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PRÉFACE. 


Grâce  aux  travaux  d’Alibert  et  de  Biett,  l’étude  des 
maladies  de  la  peau  a pris  aujourd’hui , aux  yeux  des 
médecins , toute  l’importance  qui  lui  était  due.  Les 
efforts  de  ces  illustres  maîtres  qui  ont  jeté  une  si  vive 
lumière  sur  un  sujet  si  obscur,  aplani  pour  leurs 
successeurs  tant  de  difficultés,  et  qui,  du  premier  coup, 
ont  fondé,  si  je  puis  dire,  une  science  nouvelle  dans  la 
science  médicale,  ces  efforts  ont  été  couronnés  d’un 
succès  qui  ne  sera  pas  un  des  moindres  titres  de  gloire 
attachés  à leurs  noms  respectés.  Aussi  peut-on  dire 
qu’il  n’est  plus  personne  qui  dédaigne  de  s’occuper  de 
ces  maladies  regardées  si  longtemps  comme  un  appen- 
dice presque  inutile  à l’inslruclion  médicale  : aujour- 
d’hui, plus  que  jamais,  chacun  apprécie  toute  l’impor- 
tance que  comportent  ces  affections  multiples  et  variées 
qui  soulèvent  à chaque  instant  les  questions  les  plus 
ardues  au  point  de  vue  de  la  pratique,  les  plus  intéres- 
santes pour  le  clinicien. 

Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d’autres  sujets 
ouverts  aux  investigations  de  la  science;  ici,  comme 
partout,  plus  que  partout  peut-être,  Vars  longa  inter- 
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vient  avec  sa  vérité  fatale.  Plus  on  pénètre  profondé- 
ment dans  la  pathologie  cutanée,  plus  on  voit  naître, 
avec  des  difficultés  nouvelles,  des  sujets  d’étude  inédits 
et  intéressants,  plus  on  découvre  de  liens  intimes 
qui  tendent  à renouer  à la  pathologie  générale  ces  ma- 
ladies si  longtemps  isolées  et  comme  hors  cadre,  si  je 
puis  dire  ainsi.  Plus  on  s’aide  de  l’observation  et  de 
l’analyse,  plus  on  reconnaît  tout  ce  que  la  pathologie 
générale  .peut  apporter  de  lumières  dans  l’étude  des 
affections  cutanées,  et  plus  on  apprécie  les  ressources 
que  cette  étude  peut  fournir  à son  tour  pour  l’intelli- 
gence des  autres  maladies. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que,  longtemps  en- 
core, il  y aura  beaucoup  à faire  dans  le  champ  de  la 
pathologie  cutanée.  Combien  de  formes  n’ont  pas  en- 
core été  accusées  d’une  manière  assez  précise!  Pour 
combien  d’éruptions  ne  retrouve-t-on  pas  l’influence 
funeste  du  [iréjugé  et  de  la  routine!  Combien  d’affec- 
tions présentent  entre  elles  des  points  spécieux  de  rap- 
prochement, qui  cependant  doivent  être  soigneusement 
séparées!  Que  de  fois  il  y a confusion  dans  les  li- 
mites, incertitude  dans  les  détails  ! A côté  des  questions 
de  forme,  combien  de  difficultés  dans  les  questions  de 
siège  et  de  nature!  Kt  si  l’on  envisage  ces  maladies  au 
pointde  vue  de  la  pratique,  quels  embarras  ne  menacent 
pas  le  médecin,  alors  qu’il  s’agit  de  contagion,  de  ré- 
percussion, d’affections  qu’il  faut  respecter,  d’éruptions 
qu’il  faut  se  bâter  de  guérir,  etc.  ! 
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Ces  réflexions  sont  surloul  applicables  à ces  maladies, 
si  curieuses  à tant  de  litres,  qui  affectent  le  cuir  che- 
velu. Pour  la  plupart,  sans  doute,  elles  sont  aujour- 
d’hui parfaitement  connues,  quant  à leur  expression 
physionomique  ; mais  de  la  communauté  de  siège  nais- 
sent certaines  analogies  apparentes  qui  ne  contribuent 
pas  peu  à entretenir  et  à perpétuer  une  confusion,  que 
tous  les  efforts  de  nos  maîtres  n’ont  pu  faire  cesser 
complètement.  On  ne  sait  pas  encore  assez  positivement 
ce  que  c’est  que  la  teigne;  si  c’est  une  affection  à part 
qu’il  faille  définitivement  conserver.  On  n’a  pas  assez 
nettement  mesuré  la  distance  énorme  qui  sépare  de 
celle  maladie  les  éruptions  que  l’on  a confondues  sous 
le  nom  de  fausses  teignes. 

Convaincu  de  l’importance  de  ces  lacunes,  j’ai  voulu, 
autant  qu’il  était  en  moi , les  combler,  et  donner  ce  qui 
leur  manquait,  à ces  points  si  importants  de  doctrine 
et  de  pratique  médicales.  En  réunissant  dans  un  même 
cadre  les  maladies  si  diverses  du  cuir  chevelu , j’ai 
voulu  faire,  une  fois  pour  toutes,  à chacune  Tl’elles  la 
part  qui  lui  appartient;  et  ainsi  je  ne  les  ai  rapprochées 
que  pour  mieux  faire  sentir  la  distance  qui  les  sépare, 
qui  existe,  par  exemple,  entre  les  inflammations 
simples  et  les  éruptions  faviques. 

I)  un  autre  côté,  il  y avait  à cet  ouvrage  des  raisons 
d’être  plus  particulièrement  importantes  encore.  Ainsi, 
il  existe  un  certain  nombre  de  maladies,  ou  nouvelles, 
ou  complètement  méconnues,  auxquelles  il  était  urgent 
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de  donner  une  place  spéciale,  délinilive,  au  milieu 
des  affections  perdues  jusqu’alors  dans  le  faisceau  des 
teignes.  J’avais  à faire  l’histoire  complète  de  Yherpès 
tonsuranty  de  cette  éruption  bizarre  qui,  depuis  peu  de 
temps,  du  moins  en  France,  a fixé  l’attention  des  mé- 
decins, et  dont  j’ai  à plusieurs  reprises  fait  connaître 
les  caractères  particuliers.  A propos  du  porrigo  decal- 
vans,  nous  avions  vu  des  idées  inexactes  naître  de 
l’emploi  de  dénominations  indécises  et  mal  appli- 
quées; il  importait  de  rendre  à cette  maladie  et 
ses  signes  vrais,  et  la  position  qui  lui  appartient  au 
milieu  des  affections  du  cuir  chevelu.  Le  favus  lui- 
même,  laclef  de  voûte  de  tout  l’ouvrage,  présentait  une 
obscurité  fâcheuse  à propos  d’une  de  ses  formes,  qui, 
appréciée  diversement  en  Angleterre  et  en  France, 
était,  à cause  de  cela,  enveloppée  d’une  confusion  que 
je  devais  essayer  de  dissiper.  Enfin  l’expérience  m’avait 
appris  que  le  cuir  chevelu  est  quelquefois  le  siège  d’une 
affection  qui  a passé  jusqu’à  présent  inaperçue,  et  qui 
a d’autant  plus  de  valeur  peut-être  que,  bien  comprise, 
elle  me  semble  devoir  donner  le  secret  d’une  maladie 
tristement  célèbre  qui,  sous  le  nom  de  plique,  a joué 
un  grand  rôle  dans  la  pathologie:  j’ai  fait  connaître 
cette  affeclion  en  la  recommandant  à l’intérêt  du  pra- 
ticien sous  le  nom  d’acne  sébacea  du  cuir  chevelu. 

D’un  autre  côté,  si,  descendant  du  haut  de  ces  ques- 
tions graves,  nous  entrons  dans  des  détails  moins  sé- 
rieux, quoique  intéressants  à d’autres  litres,  nous 
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trouvons  (|ii6lf|UGs  nllGPstions  do  1r  cIigvgIuig,  jiisfju  u- 
lors  iiégligGGS  : ainsi  Igs  différcnlGs  espécGS  à'alopécie, 
sujet  très  digne  sous  tous  les  rapports  d’attirer  l’atten- 
tion du  médecin,  et  que  j'ai  traité  avec  tout  l’intérêt 
qn’il  me  semble  mériter.  Et,  puisque  je  parle  de  l’alo- 
pécie, ce  phénomène  qui  apparaît  plus  ou  moins  dans 
presque  toutes  les  maladies  du  cuir  chevelu,  n’étais-je 
pas  conduit,  par  l’étude  même  de  cet  accident,  à recher- 
cher, au  titre  de  considérations  hygiéniques , tous  les 
moyens  qui  peuvent  concourir  à la  conservation  et  au 
bon  état  de  la  chevelure  ? 

Toutes  ces  raisons  m’ont  inspiré  l’idée  de  présenter 
une  histoire  complète  des  maladies  du  cuir  chevelu, 
histoire  qui  louche,  comme  on  le  voit  déjà,  comme  on 
le  verra  mieux  encore  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  à 
des  questions  nombreuses , importantes  au  double 
point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Mon  but 
a été  d’éclairer  la  première  de  tout  ce  que  l’expérience 
avait  pu  m’enseigner  à propos  du  siège  et  de  la  nature 
de  ces  éruptions,  et  de  faciliter  la  seconde,  en  apla- 
nissant les  difficultés  de  diagnostic  qui  m’avaient  arrêté 
moi-même  tant  de  fois,  en  essayant  enfin  de  renfermer 
dans  des  limites  rationnelles  et  positives  la  thérapeu- 
tique toujours  si  difficile  de  ces  maladies  opiniâtres. 
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INTRODUCTION. 

COUP  d’œil  historique  sur  la  chevelure. 

De  tout  temps,  la  chevelure  a été  l’objet  de  préoc- 
cupations plus  ou  moins  sérieuses  pour  les  historiens, 
les  philosophes,  les  poètes  et  les  médecins  : en  effet, 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à cette  partie  du 
corps  humain  touchent  par  des  points  intéressants,  soit 
à la  nationalité  des  peuples,  soit  à leur  hygiène  publi- 
que, soit  à leurs  mœurs,  soit  même  à leurs  préjugés. 
Les  anciens,  amants  passionnés  de  la  forme,  esprits 
essentiellement  symholisateurs , devaient  attacher  une 
grande  valeur  à l’étude  de  la  chevelure;  car  elle  ren- 
fermait une  question  de  beauté  , à laquelle  ils  ne  pou- 
vaient être  insensibles,  et  elle  devenait  pour  eux  la 
source  et  l’occasion  d’un  grand  nombre  de  ces  mythes 
ingénieux  qui  leur  plaisaient  si  fort.  Ces  questions  si 
chères  aux  esprits  naïfs  de  l’antiquité  ont  perdu  une 
partie  de  leur  importance  pour  notre  société,  que  ne 
préoccupe  guère  le  sentiment  du  beau;  mais  nous  pou- 
vons cependant  compiendre  encore  quelles  pensées 
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COUP  d’(jril  historique 

allégoriques  l’aii  et  la  philosophie  peiivenl  caclier  sous 
rarraiigeuieiil  et  l’aspect  de  la  chevelure  : il  n’est  per- 
sonne, en  effet,  qui  ne  sente  ce  que  la  disposition  , la 
forme  et  la  couleur  des  cheveux  peuvent  donner  d’ex- 
pressions différentes  à la  physionomie.  Il  ne  doit  donc 
pas  être  sans  intérêt  de  rechercher  quel  rôle  a pu  jouer 
la  chevelure  dans  l’air  de  dignité  personnelle  dont 
riioinine  aime  à se  revêtir;  quelle  part  de  grâce  et  de 
charme  lui  revient  dans  ce  tout  indéfinissable  qu’on 
appelle  la  beauté.  Il  ne  peut  pas  non  plus  être  sans 
importance  d’apprécier  l’influence  si  manifeste  qu’ont 
exercée  sur  l’arrangement  des  cheveux,  et  cet  empire 
des  idées  usuelles,  qu’on  appelle  la  coutume,  et  l’au- 
torité toute-puissante  des  idées  religieuses.  Si,  par  cette 
étude,  nous  arrivons  à bien  préciser  quelle  a été  à tou- 
tes les  époques  la  valeur  de  la  chevelure,  nous  com- 
prendrons mieux  aussi  quel  intérêt  devait  s’attacher 
aux  maladies  des  cheveux  , à celles  surtout  qui  en  en- 
traînent irrévocablement  la  perte.  Si,  d’un  antre  côté,  il 
demeure  établi  que  le  culte  de  la  chevelure  a toujours 
été  l’occasion  de  recherches  toutes  particulières  ayant 
trait  à son  embellissement,  nous  pourrons  tirer  de  l’é- 
tude de  ces  soins,  souvent  exagérés,  quelques  déduc- 
tions hygiéniques  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt.  Quant 
à la  pensée  poéticjue  que  peut  faire  naître  la  chevelure, 
il  est  bien  évident  qu’elle  a aujourd’hui  moins  de  puis- 
sance (ju’elle  n’en  avait  aulrefois.  Cependant  l’antiquité 
nous  a légué  la  plupart  de  ses  croyances,  j’allais  dire 
<Ie  ses  préjugés;  et,  si  peu  enthousiastes  que  nous 
soyons  de  la  beauté  idéale,  nous  sommes  encore  im- 
pressionnés par  les  beautés  de  la  chevelure,  à peu  près 
comme  l’étaient  les  anciens. 
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Les  mylliologiies  l'aisaienl  de  l’ampleur,  et,  si  l’on 
peut  dire  ainsi,  de  la  richesse  de  la  chevelure,  un  des 
allrihnis  de  la  divinité.  On  demandait  à Phidias  où  il 
s’était  inspiré  pour  faire  la  statue  de  son  Jupiter  Olym- 
pien : il  ré|)ondit  que  c’était  dans  Homère.  Et,  si  l’on  con- 
naît le  poêle,  on  comprend  dans  l’œuvre  du  statuaire 
celte  terrible  clievelm-e  dont  un  seul  mouvement  faisait 
trembler  l’Olympe.  A ce  point  de  vue,  nous  sommes 
encore  de  la  race  des  gentils.  Quel  peintre  aujourd’hui 
voudrait  ôter  au  père  des  dieux  ses  cheveux  épais  , sé- 
parés sur  son  front  superbe,  et  imprimant  à sa  face  un 
aspect  léonin?  Quel  poêle  représenterait  Pliébus  sans 
ses  longs  cheveux  aux  reflets  d’or?  Comprendrait-on 
Vénus  sans  sa  chevelure  flottante , seul  voile  dont  ses 
charmes  soient  couverts?  Oterons-nous  à Isis  ses  che- 
veux dénoués,  et  les  Muses  ne  mériteront-elles  plus  le 
nom  de  KaXXtxôfjiai  que  leur  donnait  Simonide? 

Mais  nous  avons  mieux  fait  que  de  conserver  les  tra- 
ditions, nous  nous  les  sommes  appropriées  ! Quel  chré- 
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lien  se  figurera  rElernel  sans  une  ample  chevelure  , 
symbole  de  la  majesté  et  de  la  toute-puissance?  Qui  de 
nous,  artiste,  historien  ou  poêle,  représenterait  le 
Christ  sans  ses  divins  cheveux,  brillants  de  reflets  fau- 
ves et  tombant  mollement  sur  ses  épaules?  Ici  le  my- 
the a changé  avec  les  idées  religieuses  : celle  chevelure 
aux  ondes  tranquilles,  aplatie  sur  un  front  où  règne 
une  sérénité  céleste,  n’irait  pas  au  maître  de  l’Olympe, 
à celle  divinité  toujours  armée  de  la  foudre,  dont  la 
face  éblouissante  d’éclairs  faisait  trembler  le  monde; 
mais  elle  représente  Itien  , si  je  puis  dire  ainsi,  l’hum- 
ble majesté  du  fils  de  Dieu  fait  homme,  de  ce  Dieu 
lui-même  dont  le  visage  respire  la  suprême  bonté,  et 
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dont  la  inaia  esl  oiiv*'rlc  eu  signe  tie  j)ardou  et  de  mi- 
séricorde. 

Achille,  issu  de  race  divine,  était  presque  Dieu  par 
sa  fierté  et  sa  bouillante  audace  : aussi  l’antiquité  l’a- 
t*elle  dépeint  avec  une  chevelure  abondante  et  terrible  ! 
Quand  il  court  dans  les  combats  , le  vent  agite  ses  che- 
veux brillants  comme  Tor,  les  soulève  en  boucles  or- 
gueilleuses, et  semble  entourer  la  tête  du  héros  d’une 
céleste  auréole. 

Chez  la  plupart  des  anciens  peuples,  et  surtout  chez 
les  races  occidentales,  nous  voyons  attachée  à la  che- 
velure une  idée  de  suprématie,  de  noblesse  et  de  li- 
berté. La  Gaule,  que  les  Romains  appelaient  mcomma^a, 
nous  offre  un  des  plus  beaux  exemples  d’attachement  à 
ce  culte  si  longtemps  cher  à la  France  : il  était  égale- 
ment en  vigueur  chez  les  Bretons,  chez  les  Liguriens, 
que  Pline  appelait  capillati  ; chez  les  Gèles,  chez  les 
Cellibériens.  Si  l’on  avance  vers  l’Orient,  on  en  retrouve 
des  vestiges  chez  les  Partbes,  qu’Oppianus  appelait 
Ba9’j7rXoxa]:^ou; , à cause  de  leurs  longs  cheveux;  chez  les 
Perses,  que  Marcellinus  surnommait  hirsuti;  chez  les 
Indiens,  enfin,  où  ce  culte  donnait  lieu  aux  pratiques 
les  plus  bizarres.  Les  Tbraces  passaient  pour  se  faire 
honneur  de  leurs  cheveux,  dont  ils  avaient  grand  soin. 
Cette  idée  de  dignité,  que  les  anciens  attachaient  au 
culte  de  la  chevelure,  était  très  florissante  chez  les 
Romains  et  chez  les  Grecs.  Quand  Tile-Live  nous  peint 
Scipion  allant  au-devant  de  Massinissa,  il  a pour  prin- 
cipal ornement  sa  chevelure  flottante.  Trajan,  le  meil- 
leur, avec  Titus,  des  empereurs  romains,  Trajan  était 
célèbre  par  la  beauté  majestueuse  de  ses  cheveux,  et  lui 
qjii  mérita  tant  de  nobles  surnoms,  a reçu  de  l’hisloire 
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celui  (le  Crinitus.  Presque  tous  les  grands  noms  de  la 
Grèce,  Thésée,  Ménélas,  Télémaque,  Hippolyle,  em- 
portent avec  eux  l’idée  de  cette  chevelure  héroïque,  si 
chère  à l’antiquité.  Ce  culte  avait  enfin  un  tel  empire 
chez  les  Spartiates,  qu’ils  se  peignaienlau  moment  du 
combat  pour  se  présenter  convenablement  chez  les 
morts.  Hérodote  raconte  que  les  trois  cents  qui  gar- 
daient les  Thermopyles,  sous  la  conduite  de  Léonidas, 
consacrèrent  à ce  soin  les  dernières  heures  qui  précé- 
dèrent le  combat,  et  que  cette  nouvelle,  transmise  aux 
Perses,  leur  inspira  un  mépris  qui  devait  se  changer 
bientôt  en  un  deuil  amer. 

Mais  s’il  est  établi  que  les  longs  cbeveux  ont  été  pour 
un  grand  nombre  de  peuples  une  sorte  de  type  na- 
tional que  l’histoire  a soigneusement  conservé  , il  n’est 
pas  moins  vrai  que,  chez  quelques  autres,  ils  ont  été  un 
honneur  particulier  à certaines  castes,  un  signe  dis- 
tinctif d’une  grande  valeur.  Issus  de  races  germaines, 
les  fondateurs  de  la  monarchie  française  n’avaient  pas 
d’autre  couronne  que  leur  chevelure:  nos  premiers  rois 
étaient  des  rois  chevelus  ; et  cette  distinction  devenant 
un  des  principaux  attributs  de  la  noblesse  et  de  la  li- 
berté, la  longue  chevelure  fut  l’apanage  des  hommes  de 
haute  race,  et  devint  plus  lard  un  ornement  dont  on 
ne  pouvait  plus  se  passer,  même  dans  la  bourgeoisie. 
L’idée  de  suzeraineté  attachée  à ce  signe  était  telle, 
qu  au  temps  delà  race  mérovingienne,  quand  il  pre- 
nait fantaisie  cà  un  maire  de  déposer  son  roi,  il  le  fai- 
sait raser , et  après  lui  avoir  imprimé  ce  stigmate  de 
déchéance,  il  le  mettait  dans  (|uelque  cloître,  où  il 
moulait  oublié.  Plus  tard,  le  dernier  roi  delà  race 
mérovingienne  était  surnommé  le  Chauve,  en  dérision 
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de  la  perle  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  sa  couronne 
naturelle.  Les  idées  de  grandeur  attachées  à la  cheve- 
lure se  continuèrent  chez  nous  jusiju’à  François  F',  qui, 
ayant  été  blessé  à la  tête,  se  fil  tondre,  et  donna  ainsi 
à la  cour  et  à la  ville  un  exemple  qu’il  devint  de  bon 
ton  d’imiter;  à partir  de  ce  moment,  ces  idées  cessèrent 
d’avoir  cours,  et  ceux  qui  avaient  de  beaux  cheveux 
les  accommodèrent  comme  ils  voulurent,  sans  que  cela 
tirât  cà  conséquence. 

Emblème  de  la  force  morale,  si  l’on  peut  dire  ainsi, 
la  chevelure  a été  aussi  un  symbole  de  la  force  physi- 
que. Hercule,  sans  ses  cheveux  épais  et  crépus,  ne  se- 
rait plus  ce  demi-dieu  qui  purgeait  la  terre  des  mons- 
tres dont  elle  était  infestée  ; nous  ne  comprendrions  pas 
Polyphénie  sans  les  poils  atfreux  hérissés  sur  son  front  : 

r 

fidèle  à la  tradition,  l’Ecriture  a donné  à Sainson  une 
chevelure  luxuriante,  à laquelle  était  attachée  sa  force, 
tombant  sous  les  ciseaux  de  Dalila. 

Pour  être  convaincu  mieux  encore  de  l’idée  de  dis- 
tinction que  l’on  a presque  de  tout  temps  attachée  à 
la  chevelure,  il  faut  considérer  que,  chez  les  anciens 
surtout,  la  perte  des  cheveux,  soit  par  l’alopécie,  soit 
par  la  tonsure , était  regardée  comme  une  sorte  d’op- 
probre qui  excitait  généralement  ou  la  pitié  ou  le  mé- 
pris. La  tonsure  était  autrefois,  et  surtout  en  Europe, 
considérée  comme  une  marque  de  dégradation.  Les  Pio- 
mains  l’infiigeaient  aux  peuples  qu’ils  avaient  vaincus, 
et  c’est  ainsi  qu’ils  marquèrent  du  sceau  de  la  servi- 
tude les  Gaulois,  les  Prêtons  et  les  Liguriens.  Les  Grecs 
rasaient  leurs  esclaves  pour  les  reconnaître.  Polybe 
s’indigne  de  ce  que  Prusias,  roi  deBilhynie,  osât  venir, 
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la  lête  rasée,  devant  les  ambassadeurs  romains.  Les 
Germains,  an  dii-e  de  Tacile,  inlligeaienl  aux  femmes 
adultères  l’opprobre  de  la  tonsure,  et  les  livraient  en- 
suite à la  risée  des  passants.  Quelques  auteurs,  préoc- 
cupés de  la  chute  des  empires  occidentaux,  ont  remar- 
(|ué  que  l’introduction  des  tondeurs  à Rome  et  en 
Grèce  coïncidait  avec  la  décadence  des  mœurs  dans  ces 
deux  grands  empires.  Alexandre,  amolli  par  le  luxe  et 
les  mœurs  de  l’Orient,  emprunta  presque  toutes  leurs 
babitiides  aux  races  efféminées  qu’il  avait  vaincues , et 
parmi  elles  la  coutume  de  se  couper  les  cheveux  et  la 
barbe  , coutume  que  Chrysippe  attaquait  si  violemmeni 
dans  son  livre  De  honesto  et  voluptate.  C’est  quand  ils 
eurent  perdu  leur  austérité  primitive  au  contact  des 
peuples  «le  l’Asie,  que  les  Romains,  au  dire  de  Pline  (1), 
permirent  aux  tondeurs  siciliens  d’envahir  la  ville 
éternelle.  Pour  l’antiquité,  l’homme  avait  reçu  des  dieux 
sa  chevelure  comme  une  marque  d’honneur  dont  il  ne 
devait  jamais  se  dépouiller , sons  peine  d’être  accusé 
de  faiblesse  ou  entaché  d’ignominie. 

La  lunsure  était  une  sorte  de  calvitie  qui  répugnait 
aux  sentiments  moraux  et  religieux  de  toutes  les  na- 
tions européennes.  Rien  qu’on  retrouve  des  traces  de 
cette  répugnance  dans  une  partie  de  l'Asie,  il  faut  re- 
connaître cependant  qu’il  y avait  à cette  règle  de  nota- 
bles exceptions.  Ainsi  la  tonsure  était  pratiquée  géné- 
ralement chez  les  Égyptiens,  et  il  est  bien  probable 
qu’elle  avait  été  imposée  aux  peuples  par  suite  de  con- 
sidérations hygiéniques  d’un  ordre  supérieur.  Cette 
idée  n’a  rien  que  de  très  probable,  si  l’on  fait  attention 


(1)  Hist.  nat. , lib.  vu. 
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au  soin  avec  lequel  les  Icgislaleurs  de  l’Égypte  veillaient 
à rintérêt  matériel  des  masses.  De  l’Égyple  celle  cou- 
tume passa  chez  la  plupart  des  nations  de  l’Orient,  liée 
à des  préjugés  religieux  qui  devaient,  en  la  rendant 
pour  ainsi  dire  sacrée,  l’étendre  et  la  forlilier  encore. 


On  peut  d’ailleurs  recueillir  çà  et  là  quelques  exemples 
curieux  de  l’habitude  de  la  tonsure,  sans  qu’il  soit 
toutefois,  sinon  possible,  au  moins  facile  de  reconnaître 
quelle  en  est  la  véritable  signilicalion.  Ainsi  les  Maces 
se  rasaient  le  côté  gauche  de  la  tête  seulement,  usage 
qui , chose  bizarre , paraît  avoir  existé  aussi  chez  les 
Mexicains.  Homère  parle  des  Ahantes  agiles,  qui  n’é- 
taient tondus  que  par  devant;  tout  le  monde  connaît 
l’habitude  qu’ont  les  Chinois  de  se  raser  le  cuir  che- 
velu ; enfin,  la  rasure  paraît  avoir  été  assez  commune 
dans  le  nouveau  monde  , et  Fenimore  Cowper  a popu- 
larisé chez  nous  la  coutume  qu’avaient  certains  chefs 
indiens  de  se  raser  toute  la  tête,  en  ne  réservant 
qu’une  mèche,  symbole  de  leur  vaillance  chevaleres- 
que , qui  défiait  le  couteau  à scalper  de  l’ennemi.  11  est 
permis  de  croire,  je  le  répète,  que  presque  toutes  ces 
pratiques  étaient  de  simples  mesures  d’hygiètie,  mais 
presque  toutes  aussi  étaient  sauvegardées  par  une  idée 
religieuse  qui  y était  attachée.  Je  n’en  veux  pour  exemple 
que  les  musulmans,  qui,  voués  à la  tonsure,  gardent 
précieusement  une  très  petite  mèche  par  laquelle  Ma- 
homet doit  les  soutenir,  quand  après  leur  mort  ils 
passeront  sur  le  pont  fatal  qui  conduit  au  paradis. 

Four  être  produite  naturellement,  la  perte  des  che- 
veux n’en  a pas  moins  été  de  tout  temps  une  sorte 
d’ignominie  plus  ou  moins  pénible  : aussi  l’alopécie 
a-t-elieété  incessamment  poursuivie  par  les  railleries 
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des  satiriques.  Le  distique  suivant  deNasoiinous  ser- 
vira d’exemple  : 

Tiirpe  pecus  mulilum,  turpis  sine  graminc  campus  (1), 

Et  sine  fronde  friUex,  et  sine  crine  capul. 

Véritable  infirmité , l’alopécie  a empoisonné  la  vie 
des  hommes  les  plus  mar(|uants  de  rantiquité.  César 
était  chauve,  et  si  honteux  de  ce  déshonneur,  qu’au 
dire  de  Suétone, il  ramenait  d'arrière  en  avant  ses  che- 
veux jtour  le  cacher.  Domitien  souffrait  tellement  de  la 


comme  sienne  toute  insulte  faite  à un  homme  chauve. 
Agathocle,  tyran  de  Sicile,  se  couvrait  la  tête  de  cou- 
ronnes de  myrte  pour  cacher  l’alopécie  qui  le  déshono- 
rait. Macrohe  a consigné  dans  Saturnales  (2)  un  fait 
qui  vient  à l’appui  de  ce  que  j’avance  sur  les  idées  des 
anciens  à l’endroit  de  la  calvitie.  Julie  , fille  d’Auguste , 
mais  célèbre  surtout  par  la  licence  effrénée  de  ses 
mœurs,  avait  eu  de  bonne  heure  des  cheveux  blancs, 
qu’elle  se  faisait  arracher  en  secret.  Un  jour  ses  femmes 
furent  surprises  par  l’arrivée  subite  de  l’empereur,  qui 
remarqua  même  quelques  uns  de  ces  cheveux  sur  la 
robe  de  sa  fil!e.  Ayant  dissimulé  d’abord,  Auguste 
amena  la  conversation  sur  l’àge,  et  demanda  à sa  fille 
ce  qu’elle  aimerait  le  mieux,  être  chauve  ou  avoir  des 
cheveux  blancs  : «Avoir  des  cheveux  blancs!  dit-elle  sans 
liésilei'.  — Pourquoi  donc,  reprit  Auguste,  ces  femmes 
se  bâtent-elles  tant  de  le  rendre  chauve?  )>  Ces  paroles 
du  fils  de  César  me  rappellent  la  logique  de  Polyphénie, 

(1)  Honteux  est  le  troupeau  niulilé , honteux  est  le  champ  sans 
gazon,  la  futaie  sans  feuillage,  la  tête  sans  cheveu.... 

(2)  Lib.  vu. 
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qui  , l’aisaiil  la  cour  à Gnlalée,  et  |)éiiélré  du  triste 
rôle  que  devail  jouer  sou  âpre  et  rude  chevelure,  la  dé- 
fendait de  son  mieux  en  disant  qu’il  valait  mieux  être 
ainsi  que  chauve. 

Parmi  les  hommes  célèbres  affectés  d’alopécie,  il  en 
est  qui , esprits  forts , savaient  rire  de  cette  difformité. 
Tout  le  monde  connaît  la  plaisanterie  de  Vespasien  qui, 
chauve,  et  voyant  son  armée  effrayée  par  l’apparition 
d’une  comète,  qui,  croyait-on,  en  voulait  à sa  vie, 
rassura  ses  troupes  en  leur  disant  : « Ce  n’est  pas  moi 
qu’elle  menace,  mais  le  roi  des  Parthes,  qui  est  che- 
velu. ))  Ces  faits  ne  constituent  que  des  exceptions  très 
restreintes,  et,  en  général,  la  calvitie,  si  fréquente  à 
ce  qu’il  semble  dans  l’antiquité,  était  regardée  comme 
une  telle  ignominie,  que  le  préteur  Séjan  ne  craignit 
pas  d’insulter  publiquement  à la  calvitie  deTib.  César, 
en  faisant  porter  devant  lui  les  faisceaux  par  des  en- 
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fants  qu’il  avait  fait  raser.  3Iais  c’est  dans  les  Ecritures 
surtout  que  la  perte  des  cheveux  est  représentée  comme 
un  des  plus  grands  malheurs  qui  puissent  frapper  l’es- 
pèce humaine;  elle  y apparaît  souvent  comme  une  me- 
nace du  ciel.  Dieu  l’inflige  au  roi  d’Assyrie  comme  un 
opprobre;  Esaü  la  prédit  aux  Moabites  comme  une  pu- 
nition  terrible;  Ezéchiel  rappelle  comme  une  malédic- 
tion sur  les  Syriens  ; enfin,  Elisée,  poursuivi  par  des 
enfants  qui  le  raillent  de  sa  tête  chauve,  est  si  affecté 
de  cette  insulte,  qu’il  les  fait  dévorer  par  des  bêtes  fé- 
roces. 

Nous  avons  vu  que  la  tonsure  pouvait  être  regardée 
exceptionnellemeiG.  comme  un  honneur;  il  faut  en  dire 
autant  de  l’alo[)écie,  qui  eut,  appliquée  à certains  cas, 
une  valeur  symboli<|ue  qu’il  importe  de  noter.  Ainsi 
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elle  était  uii  fies  attributs  do  la  sagesse  et  du  génie. 
Socrate,  Esculape,  Ulysse,  ces  hommes  intelligents  par 
excellence,  étaient  tous  chauves  ; chauve  aussi  était 
Isocrate,  le  plus  brillant  peut-être  des  orateurs  an- 
tiques. La  calvitie  jouait  enfin  un  certain  rôle  dans  la 
mythologie  païenne.  L’Occasion  , cette  déesse  qui  ne 
s’arrêtait  jamais , était  chauve  par  derrière,  pour  faire 
comprendre  qu’on  ne  pouvait  plus  la  saisir  quand  elle 
était  passée.  Il  y avait  à Rome  une  Vénus  chauve,  dont 
la  statue  était  élevée  en  l’honneur  des  femmes  romaines 
qui  avaient  rasé  et  donné  leurs  cheveux  pour  armer  des 
catapultes  quand  les  Gaulois  assiégeaient  le  Capitole. 

Mais,  je  le  répète,  et  ce  point  ne  saurait  être  infirmé 
par  les  exceptions,  la  perte  des  cheveux,  qu’elle  fût  le 
résultat  de  la  tonsure  ou  de  l’alopécie,  emportait  avec 
elle  une  idée  de  déshonneur  qui  existe  encore  aujour- 
d’hui à un  moins  haut  degré,  il  est  vrai,  que  dans 
Uanliquité.  Aussi , à toutes  les  époques  a-t-on  cherché 
à y remédier  par  l’invention  des  postiches,  dont  je  par- 
lerai tout  à l’heure  en  étudiant  la  chevelure  à son  prin- 
cipal point  de  vue,  c’est-à-dire  à celui  de  l’eniheilisse- 
ment  du  corps  humain. 

Quant  à la  canilie,  elle  a été  à toutes  les  époques,  et 
surtout  pour  Uantiquité , une  marque  de  sagesse  et  un 
objet  de  vénération.  Certaines  divinités  graves  étaient 
représentées  avec  des  cheveux  blancs  : c’est  ainsi  que 
les  anciens  ont  dépeint  Vesta  , la  déesse  de  la  chasteté  ; 
la  Bonne  Foi  et  la  Vérité  avaient,  avec  un  grand  air  de 
jeunesse , une  blanche  chevelure.  Le  Temps,  cet  im- 
muable vieillard,  dont  la  vie  est  l’éternité,  et  la  Nature, 
mère  de  tout,  immortelle  comme  le  Temps,  étaient 
représentés  avec  l’attrihut  inséparable  de  la  vieillesse. 
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Platon  (lisait  des  Grecs,  toujours  eiilanfs,  qu’il  n’y  avait 
pas  (le  vieillards  parmi  eux,  que  pas  une  doctrine  n’a- 
vait  de  cheveux  blancs.  Le  respect  pour  la  canitie  était 
général  chez  les  |)euples  anciens,  et  tel  pour  quelques 
uns,  à Sparte,  par  exemple,  que  pendant  une  olym- 
piade un  vieillard  à cheveux  blancs  étant  entré  dans 
le  cirque,  les  Spartiates  se  levèrent  tous,  seuls,  il 
est  vrai,  parmi  les  Grecs  présents. 

La  chevelure  avait,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
une  grande  valeur  symbolique  chez  les  anciens  : em- 
blème de  dignité,  de  puissance  et  de  force,  elle  était 
considérée  comme  un  des  plus  nobles  attributs  de  l’es- 
pèce bumaine.  Avant  de  nous  en  occuper  au  point  de 
vue  de  la  beauté  proprement  dite,  cherchons  à complé- 
ter son  histoire  allégorique,  si  l’on  peut  dire  ainsi,  en 
démontrant  par  combien  de  points  intéressants  le 
poétique  de  la  chevelure  touchait  aux  mœurs  et  aux 
idées  religieuses  des  nations. 

rdiez  les  Romains  et  chez  les  Grecs,  le  fer  ne  touchait 
jamais  la  chevelure  des  enfants:  on  la  regardait  comme 
nue  robe  d’innocence  dont  rien  ne  devait  ternir  la  vir- 
ginité. Ou  trouve  à chaque  pas,  dans  les  auteurs,  des 
traces  de  ce  saint  respect.  Virgile,  pour  peindre  la  pre- 
mière jeunesse,  se  sert  de  celte  charmante  image  : 

Ora,  puer,  prima  signans  intonsa  juvenla.... 

Les  poètes  sont  pleins  de  ces  suaves  allusions:  l’en- 
fance est  sans  cesse  et  partout  représentée  avec  son 
auréole  de  cheveux  bouclés  et  lloltanls.  Martial,  dans 
une  (h;  scs  épigrammes,  j)rend  en  pitié  Thestile,  qui, 
dépouillé  de  ses  cheveux,  ne  peut  plus  être  aimé  que 
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<‘omme  adiille.  Pliiluslralo  oxliale  sa  colèro  conlit'  un 
enfant  qui  avait  coupé  lui-même  sa  ciievelure  , et  qui , 
dans  le  langage  du  poêle,  avait  déshonoré  le  prinlemps 
de  sa  vie.  Quand,  devenus  adulles,  les  enfants  prenaient 
la  robe  virile  , cet  acle  imporlant  donnait  lieu  k une 
cérémonie  solennelle....  on  leur  coupait  les  cheveux  , 
comme  si,  avec  eux,  devaient  disparaître  sans  retour  celle 
auréole  de  sainteté  qui  entoure  l’enfance,  et  aussi  ces 
douces  années  de  calme  et  d’innocence  que  l’homme  ne 
devait  plus  retrouver.  Ordinairement  alors  on  consa- 
crait ces  chevelures  aux  dieux.  A Athènes,  où  ces  fêtes 
nubiles  avaient  un  grand  éclat,  les  adolescents  vouaient 
leurs  cheveux  à Apollon.  A Rome,  il  y avait,  au  témoi- 
gnage deFestus  Pompeius,  un  arbre  appelé  capillata, 
aux  rameaux  duquel  les  enfants  qui  prenaient  la  roîie 
virile  suspendaient  leurs  chevelures  ainsi  consacrées. 

L’idée  d’attacher  à la  tonsure  un  sens  moral  ou  reli- 
gieux est  une  de  celles  qui  ont  laissé  le  plus  de  traces 
dans  l’antiquité;  elle  nous  est  parvenue,  pour  ainsi 
dire,  toute  vivante,  avec  ses  mystérieux  symboles.  Au- 
jourd’hui la  chevelure  d’Achille  ne  serait  pas  vouée  au 
fleuve  Spercliius;  celle  de  Memnoii  au  Nil;  les  Grecs 
ne  vont  plus  à Delphes  implorer  Apollon  et  lui  consa- 
crer leurs  chevelures  ; les  malades  ne  font  plus  vœu  de 
sacrifier  leurs  cheveux  à Esculape;  et  pourtant  nous 
avons  gardé  quelque  chose  de  ces  superstitions  tou- 
chantes. L’offrande  d’une  mèche  de  cheveux  est  pour 
nous  une  sainte  promesse  de  fidélité  et  de  bon  souve- 
nir. Quel  prix  n’altachons-nous  pas  à quelques  brins 
de  chevelure,  coupés  après  la  mort  d’une  personne  hien- 
aiméel  Aussi  nous  devons  comprendre  quelle  signifi- 
cation avaient  les  sacrifices  ingénus  de  l’aiUiquilé  : ils 
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(iéiiionlrenl  au  iiioiiis  quelle  valeur  nos  aucêh  es  alla- 
cliaieiil  à la  chevelure,  puisqu’ils  la  regardaieiil  comme 
une  chose  digue  des  dieux  dont  ils  imploraient  l’appui. 
Ce  qui  achève  de  le  démontrer,  ce  sont  les  sacrifices 
que  s’imposaient  ceux  qui  étaient  dévoués  au  sacerdoce 
et  au  culte  des  choses  saintes.  Les  préires  d’Isis  se  la- 
saient  la  tête  pour  témoigner  que  , tout  entiers  à leurs 
devoirs,  ils  se  délachaient  complètement  des  choses  de 
la  terre,  de  celles  même  qui  pouvaient  avoir  le  plus  de 
prix  : on  les  appelait  en  plaisantant,  calvus  grex,  le 
troupeau  chauve.  Chez  les  Romains,  les  flamines 
étaient  aussi  tondus,  et  pour  le  même  motif;  la  vestale, 
qui  se  vouait  au  plus  saint  des  devoirs,  renonçait  à 
toute  idée  de  grâce,  de  coquetterie  et  d’occupations 
féminines,  et  elle  symbolisait  ce  sacrifice  parla  perte 
de  ses  cheveux,  qu’elle  coupait  sans  pitié,  pour  les  sus- 
prendre  aux  branches  de  l’arbre  Loto.  Le  christianisme, 
humble  et  austère  , devait  s’emparer  de  celte  coutume 
que  la  tradition  lui  apportait  toute  faite.  Ainsi,  dans 
l’Europe  féodale,  et  alors  qu’une  longue  chevelure 
était  l’apanage  des  nobles  et  des  puissants,  les  prêtres, 
qui  se  disaient  les  de  Dieu,  renonçaient  à ce  sym- 
bolede  libertéetde  puissance  mondaine,  et  se  rasaient 
par  ce  même  sentiment  d’humilité  qui  inspirait  avant 
eux  les  prêtres  du  paganisme.  On  a pensé  que  c’était 
à cet  acte  d’abnégation  que  l’on  devait  faire  remonter 
l’origine  de  la  tonsure  actuelle  : cela  est  probable,  et 
s’accorderait  d’ailleurs  assez  avec  ce  queriiisloire  nous 
a transmis  des  habitudes  moins  austères  des  abbés 
modernes,  qui  n’étaient  pas  fâchés  d’unir  l’avantage 
d’une  coifl'ure  mondaine  au  mérite,  si  restreint  qu’il 
fût,  de  porter  le  signe  de  rbumilité  sacerdotale.  On 
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pniinail  dire  à ce  propos  que  rorig:ine  do  la  tonsure 
renionle  plus  haut  que  le  moyen  âge  ; cola  serait  vrai 
aussi,  mais  l’objection  n’a  pas  assez  d’importance  pour 
nous  arrêter.  Ce  qu’il  faut  noter,  c’est  (jue  le  sacrifice 
de  la  chevelure  a conservé  de  nos  jours  la  signification 
qu’il  avait  dans  l’antiquité.  Peul-on  exiger  un  exemple 
plus  frappant  que  celui  que  nous  offre  aujourd’hui  en- 
core une  prise  de  voile,  quand  la  novice,  agenouillée, 
renonçant  à toutes  les  joies  de  la  terre,  dit  au  monde 
un  adieu  suprême,  exprimé  parle  hruit  des  ciseaux 
sous  lesquels  tomhe  la  chevelure  de  celte  enfant  de- 
venue la  servante  du  Seigneur 


Conséquente  avec  ses  idées,  sur  la  valeur  de  la  che- 
velure, sur  l’espèce  d’indignité  qui  s’attachait  à sa 
perte,  l’antiquité  avait  fait  de  la  tonsure  un  signe  de 
douleur  profonde,  presque  le  symbole  du  deuil.  Quand 
Théocrite  peint  les  Amours  pleurant  la  mort  du  bel 
Adonis,  il  les  représente  avec  leurs  cheveux  coupés. 
Achille,  au  pied  du  bûcher  de  Patrocle,  exprime  l’im- 
mensité de  son  affliction  en  coupant  sa  chevelure  et 
en  la  jetant  dans  les  flammes  qui  consument  le  corps 
de  son  ami.  Alexandre  , à la  mort  d’Ephestion  , faisait 
tondre  ses  chevaux  et  ses  mules,  et  se  rasait  lui-même 
les  cheveux  en  signe  de  respect.  Antipater  raconte  que 
quand  la  Grèce  perdit  le  poêle  Alcée,  elle  prit  tout  en- 
tière le  deuil:  chaque  citoyçn  devait  alors  se  raser  com- 
plètement le  derrière  de  la  tête.  Oresle,  abîmé  de  re- 
mords, coupe  sa  chevelure  sur  le  tombeau  de  son  père. 
Anna,  désespérée  du  trépas  de  sa  sœur,  arrache  ses 
cheveux,  qu’elle  jette  sur  le  bûcher  de  l’infortunée 
Didon.  L’histoire  ancienne  fourmille  de  traits  de  ce 


genre.  Auiii-Gelle,  dans  le^i  i\ui(à'  uniques,  ragporle  ijne, 
pendant  la  première  guerre  punique,  les  patriciens 
s’étaient  tous  rasés  en  signe  de  calamité  publique.  Jor- 
nandès  raconte  que  les  soldats  d’Attila , désespérés  de 
la  mort  de  leur  roi , coupaient  leurs  cheveux  i)our  le 
pleurer.  Cet  usage  paraît  avoir  existé  aussi  chez  les 
Juifs,  malgré  les  contradictions  qui  existent  sur  ce 
point  entre  les  commentateurs.  Ces  paroles  de  Jéré- 
mie : Tonde  capilltun  tuum  et  ahjice,  ne  peuvent  avoir 
une  autre  signification.  Quand  Job  apprend  la  mort  de 
ses  enfants , il  coupe  ses  cheveux.  Je  le  répète  , la  ton- 
sure était  bien  certainement  un  signe  de  deuil  chez  les 
anciens.  Aujourd’hui  ce  symbole  a perdu  toute  sa  va- 
leur, et  pour  nous  la  tristesse  est  mieux  représentée 
par  une  autre  allégorie,  empruntée  aussi  à Thistoire 
de  la  chevelure,  et  qui  était  chère  aux  poètes  du  paga- 
nisme : pour  nous,  l’affliction  a les  cheveux  dénoués, 
épars  sur  son  visage  sillonné  de  larmes.  Si  nous  avions 
(à  chanter  la  mort  de  Germanicus,  nous  serions  tentés 
de  dire  avec  le  poète  * 


Vidimus  altonitum  fraterna  morte  Neroiiem, 
Pallida  projectas  flere  per  ora  comas...  (1). 

Nous  comprenons  Virgile  quand  il  dit  : 

lliades  moesUim  crinem  de  more  sohilæ  (2). 


Nous  comprenons  aussi  le  vieux  Priain,  qui,  appre- 
nant le  trépas  de  son  bien-aimé  Hector,  souille  ses  che- 


(1)  Nous  avons  vu  Néron  stupéfait  de  la  mort  de  son  frère;  sur 
son  front  pâle  pleuraionl  ses  cheveux  épars... 

(2)  Les  femmes  d’Ilion  ayant,  selon  l’usage,  dénoué  leurs  che- 
veux en  signe  de  deuil... 
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veux  de  poussière.  Noire  Electre,  à nous,  serait  en- 
core celle  qu’Eiiripide  représente  avec  une  chevelure 
inculte  et  salie  de  cendres.  Celle  allégorie  était,  poul- 
ies anciens,  comme  elle  l’est  pour  nous,  le  corollaire 
indispensable  de  l’idée  que  l’on  s’est  faite  en  tout  temps 
de  la  chevelure,  comme  élément  de  beauté.  L’absence 
de  soin  et  les  souillures  qui  en  ternissent  l’éclat  sont 
autant  d’expressions  éloquentes  de  cette  prostration 
de  l’âme,  de  ce  détachement  de  tout,  qui  constitue  le 
désespoir. 

Parmi  les  superstitions  antiques,  il  en  est  une  qui 
louche  intimement  à notre  sujet,  et  qui,  bien  qu’inex- 
pliquée et  complètement  perdue  aujourd’hui,  mérite 
cependant  une  place  dans  nos  souvenirs.  Parlant  de  la 
mort  prématurée  de  Bidon,  Virgile  dit  : 

Nondum  illi  flavuin  Proserphia  verlice  crinein 

Abstulerat,  Stygioque  caput  damnaverat  Orco  (1). 

Plus  lard,  le  poêle  nous  montre  Iris,  qui  , envoyée 
par  Junon,  coupe  ce  cheveu  fatal  et  le  porte  aux  en- 
fers. Les  commentateurs  ne  nous  ont  point  donné  le 
secret  de  celle  fable  : seulement  Macrobe,  dans  ses  Sa- 
turnales (liv.  v),  nous  apprend  que  Virgile  n’en  était  pas 
l’inventeur,  et  qu’il  l’avait  empruntée  à Euripide,  qui, 
dans  sa  tragédie  d’Alceste,  fait  ainsi  parler  Orcus: 

U s*  ovv  yuvyj  xarftajv  clç  Aâov  Sofjiovç. 

S’err’  aÙTr/V,  wj  Çîtpst 


(1)  Proserpine  ne  lui  avait  pas  encore  enlevé  du  sommet  de  la 

tête  un  de  ses  cheveux  blonds,  et  ne  l’avait  pas  dévouée  aux  dieux 
du  Siyx. 
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itpbç  yàp  ouToç  twv  xarà  )^dovoç  Ucwv 
Otou  rcâ’  tyy_oç  xpotrbç  âyvicjyj  (1)- 

Ne  peut-oii  pas  chercher  l’explicalion  de  celle  allé- 
gorie dans  les  paroles  qu’Iris  adresse  à Elise  quand  elle 
vient  d’accomplir  sa  triste  mission  : 

Hune  ego  Dili 

Sacrum  jussa  fero,  leque  isto  corpore  solvo  (2). 

Il  est  permis  de  croire  que  le  poêle  regardait  le  che- 
veu fatal  comme  l’ernhlème  du  lien  mystérieux  qui 
unit  l’ame  au  corps;  ce  lien  tranché  par  le  glaive,  l’âine 
s’échappait  de  la  terrestre  enveloppe,  et  allait  faire  par- 
tie de  l’empire  des  ombres.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  tradi- 
tion ne  nous  a laissé  que  le  souvenir  de  celte  supersti- 
tion louchante,  qu’il  n'était  pas  sans  intérêt,  je  crois, 
de  noter  ici. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  étudié  la  chevelure  sous 
sa  valeur  symbolique,  si  l’on  peut  dire  ainsi.  Emblème 
de  majesté  et  de  puissance,  de  noblesse  et  de  liberté, 
nous  l’avons  vue,  à ces  titres,  l’apanage  des  dieux,  des 
héros  et  des  rois;  nous  l’avons  vue,  presque  sanctifiée 
par  de  touchantes  coutumes,  devenir  un  holocauste 
cher  aux  divinités,  ou  le  signe  éloquent  de  la  douleur 
des  hommes  : il  nous  reste  à établir  le  prix  qu’on  a dû 

(1)  Alceste  (v.  73)  : 

« Celle  femme  doil  descendre  chez  IMiiloii.  Je  marche  vers  elle 
pour  commencer  le  sacrifice  par  le  glaive  : car  il  esl  voué  aux 
dieux  infernaux,  celui-là  donl  le  glaive  a coupé  le  cheveu.» 

(2)  Je  vais,  suivaul  l’ordre  reçu,  porler  à Plulon  ce  iribul  sacré, 
el  je  le  délivre  des  liens  du  corps... 
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y allaclier  presque  sans  exception  , coninie  à un  des 
plus  précieux  éléinenls’  de  la  beauté  humaine. 

On  signale  bien  çà  et  là  quelques  exemples  de  mé- 
pris pour  les  soins  de  la  chevelure:  certains  peuples 
les  regardaient  comme  une  preuve  de  faiblesse  et  de 
servilité.  Ainsi,  les  Hiberniens  laissaient  croître  toute 
leur  chevelure  et  s’en  servaient  pour  essuyer  leurs 
mains  salies  par  d’ignobles  repas.  Mais,  en  général, 
on  retrouve  partout  pour  les  cheveux  le  même  amour, 
le  même  culte  soigneux  et  souvent  exagéré.  Les  femmes 
surtout  ont,  à toutes  les  époques,  attaché  à la  cheve- 
lure une  idée  de  beauté  qui  s’est  traduite,  même  dans 
les  siècles  reculés,  par  tous  les  raflinements  du  luxe  et 
de  la  toilette. 

A part  la  couleur,  dont  je  parlerai  plus  loin,  tout  le 
monde  est  à peu  près  d’accord  sur  les  qualités  qui  consti- 
tuent une  belle  chevelure.  Dans  son  Miroir  debeaulé  (1), 
Gnyon , définissant  la  beauté  corporelle,  parle  ainsi  des 
cheveux  qui,  a sur  le  deuant  principalement,  doiuent 
eslre  crespeus  et  frisez,  de  médiocre  longueur  aux 
hommes;  et  aux  filles  et  femmes,  longs,  copieux,  de 
couleur  blonde  comme  r or,  ondez  et  reluisans.  » De  tous 
les  caractères  qui  constituent  la  beauté  absolue  des 
cheveux,  il  en  est  peu  qui  aient  jamais  changé;  ils  ont 
tous  ou  presque  tous,  pour  nous,  la  valeur  qu'ils 
avaient  dans  l’antiquité.  La  chevelure  féminine  n’a  ja- 
mais été  belle  qu’à  la  condition  d’être  longue  et  abon- 
dante, de  retomber  en  ondes  molles  et  soyeuses, 
d avoir  de  la  finesse,  de  l’éclat,  et  surtout  certaines 

(1)  Le  Cours  de  médecine,  en  français,  contenant  le  Miroir  de 
beauté  et  santé  corporelle,  par  L.  Guyon.  Lyon,  166i^. 
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couleurs  plus  ou  moins  privilégiées.  Aujourd’hui  nous 
ne  comprendrions  pas  la  déesse  de  la  beauté  sans  des 
cheveux  tombant  à flots  jusqu’à  ses  pieds.  La  frisure 
naturelle  a pour  nous  tout  le  charme  que  les  anciens 
lui  accordaient;  et  nous  serions  tentés  d’imiter  Sé- 
nèque, qui  comparait  Hippolyte  à Apollon,  à cause 
seulement  de  sa  chevelure  bouclée.  Les  artistes  du 
moyen  âge  ont  pu  seuls,  égarés  par  l’exaltation  d’une 
foi  austère  , imaginer  pour  leurs  types  de  beauté  séra- 
phique; des  chevelures  plates  et  roides , encadrant 
des  visages  dont  pas  un  pli  ne  ridait  la  béate  immobi- 
lité.... Ces  artistes  prenaient  à tâche  d’éteindre  dans  la 
beauté,  et  les  passions,  et  les  sens  ; aussi  devaient-ils  lui 
ôter  ce  qui  peut  le  plus  séduire  les  yeux  et  l’imagi- 
nation. 

Quant  à la  couleur  qui  concourt  le  mieux  à la  beauté 
des  cheveux  , c’est  un  point  qui  est  au  moins  très  con- 
troversé aujourd’hui,  et  il  serait  très  téméraire  de  pré- 
tendre élablir  la  supériorité  d’une  nuance  sur  une  autre. 
Il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’antiquité,  et  si  Ton  écoule 
la  tradition  , qui  se  trompe  rarement,  il  est  permis  de 
croire  que  le  blond  doré  a été  autrefois  ce  que  l’on 
pourrait  appeler  la  couleur  privilégiée.  Les  plus  beaux 
types  anciens,  Acbille,  Ménélas,  Méléagre,  étaient 
blonds.  Pbilostrale  disait  de  3Iemnon,  qu’il  était  beau 
de  sa  chevelure  solaire  , x6[xy}.  Hérodiane  compa- 

rait Commode  à un  dieu  , parce  que  la  chevelure  ruli- 
lanle  de  cet  empereur  lui  ceignait  la  tête  comme  une 
auréole  d’or.  Bacchus,  cet  idéal  de  la  beauté  antique, 
avait  une  chevelure  dorée,  {Iliade).  Le  beau 

Narcisse,  favori  d’Apollon  , était  d’un  blond  pâle  et  mé- 
laueolifjue.  Orphée,  dans  le  tableau  qu’il  a peint  de 
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Circé,  celle  retloulable  eiichaiileresse,  la  représente 
avec  une  chevelure  ardente  comme  les  rayons  du  soleil. 
Catulle  chaule  les  cheveux  d’or  de  Bérénice.  Le  hlond 
Phéhus  est  un  type  devenu  hanal.  Enfin,  Gupidon  lui- 
même  est  appelé  Xpuaoxopo;  par  Philoslrale. 

A Rome,  les  cheveux  hlonds  étaient  particulièrement 
en  faveur  : Messaline  cachait  ses  cheveux  noirs  sous 
une  perruque  fauve  : 

Nigrura  flavo  crinem  abscondentc  galero. 

(JüVÉNAL.) 

Le  fleuve  Cralhis  était  très  fréquenté  des  belles  ma- 
trones, parce  que  ses  ondes  avaient  la  réputation  de 
blondir  les  cheveux,  si  je  puis  dire  ainsi.  Ovide  en  di- 
sait autant  du  fleuve  Syharis.  Caton  reprochait  aux 
dames  de  son  temps  de  se  couvrir  les  cheveux  d’un  on- 
guent cinéraire  qui  avait  la  propriété  de  rendre  les 
cheveux  rutilants.  Les  femmes  juives,  au  diredeJo- 
sèplie,  jaunissaient  les  leurs  avec  de  la  poudre  d’or;  les 
Germains  se  rendaient  hlonds  avec  un  mélange  de  suif 
de  chèvre  et  de  cendres  de  hêtre. 

Ily  avait  à ce  goût  dominant  quelques  exceptions  qu’il 
faut  noter.  Les  Égyptiens,  et  en  général  le?  races  arabes, 
affectaient  un  grand  mépris  pour  les  chevelures  blondes; 
quelques  poètes  comiques  de  la  Grèce  semblent  les  regar- 
der comme  l’allrihut  des  esclaves,  qu’ils  appellent Yuppt'aj, 
SavGtat.  Aristote  regardait  le  hlond  comme  un  signe  de 
faiblesse.  D’un  autre  côté,  Apulée  vante  dans  la  belle 
Pilotis  ses  cheveux  noirs  comme  l’ébène.  Horace  célè- 
bre Lycus  aux  yeux  cl  aux  cheveux  noirs.  Enfin,  Sa- 
lomon , ce  roi  sage  entre  tous , et  grand  amateur  de 


2 2 COUP  d’œil  historique 

beaiUé,  exalte  snriout  dans  sa  bien-aimée  sa  chevelure 
noiie  et  brillante  comme  l’aile  du  corbeau. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  nous  descendons  jusqu’à  nous, 
nous  voyons  qu’à  part  l’dpoque  même  où  nous  vivons, 
le  blond  rutilant,  si  cher  aux  païens,  a gardé  presque 
généralement  la  valeur  artistique  et  poétique  dont  il 
était  entouré.  Le  Christ,  ce  type  de  la  beauté  évangé- 
lique, a les  cheveux  roux.  La  Madeleine  repentante  fait 
à sa  beauté  coupable  un  voile  de  sa  chevelure  dorée. 
Au  xvi®‘siècle,  les  grands  peintres  de  l’Italie,  Titien, 
Giorgione,  avaient  mis  les  cheveux  fauves  si  à la  mode, 
que  les  dames  vénitiennes,  qui  n’étaient  point  douées  de 
chevelures  blondes,  employaient  une  foule  d’essences 
pour  donner  à leurs  cheveux  cette  teinte  si  aimée  de 
leurs  artistes.  Ce  goût  devait  être  singulièrement  ré- 
pandu en  Europe,  si  l’on  en  croit  ce  que  disait  maître 
Guillaume  Coquillard,  poêle  français  du  xi*  siècle  : 

A Paris,  un  las  de  Wjaunes 
Lavent,  trois  fois  le  jour,  leur  leste, 

Afin  qu’ils  aienl  les  cheveux  jaunes... 

Nous  connaissons  déjà  sur  ce  point  l’opinion  de  maître 
Guyon , sieur  de  la  Hanche.  Jean  Liébaut , dans  son 
livre  De  V embellissement  du  corps  humain,  dit  aussi  que, 
pour  être  parfaits,  les  cheveux  doivent  être  de  couleur 
blonde  comme  l’or  (liv.  ii,  chap.  1 1)  (1).  Enfin,  quand  l’u- 
sage des  perruques  fut  à peu  près  général  en  Europe, 
les  plus  estimés  de  ces  posticlu's  étaient  ceux  qui  imi- 
taient le  blond  cendré,  et  ce  fait  prouve  au  moins  que 

(1)  De  V embellissement  et  ornement  du  corps  humain.  Paris, 
1582. 
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la  Iradilion  nous  avait , jusiiiraii  siècle  dernier,  apporlé 
inlacles  les  préférences  de  l’anliciuilé. 

Quelle  explication  faut-il  donner  à cette  prédilection 
singulière  ? Est-ce  à cause  de  la  ressemblance  symbo- 
lique du  blond  avec  l’éclat  des  rayons  du  soleil?  Quel- 
ques auteurs  l’ont  pensé,  et  il  est  permis  de  croire  que 
les  anciens,  pour  lesquels  Tastre  du  jour  était  le  sym- 
bole éclatant  de  la  Divinité,  ont  pu  prendre  un  de  ses 
attributs  physiques  pour  en  faire  la  condition  essen- 
tielle d’un  des  éléments  de  la  beauté.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  goût  a passé  du  paganisme  dans  nos  sociétés  cbré- 
tiennes,  et  bien  que  la  mythologie  païenne  n’ait  plus 
cours  parmi  nous,  il  y a encore,  au  moins  au  point  de 
vue  de  l’art,  une  grande  ressemblance  entre  nos  sym- 
pathies et  celles  des  mytbologiens  anciens. 

Si,  à toutes  les  époques  de  l’histoire  , on  a apprécié 
les  caractères  naturels  qui  constituent  la  beauté  de  la 
chevelure,  à toutes  les  époques  aussi  on  a su  ajouter  à 
ces  éléments  quand  ils  étaient  incomplets,  y suppléer 
même  quand  ils  manquaient  totalement.  Dès  la  plus 
haute  antiquité,  les  hommes  connaissaient  tous  les 
arts  qui  président  à l’hygiène  et  à rembellissemenl  des 
cheveux.  Les  Grecs  avaient  leurs  Koupîï-rfç,  tondeurs  pu- 
bli  es,  qui  taillaient  habilement  les  cheveux,  et  dont 
l’origine,  selon  Dalamède,  remonterait  au  siège  de 
Troie.  A ce  propos,  l’histoire  nous  apprend  qu’il  y avait 
autrefois  plusieurs  genres  de  coiffures  assez  célèbres. 
IzaacZérès  attribue  à Hector  l’usage  de  porter  les  che- 
veux coupés  par  devant  et  llottanls  par  derrière.  Plu- 
tarque, au  contraire,  semblerait  croire  que  cette  cou- 
tume remontait  à Thésée  , et  que  même  celle  sorte  de 
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coiffure  avait  autrefois  reçu  le  nom  de  ce  héros.  On 
portail  encore  les  cheveux  séparés  sur  le  front  et  tom- 
bant le  long  des  joues  : aussi  avons-nous  vu  que  la  fri- 
sure nalurelle  était  très  estimée  dans  ranlifjuilé.  Il  v 
avait  enliii  la  coiffure  en  rond,  très  usitée  chez  les  Grecs, 
mais  surtout  chez  les  Juifs. 

Mais,  savantes  surtout  dans  cet  art,  les  femmes  ont 
su,  dans  tous  les  temps,  multiplier  et  varier  à l’infini 
leurs  genres  de  coiffure.  C’est  pour  elles  aussi  qu’ont 
été  inventés  tous  ces  instruments  de  toilette,  dont 
quelques  uns  ont  été  divinisés.  Elles  avaient  des  peignes 
d'ivoire  et  même  d’or,  si  Ton  en  croit  Callimaque.  C’est 
pour  elles  que  le  poêle  Claudien  disait: 

Largos  hæc  nectaris  imbres 

In  igat;  hæc  morsu  luimerosi  dentis  eburno 
Miiltiraodum  discrimen  arat (1). 

Suidas  rapporte  que  les  dames  romaines,  étant  affli- 
gées d’une  maladie  épidémique  qui  faisait  tomber  leurs 
cheveux,  implorèrent  la  protection  de  Vénus  pour  faire 
cesser  le  fléau,  et  qu’elles  furent  exaucées  après  lui 
avoir  érigé  une  statue,  où  la  déesse  était  représentée 
dans  l’attitude  d’une  femme  qui  se  peigne.  Dans. Ovide, 
la  veuve  du  flamine  se  plaint  de  ce  qu’elle  a perdu  le 
droit  de  se  peigner  : 

Non  milii  detonsum  crinem  depcctere  buxo 
licet  (2)! 

Quinte-Curce  raconte  qu’un  roi  indien  s’occupait  à 

(1)  Celle-ci  verse  à flots  les  parfums;  celle-là,  armée  d’un 

peigne  d’ivoire,  laboure  la  chevelure  par  les  morsures  multipliées, 
et  la  divise  en  plusieurs  parties 

(2)  Il  ne  m’est  pas  permis  de  peigner  mes  cheveux  coupés..,.. 
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peigner  et  à arranger  sa  chevelure  pendant  le  temps 
qu’il  recevait  des  ambassadeurs,  ou  qu’il  rendait  la  jus- 
tice à ses  sujets.  Enfin  Agalhias  fait  remarquer  que  les 
rois  francs  devaient  leur  belle  chevelure  surtout  au  soin 
qu’ils  prenaient  de  la  peigner. 

Pour  maintenir  la  chevelure  après  l’avoir  séparée, 
les  dames  se  servaient  d’épingles  faites  d’abord  avec  des 
roseaux,  et  que  les  Grecs  appelaient  Plus  tard 

on  les  fit  en  argent,  en  ivoire,  en  cristal  et  en  or.  Cet 
usage  a été  ainsi  chanté  par  Glaudien  : 

Illi  multiplices  crinis  sinuatus  in  orbes, 

Tdalia  divisas  acu...  (1). 


Ces  épingles  servaient  aussi  à fixer  les  cheveux  tor- 
dus en  nattes,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  un  des  distiques 
de  Martial  : 


Figat  acu  tortas,  siislineatque  comas (2).... 

Dion  rapporte  que  Cléopâtre  se  donna  la  mort  avec 
une  aiguille  dont  elle  se  servait  pour  séparer  ses  che- 
veux, et  qui  était  trempée  dans  un  poison  si  actif, 
qu’elle  devait,  à la  moindre  blessure  , tuer  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre. 

Après  l'assassinat  de  Cicéron,  Fulvie,  épouse  de 
Marc  Antoine,  insultant  au  cadavre  de  l’illustre  orateur, 
lui  fit  tirer  la  langue  hors  de  sa  bouche,  et,  pour  se 
venger  des  affronts  qu’elle  lui  avait  fait  subir,  la  perça 
à coups  redoublés  de  l’aiguille  avec  laquelle  elle  relevait 
sa  chevelure.  La  noble  Judith,  allant  trouver  Holo- 


(1)  J-es  cheveux,  arrondis  en  spirales  multipliées,  sont  séparés 
par  une  aiguille  idalienne... 

(2)  Elle  fixe  et  soutient  avec  une  aiguille  sa  chevelure  tordue... 
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plierno,  vent  ajouter  encore  à sa  beauté  perlide,  et  re- 
lève splendideinenl  ses  ( lievenx  à l'aide  d’épingles  d’or. 

L’usage  des  ciseaux  était  très  commun  dans  l’anti- 
quité; aussi,  armées  de  tous  ces  moyens,  et  aidées  de 
bandelettes,  dont  elles  se  servaient  avec  adresse,  les 
femmes  savaient-elles  liâtir  avec  leurs  cbeveux  de  ga- 
lants éditices,  dont  les  poêles  nous  ont  fait  connaître 
l’arcbiteclure  et  les  détails.  Là  les  dames  romaines 
portaient  sur  leurs  têtes  des  tours  superbes,  sortes  de 
citadelles  où  était  gardée  la  grâce  des  cbeveux  (gratta 
capilli).  Que  de  fois  celte  mode  a exercé  la  verve  des 
satiristes!  Juvénal  s’écrie,  en  parlant  d’une  coquette  : 

Toi  premit  ordinibus,  toi  adhuc  compagibus  orbes 
Ædificat  caput... (1). 

Q.  Seplime  s’emportait,  de  son  temps , contre  ce 
qu’il  appelait  les  monstruosités  de  la  chevelure.  Il  en  a 
décrit  quelques  variétés  : les  unes  ressemblaient  à des 
casques,  les  autres  aux  proues  des  navires Qu’au- 

rait-il dit  s’il  avait  vécu  au  xviii®  siècle  ! Mais  les  hommes 
eux-mêmes  ont  payé  un  honteux  tribut  à cet  usage  fé- 
minin. Slrabon  parle  d’une  secte  de  philosophes  indiens 
qui  bâtissaient  leurs  cbeveux  en  forme  de  tiares.  Lu- 
crèce cite  des  peuples  qui  se  coilfaienl  avec  des  bande- 
lettes dorées.  Les  Lydiens  eiféminés  portaient  des  dia- 
dèmes pour  relever  et  souleiiir  leurs  cbeveux  parfumés. 
Enlin  le  fastueux  Empédocle,  cette  personnification  an- 
tique de  rorgueil,  rehaussait  de  bandelettes  de  pourpre 
l’éclat  de  sa  chevelure  démesurée.  On  comprend,  sous 
celle  parure  futile,  riiomme  assez  vain  pour  se  croire 

(1)  Elle  bâtit  sur  sa  lête  tant  de  comparlimenls , tant  de  tours 
qui  la  fatiguent  I... 
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iminorlel,  assez  fou  pour  vouloir  le  prouver  en  se  je- 
tant dans  les  flammes  qui  devaient  le  dévorer. 

Il  y a dans  les  auteurs  latins  une  foule  de  passages 
qui  permettent  de  croire  que  les  anciens  étaient  très 
avancés  dans  l’art  de  friser  et  de  crêper  la  chevelure. 
Les  hommes  chargés  de  ce  soin  avaient  dift'érents  noms  : 
c’étaient  les  cinnerarii  de  Catulle,  les  concinnatores 
de  Colnmelle.  Nous  savons  déjà  qu’ils  étaient  habiles  à 
disposer  les  cheveux  en  édifices  quelquefois  formidables  ; 
ils  savaient  aussi  les  tordre,  les  tresser,  les  enrouler 
en  spirales,  les  boucler  en  grajipes  de  frisure,  enfin 
les  faire  fuir  sur  le  front  en  ondes  lustrées  et  brillantes. 
Ils  étaient  surtout  très  adroits  à rehausser  la  chevelure 
de  joyaux  d’or  et  d’argent,  de  perles  et  de  pierreries; 
ils  aimaient  enfin  à la  diaprer  de  bandelettes  de  grand 
prix. 

Habiles  à disposer  la  chevelure  en  formes  attrayan- 
tes, les  anciens  connaissaient  à fond  fart  d’ajouter  à 
l’éclat  des  cheveux  eux-mêmes  , de  les  assouplir,  de  les 
fortifier,  de  parer  enfin  à toutes  leurs  difformités  d’es- 
pèce, de  nature  et  de  couleur.  Les  peuples  orientaux 
ont,  de  temps  immémorial  , parfumé  leurs  cheveux,  cl 
cet  usage  fut  transporté  en  Occident  parmi  les  dé- 
pouilles que  rapportaient  les  Romains  victorieux.  Galien 
énumère  une  foule  de  pommades  familières  aux  dames 
romaines;  quant  aux  satiristes,  ils  sont  pleins  de  traits 
amers  lancés  contre  cette  coutume,  que  les  Romains 
de  la  décadence  |)oussèrent  jusqu’à  ses  limites  les  plus 
exagérées.  Fatigués  de  penser  et  presque  de  vivre,  le 
front  ceint  de  bandelettes  efféminées  , les  cheveux  noyés 
de  parfums,  ils  se  couchaient  auprès  de  tables  chargées 
de  fleurs,  et  cherchaient  dans  l’ivresse  l’oubli  de  leur 
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iiuUililé  : aussi  ont-ils  inspiré  au  poêle  celte  sanglante 
ironie  : 

Si  sapis,  assyrio  scmper  tibi  crinis  amomo 
Spleiulcal,  e.l  cinganl  florea  terta  caput  (1)... 

L’art  de  teindre  les  cheveux  remonte  à Médée  la  ma- 
gicienne, qui  l’aurait,  dit-on,  inventé,  et  qui  avait 
ainsi  rajeuni  le  père  de  Jason.  Cléopâtre  rÉgyplienne 
était  très  habile  dans  cet  art,  auquel  elle  dut  probable- 
ment ses  longs  succès.  On  lui  doit  aussi  une  pommade 
qui  avait , par  excellence,  la  vertu  de  faire  pousser  les 
cheveux,  et  qui  a longtemps  gardé  le  nom  de  cette 
femme  célèbre  (2).  L’usage  de  ces  moyens  de  rajeunis- 
sement était  très  répandu  dans  l’antiquité,  et  il  a bien 
souvent  soulevé  les  colères  des  philosophes  et  des  sati- 
riques. On  connaît  la  terrible  apostrophe  d’Archidamus, 
roi  de  Sparte,  à cet  ambassadeur  nommé  Cœus,  qui, 
pour  cacher  sa  vieillesse,  faisait  teindre  ses  cheveux  : 
((  Que  peux-lii  dire  de  vrai,  loi  qui  portes  le  mensonge 
sur  ta  tête?  » Philippe,  roi  de  Macédoine,  ayant  surpris 
son  favori  Antipater  qui  teignait  ses  cheveux,  lui  ôta 
le  rang  qu’il  occupait  dans  la  magistrature,  parce  qu’on 
ne  pouvait  plus  croire  en  rien  à un  homme  à la  cheve- 
lure duquel  on  ne  pouvait  pas  ajouter  foi.  Tout  le 
monde  connaît  ce  foudroyant  distique  adressé  par 
Martial  à un  beau  de  son  temps  : 

Mentiris  jiivenem  linctis,  Lentine,  capillis, 

Tarn  subito  corvus,  qui  modo  cygnus  eras  (3). 

(1)  Si  lu  es  sage , que  les  clicveux  resplendissent  sans  cesse  de 
l’amome  d’Assyrie  ; ceins  ton  front  de  bandelettes  de  Heurs. 

(2)  Galdeni,  De  composiiione  medicamcntorum  123. 

(3)  Tes  cheveux  teints  veulent  mentir  la  jeunesse,  Lenlinus,  toi 
(}ui , cygne  naguère  , t'es  changé  si  vite  en  corbeau. 
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Etifiii,  <lans  une  de  ses  épigrammes,  Luciliiis  raille 
une  vieille  femme  qui  se  faisait  feindre  les  cheveux  : 
Tu  as  beau  faire,  lui  dil-il , Hécube  ne  redeviendra  pas 
Hélène  ! 

L’art  de  teindre  les  cheveux  était  très  répandu  dans 
rinde,  où  les  habitants,  s’il  faut  en  croire  Solinus 
riiistorien , employaient  surtout,  à cet  effet,  l’ocre  et 
l’azur.  Les  Romains  trouvèrent  cette  coutume  en  vi- 
gueur chez  les  peuples  de  la  Bretagne,  auxquels  ils 
rempruntèrent,  ainsi  que  semblent  le  prouver  les  vers 
suivants  de  Properce  à Cinlhie  : 

Nunc  eliam  infeclos  demens  imitare  Britannos, 

Ludis  et  externo  liiicla  niloie  caput(l).... 

On  voit  que  les  anciens  étaient  très  avancés  dans  ces 
pratiques  intimes  qui  constituent  la  science  de  la  toi- 
lette. H n’est  pas  jusqu’à  l’art  de  suppléer  à la  calvitie 
par  des  postiches  qu’ils  n’aient  très  bien  connu.  S’il 
faut  en  croire  ce  qu’on  lit  dans  Nicolai  (2),  l’usage  des 
perruques  remonterait  à la  plus  haute  antiquité  : ainsi 
Winckelmann,  dans  son  ouvrage  sur  les  monuments  de 
l’antiquité,  signale  un  buste  d’Isis,  qui  aurait  été  évi- 
demment orné  d’une  coilTure  postiche.  Mais,  à vrai  dire, 
ce  document  est  au  moins  douteux,  car  ce  buste  pour- 
rait bien  être  d’un  travail  romain , et  il  vaut  mieux 
croire,  avec  le  savant  libraire  de  Berlin,  que  l’usage 
des  chevelures  fausses  a pris  naissance  en  Europe.  On 

(1)  Et  maintenant,  insensée,  tu  t’amuses  à imiter  les  Bretons 
sordides,  tu  donnes  à ta  chevelure  peinte  un  éclat  d'emprunt... 

(2)  Recherches  historiques  sur  l’usage  des  cheveux  postiches 
et  des  perruques  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  traduit  de 
rallemand.  Paris,  1809,  in-8,  fif?. 
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le  trouve  clairement  iii(]i(|ué  crailleurs  chez  les  Grecs  ; 
il  ligure  parmi  les  coutumes  des  Carthaginois,  mais  il 
était  surtout  très  Üorissaut  à Home  , comme  le  pi’ouveut 
les  dénominations  très  nombreuses  qu’avait  reçues  ce 
genre  d’ornement.  Ainsi,  on  trouve  dans  les  auteurs,  et 
surtout  dans  les  satiriques,  les  termes  de  coma  adulte- 
rina , galerus  , galericulus  ^ capillamentum , calien~ 
drutriy  etc.,  qui  s’appliquaient  évidemment  a des  coif- 
fures postiches.  Domiiien,  qui  était  chauve,  et,  comme 
nous  l’avons  vu,  très  sensible  à ce  déshonneur,  est 
iNiprésenté  sur  presque  toutes  ses  médailles  avec  un 
galerus  frisé.  Il  en  est  de  même  d’Othon  et  de  Galba. 
Le  poète  Slavius  Avianus  parle  dans  ses  fables  d’un 
chevalier  romain  auquel  le  veut  emporta  ses  faux  che- 
veux au  milieu  d’une  fête  publique  : 

Hujus  ab  adverso  Boreæ  spiramina  perllani, 
lUdiciilum  populo  conspicienle  capul  ; 

INam  mox  dejecto  nituit  frons  nuda  galero  (1) 

Mais  c’étaient  les  dames  surtout  qui  faisaient  un  usage 
immodéré  des  perruques.  Sur  ce  point,  Lucien  nous  a 
initiés  aux  mystères  de  la  toilette  des  dames  du  temps  1 
Nous  savons  déjà  que  Messaline  portait,  par  raffinement 
de  co(|uetlerie , une  [)erruque  blonde.  Ovide  disait  à une 
coquette  de  son  temps  : 

At  libi  caplivos  miüet  Germania  criiies(2) 

Martial  écrivait  à Lesbie  : 

Areloâde  genle  coraam  tibi,  Lesbia,  misi  (3). 

(1)  Par  malheur,  le  soiiflle  de  Borée  soulève  aux  regards  du 
peuple  sa  coiffure  ridicule  , et  bientôt  rejetant  sa  perruque,  laisse 
brillrr  son  front  nu. 

(2)  Mais  la  Germanie  t’enverra  les  cheveux  de  ses  esclaves... 

(3)  Lesbie,  je  t’ai  envoyé  une  chevelure  du  peuple  arétoen. 
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Arlémidon  et  Apulée,  qui  "vivaient  au  ii«  siècle,  ont 
aussi  parlé  des  chevelures  postiches  des  femmes  de 
celle  époque,  mais  l’usage  ou  plulôl  Tahus  monslrueux 
de  celle  soi  le  d’ornement  a surtout  excilé  la  verve  des 
moralistes.  A leur  tête  il  faut  placer  Clément,  d’Alexan- 
drie,  et  surtout  Terlullien,  qui  criait  aux  chrétiennes 
de  son  temps  : a .....  Rougissez  au  moins  de  mettre  sur 
une  tête  sanctifiée  par  le  baptême  les  dépouilles  de 
quelque  misérable  mort  dans  les  débauches,  ou  de 
quelque  scélérat  qui  a péri  sur  Téchafaud.»  Enfin,  au 
synode  que  fit  tenir  en  692  à Constantinople  Tempe- 
renr  Justinien  II,  il  fut  défendu  de  porter  perruque. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cet  usage  dans  l’histoire  an- 
cienne , il  faut  arriver  à Thisloire  des  temps  modernes 
pour  le  voir  adopté  par  les  hommes  et  rapidement  gé- 
néralisé en  Europe.  On  en  trouve  les  premières  traces  à 
une  époque  où  il  était  de  mode  d’avoir  les  cheveux  lar- 
gement répandus  sur  le  front,  et  où  les  hommes  affectés 
de  calvitie,  ne  pouvant  se  conformer  à l’usage,  remé- 
dièrent à ce  triste  inconvénient  en  se  servant  de  cheve- 
lures postiches.  Guillaume  Coquillard  dit  dans  son  mo- 
nologue des  perruques  : 

De  la  queue  d’un  cheval  peinte, 

Quand  leurs  cheveux  sont  trop  petits, 

Ils  ont  une  perruque  feinte... 

L’abbé  Thiers , qui  fil  une  si  rude  guerre  aux  abus 
ecclésiastiques,  et  surtout  aux  perruques  des  prêtres  (1), 

(1  Histoire  des  perruques,  où  l’on  fait  voir  leur  origine,  leur 
usage,  et  l’irrégularité  de  celles  des  ecclésiastiques.  Paris,  1777, 
in- 12. 


COLT  d’oeil  UISTOKIOLE 

fail  roinonlcr  rorigiiie  de  ces  coilïïires  [losliches  à 1G29, 
el  leur  donne  pour  causes,  la  vanilé,  comme  cela  arri- 
vait à ce  las  de  béjaunes  dont  parle  Coquillard,  et  la 
nécessité  , ce  qui  avait  lieu,  par  exemple,  pour  les  gens 
que  la  teigne  avait  rendus  chauves.  Nicolaï  suppose 
(|ue  la  mode  de  porter  tous  les  cheveux  ras,  mode  qui 
était  à peu  près  générale  au  xvi'  siècle,  ht  prendre  à 
quelques  personnes , et  surtout  aux  vieillards , l’hahi- 
tude  de  porter  un  couvre-chef,  appelé  barrette,  et  qui, 
très  raccourci  en  France,  y reçut  le  nom  de  calotte; 
que  pour  rendre  cette  coiffure  moins  triste  et  moins 
plate,  on  y ajouta  plus  tard  des  cheveux;  et,  cet  art 
se  perfectionnant  sans  cesse,  on  arriva  ainsi  à faire 
des  perruques  qui  imitaient  presque  de  vraies  che- 
velures. Le  volume  de  ces  posliches  augmentait 
aussi  progressivement , et  sous  Louis  XIV  on  arriva  à 
porter  des  perruques  vraiment  énormes.  Les  gentils- 
hommes avaient,  à l’exemple  du  roi,  la  tête  perdue 
sous  une  immense  forêt  de  cheveux  qui,  se  déroulant  de 
chaque  côté  du  visage  en  cascades  de  frisure,  tom- 
baient à flots  sur  les  épaules,  sur  le  dos  , et  même  sur 
la  poitrine.  Celte  crinière  donnait  aux  hommes  une 
sorte  de  majesté  emphatique  dont  ils  étaient  fiers:  un 
médecin  eût  passé  pour  un  écervelé  sans  sa  perruque 
in-folio.  Cette  manie  ne  tarda  pas  à descendre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  il  arriva  un  moment 
où  le  plus  mince  bourgeois,  le  plus  petit  maître  de  pro- 
fession se  fût  cru  déshonoré  s’il  était  allé  par  la  ville 
sans  une  coilTure  léonine  qui  lui  donnât  un  air  d’im- 
portance. Celle  coutume,  qui  aujourd’hui  ne  nous 
paraît  que  ridicule,  avait  cependant  une  assez  grande 
importance.  Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  par  exemple, 
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on  doit  comprendre  quels  inconvénients,  quels  dangers 
même  pouvait  présenter  l’usage  conslant  de  ces  ma- 
chines, si  garnies  qu’elles  interceptaient  l’air,  si  lourdes 
qu’elles  pesaient  jusqu’à  deux  livres.  Mais  les  ques- 
tions qui  se  rattachaient  à la  fabrication  des  perruques 
devinrent  politiquement  si  graves  qu’elles  absorbèrent 
un  instant  les  préoccupations  du  grand  Colbert.  En 
effet,  les  cheveux  étaient  devenus  hors  de  prix,  et, 
d’un  autre  côté,  les  nuances  germaniques,  c’est-à-dire 
les  blonds  cendrés  étant  surtout  en  faveur,  l’acquisi- 
tion des  chevelures  entraînait  une  telle  exportation 
de  numéraire,  qu’il  fut  un  instant  question  de  prohiber 
la  fabrication  des  postiches.  MM.  les  perruquiers  plai- 
dèrent si  bien  leur  cause  qu’ils  la  gagnèrent,  et  qu’ils 
purent  continuer  à fabriquer  ces  couvre-chefs  dont 
quelques  uns  valaient  jusqu’à  1,000  écus.  L’artiste  qui 
façonnait  pour  le  grand  roi  ces  formidables  crinières 
dont  nous  le  voyons  affublé,  était  un  nommé  Binette, 
si  vain  de  son  privilège  qu’il  aurait,  disait-il , tondu 
tout  le  peuple  français  pour  couvrir  la  tête  de  son  roi. 
Un  de  ses  rivaux,  nommé  Gervais  , inventa  les  crêpés, 
sorte  de  perruques  très  légères  qui  devinrent  très 
recherchées  parles  dames,  et  qui  devaient  être  la 
source  de  ces  coiffures  bizarres  qui  régnèrent  à la  cour, 
pendant  une  partie  du  siècle  dernier.  Depuis  l’inven- 
tion de  la  poudre,  devant  laquelle  avait  fléchi  l’austère 
vieillesse  de  Louis  XIV,  les  dames  en  étaient  venues  à 
attacher  un  prix  inestimable  à ces  montagnes  de  che- 
veux qu’on  leur  élevait  à grand’peine  sur  le  front  ; ces 
crêpés  incroyables,  zébrés  de  rubans,  empanachés  de 
plumes,  et  tout  nuageux  de  poudre  parfumée  , valaient 
bien  ces  citadelles  chevelues  qui  effarouchaient  si  fort 
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les  salirisles  latins  I Et  ces  modes  inqiialiliables  avaient 
pour  but  rembellisseiiient  du  corps  bumain  ; mais 
combien  peu  , liélas  ! elles  reuiplissaienl  leur  but!  Le 
temps,  qui  emporte  tout , coutumes  et  préjujjés  , le 
temps  a l'ail  justice  de  ces  exagérations  : les  perruques 
ont  disparu,  et,  en  reprenant  son  empire,  la  cheve- 
lure naturelle  a repris  toute  sa  grâce  et  aussi  tous  les 
attributs  qui  constituent  sa  beauté. 

Pour  nous,  si  nous  insistons  ainsi  snr  toutes  ces 
petites  révolutions  de  la  chevelure,  c’est  que  chacune 
d’elles  lient  essentiellement  à l’hygiène  de  cette  partie 
importante  du  corps  humain;  c’est  qu’il  n’en  est  pas 
une  qui  n’ait  plus  ou  moins  influé  sur  la  production 
de  phénomènes  pathologiques  le  plus  souvent  mat  ap- 
préciés. Pour  n’en  prendre  qu’un  exempte,  il  est  hors 
de  doute  que  l’emploi  des  cosmétiques  , l’usage  de  la 
teinture,  et  en  général  presque  toutes  les  manœuvres 
de  la  toilette,  ont,  en  modifiant  l’économie  du  cuir 
chevelu  , dû  produire  certaines  perturbations  locales 
qui  sont  devenues  elles'inêmes  la  cause  occasionnelle 
d’une  foule  de  maladies. 

Si  donc  riiistoire  du  cheveu  considéré  comme  em- 
bellissement du  corps  humain  touche  par  un  point,  si 
médiat  qu’il  soit,  à la  pathologie  du  cuir  chevelu  lui- 
même  , il  était  intéressant  de  connaîire  loul  ce  que  le 
génie  humain  avait  pu  faire  pour  augmenler  la  grâce 
capillaire  ^ puisque  c’était  trouver,  pour  ainsi  dire,  la 
mesure  de  toutes  les  infractions  faites  à l’hygiène  du 
cheveu,  et  par  suite  faire  une  part  importante  <à  l’étio- 
logie des  affections  du  cuir  chevelu. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


CONSIDÉRATIONS  ANATOMIQUES  ET  PHYSIOLOGIQUES 
SUR  LES  CHEVEUX. 


La  lêle  de  l’homme  est  composée  de  deux  porlioiis 
très  disliiscles  : Tune  s’étend  du  meiilon  à la  partie  su- 
périeure du  front,  c’est  la  face;  l'autre  s’arr<mdit  de- 
puis cetle  dernière  limite  jusqu’à  la  nuque,  c’est  la 
partie  chevelue.  La  première  est  comme  un  miroir  où 
se  reflètent  toutes  tes  expressions  de  Tâme , dans  ce 
qu’elles  ont  de  plus  animé,  de  plus  tendre,  de  plus  vif 
et  de  plus  iloux.  C’est  en  quelque  sorte  un  interprète 
(jiii  traduit  les  sentiments  les  plus  intimes  par  un  cli- 
gnement des  yeux,  par  la  dilatation  des  narines,  par 
un  mouvement  «les  lèvres,  par  le  froncement  des  sour- 
cils, en  un  mot  par  la  mobilité  de  cetle  région  si  heu- 
reusement et  si  rapidement  mise  eu  jeu  par  des  mus- 
cles peauciers  d’une  délicatesse  infinie.  La  seconde,  au 
contraire,  ne  présente  que  rapparence  d'une  enveloppe 
recouvrant  la  boîte  osseuse,  qui  garantit  les  centres 
nerveux  qu’elle  renferme  contre  le  contact  des  chocs 
auxquels  ils  sont  sans  cesse  exposés.  Nous  allons  es- 
sayer de  démontrer  l’intérêt  et  l’importance  qu’il  faut 
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atlacher  à celle  enveloppe  , connue  sous  le  nom  de  cuir 
chevelu. 

Le  cuir  chevelu  est  une  dépendance  de  la  peau  qui 
forme  à tout  noire  corps  ce  légument  externe  que  nous 
voyons  se  modifier  suivant  les  régions  et  suivant  les 
fonctions  que  la  nature  a dévolues  à chacune  de  ses 
parties.  Ainsi , nous  venons  de  voir  qu’à  la  face  la  peau 
est  remarquable  par  une  mobilité  excessive  qui  exprime 
les  sentiments  dont  nous  sommes  agités,  alors  même 
que  notre  langue  reste  muette  : au  cuir  chevelu,  nous 
trouvons  une  disposition  anatomique  qui,  sans  se  jirê- 
ler  à l’éloquente  pantomime  du  visage,  peut  cependant 
ajouter  à l’expression  de  la  face  humaine  par  des  mou- 
vements souvent  très  énergiques.  La  peau  de  cette  ré- 
gion , chez  l’homme,  rappelle  beaucoup  celle  du  dos  et 
du  cou  de  certains  animaux.  Ainsi,  on  voit  le  poil  se 
hérisser  chez  le  chien  quand  il  s’irrite  et  menace  un 
ennemi;  ainsi,  on  sait  quel  aspect  terrible  le  lion  em- 
prunte aux  mouvements  de  sa  crinière  : de  même,  dans 
un  grand  nombre  d’affections  violentes,  nous  sentons 
que  le  cuir  chevelu  se  contracte,  et  lorsque  celle  con- 
traction est  poussée  à ses  dernières  limites,  il  semble 
que  les  cheveux  se  dressent  et  se  hérissent.  C’est  qu’en 
effet  il  y a dans  tous  ces  cas  rétraction  d’un  muscle 
peaucier  qui  lire  la  peau  et  donne  aux  poils,  qui  y sont 
implantés,  la  direction  particulière  que  je  viens  de  si- 
gnaler. 

Les  muscles  qui  font  mouvoir  le  cuir  chevelu  sont 
l’occipital  et  le  frontal,  unis  l’iin  à l’autre  par  une 
membrane  fibreuse  ou  aponévrotique.  Au-dessous  de 
celle  couche  musculo-memhraneuse  on  trouve  du  tissu 
cellulaire  lamelleux,  dont  la  perméabilité  et  la  laxité 
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(‘xpliquenlla  lacililé  avec  laquelle  s’éleiideiit  les  inllani- 
njalions  el  les  épanchemenls  sanguius  qui  peuvenl  sié- 
ger dans  le  cuir  chevelu.  Au-dessous  de  celle  couche 
est  le  périosle  exlerne,  espèce  de  membrane  qui  sem- 
ble deslinée  à facililer  les  communicalions  vasculaires 
enlre  le  cerveau  el  le  cuir  chevelu.  Enfin,  enlre  la  peau 
el  l’enveloppe  musculo-aponévrolique  , il  exisle  une 
couche  de  lissu  cellulaire  , donl  la  lexture  Irès  serrée 
explique  la  difficullé  avec  laquelle  s’y  font  les  épanche- 
ments. C’est  elle  qui  renferme  le  plus  grand  nombre 
des  vaisseaux  el  des  nerfs. 

Le  cuir  chevelu  est  plus  ou  moins  extensible,  sui- 
vant les  individus.  Lâche  chez  les  uns  et  comme  trop 
grand  pour  bien  recouvrir  le  crâne,  il  esl  au  contraire 
tellement  tendu  chez  les  autres,  que  les  mouvements 
en  sont  pour  ainsi  dire  impossibles. 

La  vascularité  de  celte  région  est  considérable  , el  il 
est  permis  de  croire  que  la  peau  ne  présente  en  aucun 
autre  point  un  plus  grand  nombre  de  ramifications  ar- 
térielles ou  veineuses.  Les  artères  et  les  veines  du  cuir 
chevelu  communiquent  plus  o«i  moins  largement  avec 
celles  de  l’intérieur  du  crâne.  Ainsi  la  veine  préparate, 
par  exemple,  vient  s’ouvrir  dans  la  veine  ophthalmi- 
que,  el  de  là  dans  le  sinus  caverneux;  ainsi  encore  un 
grand  nombre  d’artères,  dont  la  branche  iiiasloïdienne 
et  les  artères  de  Sanlorini  sont  les  plus  remarquables, 
apportent  le  sang  de  la  peau  à l’intérieur  du  ci  âne.  On 
comprend  facilement  el  l’importance  de  ces  communi- 
calions et  l’inlérét  qui  s’attache  aux  déductions  théra- 
peutiques qu’il  est  permis  d’en  tirer. 

Ces  quelques  aperçus  suffisent  pour  faire  apprécier 
les  rapports  des  téguments  crâniens  avec  les  parties 
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sous-jacenles  ; nous  avons  suri  oui  à éhidier  le  cuir  che- 
velu lui-même  , et  plus  particulièrement  encore  les 
poils  qui  le  garnissent. 

La  peau  de  la  tête  présente  quelques  différences  im- 
portantes d’aspect  et  de  nature  selon  ses  diverses  ré- 
gions. Ainsi,  au  front,  elle  est  plus  mince  et  plus  lisse 
qu’en  arrière;  à la  partie  supérieure  de  la  face,  elle 
donne  implantation  aux  cheveux,  dont  la  direction  est 
variable,  suivant  qu’on  les  examine  en  haut  ou  bien  en 
bas.  Là,  en  effet,  ils  percent  la  peau  à peu  près  verti- 
calement, tandis  qu’au  niveau  des  tempes  ils  la  traver- 
sent obliquement  de  haut  en  bas.  L’étendue  du  front, 
par  rapport  à la  limite  des  cheveux  qui  le  recouvrent, 
a une  grande  influence  sur  l’expression  du  visage.  On 
sait  quel  cachet  de  bassesse  donnent  à la  face  des  che- 
veux implantés  jusqu’auprès  des  sourcils;  tandis  que, 
au  contraire,  un  front  découvert  imprime  à la  physiono- 
mie une  expression  de  franchise  et  de  fierté,  pour  la- 
quelle les  hommes  ont,  en  général,  une  grande  sympa- 
thie. Il  résulte  de  la  manière  dont  les  cheveux  sont 
implantés  sur  le  front  une  série  de  points  qui  ajoutent 
à la  beauté  du  visage:  d’abord,  sur  la  ligne  médiane, 
la  convexité  en  avant,  tracée  par  les  cheveux,  s’avance 
un  peu  de  manière  à faire  une  pointe  qui,  lorsqu’elle 
n’est  pas  trop  prolongée,  ajoute  à la  grâce  de  la  che- 
velure. A la  partie  supérieure  et  au  milieu  de  la  ligne 
qui  réunit  le  front  à la  région  temporale,  on  voit  en- 
core une  pointe,  ce  qui , joint  à celles  que  forment  les 
poils  voisins  du  devant  de  l’oreille,  en  dessine  en  tout 
cinq  pour  les  deux  côtés.  Cette  particularité  de  l’im- 
plantation des  cheveux  est  très  manifeste  chez  quelques 
femmes  qui,  en  connaissant  la  beauté,  se  plaisent  à la 
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faire  ressorlir  par  celle  espèce  de  coilfiire  que  Ton  ap- 
pelle à la  chinoise. 

Au  lieu  de  celte  régularité,  ou  observe  quelquefois,  et 
par  contre,  des  cheveux  qui  se  redressent  en  faisceaux 
et  forment  ces  touffes  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
iVéfis.  Les  poils  ont  alors  une  tendance  à se  diriger  en 
sens  inverse  de  celui  que  suivent  leurs  voisins. 

Dans  la  région  lemporo-pariélale,  la  peau  conserve 
entièremenl  les  caractères  de  celle  du  front;  mais  à 
mesure  qu’on  l’examine  d’avant  en  arrière,  on  la  trouve 
de  moins  en  moins  extensible.  Les  cheveux  s’y  implan- 
tent obli(juement,  depuis  la  base  de  l’apophyse  zygo- 
matique, où  ils  commencent  à se  confondre  avec  celle 
partie  de  la  barbe  qu’on  appelle  les  favoris. 

Dans  la  région  occipilo-mastoïdienne , la  peau  est 
mince,  sans  poils  au  niveau  de  l’apophyse  masloïde; 
plus  en  arrière  et  plus  haut,  elle  devient  plus  épaisse, 
et  elle  est  recouverte  par  des  cheveux  qui,  en  général, 
tombent  les  derniers.  C’est  à la  partie  supérieure  de 
celte  région  que  se  trouve  celte  disposition  des  cheveux 
en  tourbillon  qui  lui  a valu  le  nom  de  vertex. 

Le  cuir  chevelu  , outre  un  grand  nombre  de  ramifi- 
cations artérielles,  et  un  plus  grand  nombre  de  veines 
qui,  n’ayant  point  de  valvules  , établissent  des  commu- 
nications faciles  entre  l’extérieur  et  l’intérieur  du  crâne, 
contient  encore  un  autre  ordre  de  vaisseaux,  dont  l’é- 
tude offre  un  grand  intérêt,  je  veux  parler  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Parmi  ceux  de  la  région  frontale, 
les  uns  vont  se  rendre  dans  les  ganglions  parotidiens; 
les  autres,  moins  nombreux,  se  jettent  dans  les  gan- 
glions sous-maxillaires.  Les  vaisseaux  lymphatiques  de 
la  région  lemporo-pariélale  appartiennent,  les  uns  aux 
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ganglions  parolidiens , les  aiüres  aux  ganglions  4110 
recouvre  le  muscle  slenio  - élaïdo  - uiasloïdien.  C'est 
aussi  à ces  derniers  que  viennent  aboutir  les  vaisseaux 
de  la  région  occipitale  ; les  autres  se  rendent  aux  gan- 
glions qui  sont  situés  superPiciellenient  en  arrière  et  un 
peu  au-dessous  de  Toreille. 

La  connaissance  de  celte  disposition  vasculaire  a,  je 
le  répète,  une  grande  importance,  puisque  toutes  les 
fois  qu’il  existera  un  engorgement  des  ganglions  que  je 
viens  de  signaler,  on  sera  nécessairement  amené  à re- 
chercher s’il  n’existe  pas  une  lésion  du  cuir  chevelu, 
qui  pourrait  en  avoir  été  le  point  de  départ.  Pour  ap- 
précier convenablement  ce  rapport  de  causalité,  il  faut 
se  souvenir  que  les  vaisseaux  lymphatiques  paraissent 
s’engorger  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la  lésion 
qui  les  indue  est  plus  légère  et  plus  superficielle. 

Les  nerfs  du  cuir  chevelu  proviennent  de  la  cinquième, 
de  la  sixième  , de  la  septième  paire  crânienne  (portion 
dure  ou  nerf  facial),  et  de  quelques  rameaux  émanés 
du  plexus  cervical. 

Ce  qui  caractérise  d’une  manière  toute  particulière 
la  peau  du  crâne,  ce  sont  les  cheveux  qui  la  recou- 
vrent, et  qui,  ombrageant  le  visage,  ajoutent  à son  ex- 
pression. Mais  avant  de  les  étudier  sous  ce  rapport, 
nous  avons  à les  apprécier  au  point  de  vue  de  l’anato- 
mie, tant  de  leur  texture  que  de  l’organe  qui  les  produit. 

On  désigne  sous  le  nom  de  follicule  ou  de  bulbe  un 
appendice,  ou  plutôt  un  organe  de  la  peau,  dont  le  but 
se  rattache  à la  génération  des  poils.  Suivant  H.  Dulro- 
chet  (i),  il  serait  lui-même  le  résultat  de  la  réflexion  de 

(1)  Observations  sur  la  structure  et  la  régénération  des  plu- 
mes, etc.  {Mémoires  pour  serinr  àl’histoire  anatom.  et  physiolog. 
des  animaux  et  des  végétaux.  Paris,  1837,  t.  II , p,  361  et  siiiv.). 
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la  peau  sur  elle-même;  mais  cela  ne  saurait  être  vrai 
qu’au  point  de  vue  d’une  anatomie  transcendante  qui 
ne  présente  pas  d’utilité  pratique.  Nous  considérerons 
le  follicule  capillaire  comme  une  variété  de  la  grande 
famille  des  glandes,  si  généralement  répandues  dans 
l’organisme,  si  différentes  entre  elles  par  leur  forme, 
mais  ayant  toutes  la  sécrétion  pour  but,  quelque  va- 
riés que  soient  d’ailleurs  les  produits  sécrétés.  Ce  fol- 
licule est  une  petite  poche  logée  dans  le  derme  et 
quelquefois  même  en  dépassant  la  partie  la  plus  pro- 
fonde. Il  est,  en  général,  très  adhérent  par  sa  face  ex- 
terne à la  peau,  dont  il  est  difficile  de  le  séparer;  par 
sa  face  interne,  il  est  libre  et  baigné  seulement  par  un 
liquide  rougeâtre , signalé  par  Heusinger,  liquide  qui 
l’empêcherait  d'être  en  contact  avec  le  poil  dont  il  con- 
tient le  germe  et  la  racine.  Si  le  follicule  était  simple  et 
qu’il  ne  consistât  que  dans  celle  poche  (membrane  bur- 
sale  de  Heusinger)  (1),  il  offrirait  une  très  grande  res- 
semblance avec  les  follicules  sébacés,  qui,  comme  lui, 
sont  formés  pour  ainsi  dire  à la  surface  de  la  peau  , de 
manière  à simuler  une  espèce  de  goulot  ; mais,  au  fond 
des  follicules  pileux,  on  trouve  une  papille  conique 
surmontée  par  la  partie  du  poil  que  Henle  appelle  le 
bouton.  Celle  papille,  appelée  aussi  pw/pe  des  cheveux, 
reçoit  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  la  pénètrent  en 
traversant  le  fond  du  follicule.  Examinée  au  micro- 
scope, elle  paraît  composée  de  globules  plus  ou  moins 

(1)  Remarques  sur  la  formation  des  poils , dans  Archiv,  für 
(lie  physioL,  1822,  t.  Vit  ; trad.  dans  le  Journ.  compl.  des  sciences 
médicales.  Paris,  1832  , t.  XIV,  p.  229.  — Sur  la  génération  des 
poils,  ibid.,  p.  339. — j.-c.  Prichard,  Histoire  naturelle  de 
V homme , iraà.  par  F.  Roulin.  Paris,  18â3,  t.  I,  p.  128. 
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arrondis,  qui  se  conroiidenl  insensildeiuenl  avec  les 
globules  allongés  du  bouton.  Quelques  observateurs  ont 
pensé  que  c’était  au  développement  anormal  de  cette 
partie  qu’était  due  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
plique  polonaise. 

Le  follicule  pileux  est  formé  de  deux  feuillets,  dont 
run,  extérieur,  est  d’une  couleur  blanchâtre,  d'une  den- 
sité remarquable,  et  adhère  intimement  au  derme;  le 
feuillet  interne  est  plus  mince  et  d’une  coloration  rou- 
geâtre.'On  a décrit  enfin,  dans  l’intervalle  de  ces  deux 
membranes,  de  petits  follicules  sébacés,  disposés  en 
cercle  autour  de  l’orifice  des  follicules  pileux. 

La  manière  dont  se  comporte  l’épiderme,  par  rap- 
port à l’organe  qui  nous  occupe,  a divisé  beaucoup 
d’esprits.  Suivant  les  uns,  l’épiderme  viendrait  tapisser 
la  face  interne  du  follicule;  suivant  d’autres,  il  se  con- 
tinuerai! avec  le  cheveu.  Mais,  comme  le  fait  remarquer 
Burdacli  (1),  si  Leeuwenhoeck,  Heusingeret  Weber  (2) 
ont  bien  vu  le  poil  placé  sous  l’épiderme,  ne  le  perforer 
que  consécutivement , il  y a erreur  des  deux  côtés. 

Du  fond  du  follicule  naît  le  poil,  lige  filiforme,  dans 
laquelle  on  distingue  une  substance  externe  , lisse, 
transparente,  appelée  écorce,  et  une  substance  inté- 
rieure, dont  la  nature  est  difficilement  appréciable,  et 
qui  porte  le  nom  de  moelle. 

L’écorce  paraît  être  composée  de  fibres  longitudi- 
nales qui  se  continuent  dans  toute  la  longueur  du 
cheveu,  et  qui,  suivant  Henle,  sont  claires,  avec  des 
bords  un  peu  obscurs  et  raboteux,  droites,  roides  et 

(1)  Traité  de  Physiologie  considérée  comme  science  d'ohser- 
calion , irad.  par  A.-J.-L,  Jourdan.  Paris,  1837,  t.  Vil,  p.  231. 

(‘2j  Anatomie  des  menschen , l.  1 , p.  20ù. 
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rassnnies,  larges  de  0,ü027  ligue,  el  loul  à lail  plains. 
Heiile  ne  peut  pas  dire  si  elles  s’anaslomosenl  qnel- 
quefois , ou  si  elles  restent  toujours  isolées.  Ces  iibies 
deviennent  même  apparentes  vers  la  pointe  du  poil;  à 
sa  racine  elles  s’elîacent  peu  à peu  , et  sont  bientôt  rem- 
placées par  des  corpuscules  plus  ou  moins  allongés. 

Au-dessus  de  la  racine  du  cheveu,  on  observe  aussi 


des  libres  transversales  s’anaslomosant  d’une  manière 
variée,  el  n’existant  qu’à  la  surface  de  l’écorce.  Suivant 
Henle,  elles  sont  si  serrées  qu'oii  en  compte  vingt,  et 
quelquefois  plus , dans  rélendue  d’une  ligne.  Ce  sont 
sans  doute  ces  fibres  longitudinales  el  transversales 
qui  ont  porté  Mascagni  à regarder  les  cheveux  comme 
étant  entièrement  formés  de  vaisseaux  absorbants. 

Outre  CCS  lignes,  quelques  micrograpbes  ont  décrit 
des  fibrilles  qui  se  détacheraient  de  la  tige  des  cheveux, 
à la  manière  des  barbes  d’un  épi  de  blé,  el  qui,  sui- 
vant eux,  expliqueraient  l’expérience  de  Fourcroy,  qui 
a remarqué  qu’un  cheveu  roulé  entre  les  doigts  s’a- 
vancait toujours  de  sa  base  vers  sa  pointe.  Cette  expé- 
rience a une  autre  explication;  car  la  plupart  des  ana- 
tomistes pensent  que  celle  progression  est  due  à la 
forme  conique  du  cheveu.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  lihrilles 
expliqueraient  parfaitement  la  tendance  qu’ont  les  che- 
veux à se  mêler,  comme  il  arrive  dans  maintes  circon- 
stances, et , en  particulier,  après  les  maladies  longues. 

Maintenant  serait-il  téméraire  de  penser  que  le.s 
fibres  transversales,  vues  au  microscope  dans  un  che- 
veu , ne  sont  autre  chose  que  la  limite  des  divers  cônes 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres  , el  qui , suivant  quel- 
ques auteurs,  formeraient  ainsi  la  substance  du  che- 
veu; ou,  au  contraire,  ne  faut-il  pas  croire  que  leur 
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existence  a mal  à propos  l’ail  croire  à celle  tlisposilion? 
Ce  sont  là  des  questions  qu’il  n’est  pas  possible  de  ré- 
soudre dans  l’état  actuel  de  la  science. 

La  moelle  est  formée  par  de  petits  globules  nombreux 
et  brillants,  qui  ont  l’apparence  de  goulleleltes  d’huile 
ou  de  granules  pigmentaires.  D’après  l’auteur  de  Y En- 
cyclopédie anatomique  t on  dislingue  quelquefois  deux 
bandelettes  de  moelle  parallèles,  séparées  par  une  sirie 
claire,  et  se  confondant  à la  tin  en  une  seule.  Le  dia- 
mètre de  la  substance  médullaire  est  à celui  du  cheveu 
comme  1 est  à 5 ou  à 4.  M.  Mandl  (1)  pense  que  de  l’air 
est  renfermé  dans  cette  partie  des  cheveux;  on  sait 
aussi  que  longtemps  on  a cru  à l’existence  d’un  liquide 
coloré  qui  aurait  circulé  au  centre  du  cheveu;  mais 
celle  hypothèse  est  contredite  par  les  recherches  des 
micrographes  modernes. 

Si  l’on  examine  le  cheveu  dans  son  ensemble,  on  re- 
connaît bientôt  qu’il  n'est  pas  cylindrique,  comme  on  se- 
rait tenté  de  le  croire,  en  ne  s’en  tenant  qu’à  un  examen 
superficiel,  mais  bien  de  forme  conique.  Le  cône  figuré 
par  le  cheveu  est,  d’après  Burdach  , en  partie  creusé 
d’un  côté,  de  manière  que  si  on  le  coupe  en  travers, 
on  aperçoit  une  surface  ovale  ou  même  réniforme. 
Contrairement  à l’opinion  généralement  reçue,  Weber 
pense  que  les  cheveux  frisent  d’autant  plus  qu’ils  sont 
plus  aplatis.  Il  a trouvé  que  l’un  des  diamètres  était  à 
l’autre  comme  1 : 1,40  dans  un  cheveu  droit,  et  comme 
i : 2,22  dans  un  cheveu  frisé. 

(1)  Mémoire  sur  quelques  points  des  maladies  des  cheveux, 
précédé  de  recherches  sur  leur  organisation.  { Archives  géné- 
rales de  médecine,  3*  série,  1860,  i.  Vit,  p 617.)  — Anatomie 
microscopique,  série.  Paris,  1860,  liv.  IV.  iii-fol.,  tig. 
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Le  (léveloppenienl  des  poils  esl  peut-être  la  partie  la 
plus  intéressante  de  leur  histoire.  Malheureusement  il 
existe  encore,  à ce  sujet,  une  très  grande  lacune  dans 
la  science.  Disons  même  que  les  auteurs,  qui  ont  traité 
ce  sujet,  se  sont  moins  occupés  de  l’origine  même  du 
cheveu  que  de  son  développement  dans  les  différents 
âges.  Or  la  question  capitale  esl  celle-ci  : Comment  un 
cheveu  se  produit-il?  comment  acquiert-il  son  déve- 
loppement complet?  Tout  le  monde  esl  à peu  près 
d’accord  pour  reconnaître  qu’un  cheveu  a sa  raison 
d’exister  dans  la  papille  inlra-folliculaire  ; mais  n’est-ce 
qu’une  matière  sécrétée  et  non  vivante,  comme  l’épi- 
derme? Dichat(l)  pense  que  ce  point  ne  saurait  présenter 
de  doute,  quant  à la  substance  corticale;  tandis  qu’il 
regarde  la  substance  intérieure  (moelle  ou  substance 
médullaire  des  auteurs  modernes)  comme  la  réunion 
de  deux  sortes  de  vaisseaux , les  uns  où  stagne  la  matière 
colorante,  les  autres  qui  donnent  issue,  en  certains  cas 
du  moins,  à des  fluides , où  il  se  fait  par  conséquent  une 
espèce  de  circulation. 

La  plupart  des  micrographes  vivants  paraissent  re- 
garder les  cheveux  comme  ayant  une  vie  qu’ils  tiennent 
de  la  papille  avec  laquelle  se  continue  la  partie  du 
poil,  que  Henle  appelle  le  bouton,  et  dans  lequel  abou- 
tissent peut-être  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  ont  tra- 
versé le  fond  du  follicule.  Ainsi,  pour  eux,  les  cheveux 
ne  seraient  point  seulement  un  produit  inerte  de  sé- 
crétion, et  cette  hypothèse  trouverait  une  sorte  de 
sanction  dans  certains  faits  recueillis  par  les  auteurs, 
faits  qui  sembleraient  établir  que,  dans  quelques  cas, 

(!'>  Traité  d'anatomie  descriptive.  Paris,  1801. 
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les  cheveux  sont  inlluencés  par  les  passions  qui  ébran- 
lent profondément  l’économie.  C’était  l’opinion  de 
Grellier(l),  qui  ne  croyait  pas  qu’il  fût  possible  d’expli- 
quer autrement  les  canilies  subites  dont l’bistoire  pré- 
sente un  assez  grand  nombre  d’exemples.  Scbenckius  (2) 
en  a cité  à lui  seul  plusieurs  cas,  et  entre  autres  celui 
d’un  seigneur  espagnol  qui,  surpris  en  conversation 
intime  avec  une  demoiselle  de  la  cour,  fut  jeté  en  pri- 
son et  condamné  à subir  la  peine  capitale  : il  en  con- 
çut une  telle  épouvante  que  tous  ses  cheveux  blanchi- 
rent en  une  seule  nuit.  Le  roi,  apprenant  cette  nouvelle, 
fit  grâce  à ce  malbeureux,  assez  puni,  disait-il,  par  celte 
vieillesse  anticipée.  Vicq  d’Azyr  (3)  remarqua  le  même 
phénomène  chez  Marie-Antoinette,  après  la  nuit  qui 
précéda  le  jour  où  elle  montait  à l’échafaud.  Bicbat 
dit  avoir  connu  plusieurs  faits  semblables,  dont  l’au- 
tbenlicité  est  aujourd’hui  vulgaire  et  incontestée.  Je 
suis  bien  loin  d’en  douter,  pour  ma  part;  mais  je  me 
demande  s’il  faut  en  conclure  que  le  cheveu  est  par  lui- 
même  un  organe  vivant  : je  serais  disposé,  au  contraire, 
à ne  voir  dans  ces  transformations  subites  qu’une  lé- 
sion de  sécrétion  de  la  matière  colorante,  mais  indé- 
pendante de  toute  altération  du  poil  lui -même.  On  s’est 
appuyé  sur  ce  phénomène  produit  par  l’horreur,  et  qui 
consiste  dans  celte  sorte  de  contraction  particulière 
qui  semble  faire  dresser  les  cheveux;  mais  j’ai  déjà  eu 
occasion  de  dire  que  ce  phénomène  était  sous  la  dépen- 

(1)  Dissert,  sur  les  cheveux.  Thèses  de  Paris,  1806. 

(2)  Observalionum  med.  rariorum^  lib.  VII.  Liigduni , 16ââ. 
— Lib.  I. 

(3)  OEuvres  recueillies  et  publiées  par  Moreau  {de  la  Sarthé). 
Paris,  180/!i. 
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(lance  d'une  conlraclion  de  cerlains  muscles  peauciers, 
ce  qui  en  diminue  singulièrement  la  valeur.  Enfin 
Schenckius  (1)  a cité  le  fait  d’une  jeune  fille  qui,  trouvant 
le  malin  son  père  mort  dans  son  lit,  en  éprouva  un  tel 
ébranlement  moral,  qu’en  quaire  jours  elle  perdit  tous 
ses  cheveux,  et  quelle  resta , en  grande  partie,  chauve 
toute  sa  vie.  Ce  fait,  qui  n’a  pas  beaucoup  d’analogues 
d’ailleurs,  pourrait  très  bien  s’expliquer  par  une  lésion 
subite  et  profonde  des  organes  chargés  de  la  sécrétion 
capillaire,  mais  sans  qu’il  y eût  altération  du  poil  lui- 
même. 

Plusieurs  auteurs  ont  insisté  sur  certaines  sécrétions 
particulières  au  cheveu.  Ainsi  Heusinger  a signalé  une 
sécrétion  qu’il  appelle  pigmentaire,  et  qui  est  assez 
abondante  parfois  pour  faire  croire,  par  exemple,  que 
les  poils  déteignent.  Il  croit  que  ce  pigment  est  com- 
posé de  carbone,  ce  qui  expliquerait,  suivant  lui,  cer- 
tains phénomènes  d’électricité  que  présentent  les  poils 
de  quelques  animaux.  Il  pense,  enfin,  que  l’hypersécré- 
tion de  ce  liquide  se  fait  par  l’extrémité  du  cheveu,  où 
se  trouverait  une  ouverture,  comme  on  en  observe  dans 
les  piquants  du  porc-épic  et  sur  les  poils  du  musc  ou 
de  la  biche.  Mais  celle  hypersécrétion  prouve-t-elle 
autre  chose,  si  ce  n’est  que  le  cheveu  est  une  sorte  de 
canal  qui  protège,  mais  sans  y prendre  part,  certains 
phénomènes  de  circulation?  Il  est  permis  d’en  douter. 

Grellier  avait  cru  remarquer  que  les  bossus  qui  lais- 
sent croître  leur  chevelure  l'ont , en  général , fort  belle, 
et  il  expliquait  celle  singulière  circonstance  par  ce  fait, 
que  la  gibbosité  étant  le  résultat  du  rachitisme,  les  os 


(1)  Loc.  cit. 
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se  ramollissaient,  n’admeüaienl  plus  de  phosphate  de 
chaux,  et  que  ce  sel,  devenu  surabondant,  se  portait 
en  grande  partie  vers  les  cheveux  , qui  en  recevaient  un 
surcroît  de  vie  et  de  développement....  Cette  hypothèse 
est  très  curieuse , mais  malheureusement  elle  tombe 
devant  ce  fait,  qu’il  n’existe  pas  en  réalité  de  phosphate 
de  chaux  dans  la  combinaison  chimique  du  poil. 

D’une  autre  part,  Girou  (i),  considérant  la  substance 
cornée  du  poil  comme  une  sorte  de  névrilème  d’où 
dépendaient  la  forme , le  volume,  la  consistance,  l’éclat 
et  la  souplesse  des  cheveux,  faisait  de  ceux-ci  des  es- 
pèces d’organes  servant  à certaines  fonctions  plus  ou 
moins  importantes  du  système  nerveux.  Frédéric  Cu- 
vier (2)  faisait  des  organes  qui  produisent  les  poils  un 
système  analogue  à celui  des  sens.  Enfin,  dans  ces  der- 
niers temps,  M.  Mandl  avait  observé  un  fait  qui,  infir- 
mant les  expériences  de  Mariette,  tendait  à établir  que 
le  poil  pouvait,  comme  les  végétaux,  se  développera 
la  fois  dans  toutes  les  parties.  En  effet,  après  avoir 
coupé  un  poil,  il  a vu  qu’au  bout  d’un  certain  temps 
son  extrémité  libre,  qui  d’abord  se  terminait  brusque- 
ment, s’effilait  peu  à peu  ou  bien  s’arrondissait.  «Je 
fus  donc  forcé,  dit-il,  de  penser  à une  nutrition  in- 
terne, à une  organisation...  » Cette  observation  a été 

(1)  Mémoire  sur  les  poils , dans  le  Répertoire  d'anatomie  et  de 
physiologie,  publié  par  G.  Brescbet.  Paris,  1828. 

(2)  Recherches  sur  la  structure  et  le  développement  des  poils 
de  porc-épic , suivies  d’observations  sur  les  poils  en  général,  et 
sur  leurs  caractères  zoologiques.  Extrait  d’un  mémoire  lu  à l’Aca- 
démie royale  des  sciences.  1827.  — Voyez  aussi  Observation  sur  la 
structure  et  le  développement  des  plumes.  {Mémoires  du  Muséum 
d’histoire  naturelle.  Paris,  1825,1.  Xlll , p.  327  et  suiv.) 
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contredite  par  M.  Ollivicr,  d’Angers  (1),  (jui  ini  a opposé 
line  niullilude  de  faits  opposés,  cl  (jni  l’a  rejetée  avec 
les  déductions  qu’on  en  avait  fait  sortir.  Le  fait  de 
M.  Mandl  a donc  besoin  , pour  acquérir  toute  la  valeur 
qu’on  serait  tenté  de  lui  attribuer,  d’élre  confirmé  par 
l’expérience  et  d'autres  faits  analogues. 

En  résumé,  je  pense  que  le  cbeveu  est,  comme  les 
ongles,  une  production  inorganique,  qui  n’a  pas  une 
existence  propre,  dont  le  mécanisme  d’accroissement 
est  tout  entier  dans  son  point  de  départ,  c’est-à-dire 
dans  cette  papille  inlra-folliculaire  dont  il  a été  déjà 
question.  Tout  le  développement  du  poil  part  de  là,  et 
c’est  à celle  influence  primitive,  absolue,  qu’il  faut  de- 
mander la  raison  des  différences  de  diamètre,  de  lon- 
gueur. On  peut  croire,  avec  Bicbat,  que  le  cbeveu  est 
un  conduit  cortical,  une  sorte  d’enveloppe,  dans  l’inté- 
rieur duquel  se  passeraient  certains  pbénomènes  d’or- 
ganisation auxquels  seraient  soumis  les  liquides  qui  y 
circulent;  mais,  je  le  répète,  le  poil  lui-même  est,  à 
mes  yeux  du  moins,  une  matière  inerte,  inorganique, 
qui  ne  vit  pas  plus  que  ne  vivent  l’épiderme  et  les  on- 
gles. L’insensibilité  du  cbeveu,  sa  résistance  à la  dé- 
composition qui  suit  la  mort,  tout  vient  à l’appui  de 
celte  opinion,  forte  d’ailleurs  de  la  double  sanction  et 
du  temps  cl  de  l’observation. 

Maintenant,  si  l'on  se  demande  quelle  est  la  nature 
même  du  cheveu,  quel  est  son  mode  de  développement, 
on  se  trouve  en  face  de  questions  jusqu’à  présent  in- 
complètement résolues,  pour  ne  pas  dire  tout  à fait 

(1)  Dict.  de  médecine.  (art.  Poils). 
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insolubles.  Les  anciens  avaient,  sur  ce  point,  un  sys- 
tème très  simple,  dont  toutes  les  parties  étaient  par- 
faitement coordonnées,  et  qui  avait  rimmense avantage 
de  satisfaire  leur  envie  de  tout  expliquer.  Ils  regar- 
daient le  cheveu  comme  une  chose  inorganique,  que 
Galien  avait  rejetée  de  ses  quatre  ordres  d’éléments 
constitutifs;  mais,  comme  il  fallait  en  faire  n’importe 
quoi , ils  le  considéraient  comme  le  produit  de  vapeurs 
crasses  et  fuligineuses  émanées  de  la  décoction  des 
humeurs , et  venant  se  condenser  à la  partie  la  plus  su- 
perficielle de  la  tête.  Les  modernes  ont  renoncé  à ces 
théories,  et,  s’appuyant  sur  des  connaissances  plus 
positives  en  physiologie,  aidés  surtout  du  microscope, 
ils  ont  essayé  de  lever  le  voile  qui  couvrait  ce  point 
mystérieux  de  la  science.  Ont>ils  réussi?  Il  serait  au 
moins  téméraire  de  se  prononcer  pour  raffirraative. 
Ainsi,  ce  n’est  qu’avec  une  extrême  réserve,  je  ne  dis 
pas  qu’on  accepte , mais  qu’on  expose  la  théorie  de 
Heusinger,  qui  considérait  le  globule  de  pigment,  point 
de  départ  du  cheveu,  comme  une  papule  de  lichen  qui 
devient  une  vésicule,  et  se  change  plus  tard,  soit  en 
poils  imparfaits  et  articulés,  comme  la  laine,  soit  en 
poils  parfaits  et  continus,  comme  ceux  de  l’homme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  comment  Simon,  cité  par 
Henle,  décrit  le  développement  du  cheveu  : a Les  fol- 
» licules  paraissent  d’abord  sous  la  forme  de  petits 
» corps  clairs  ou  obscurs,  ayant  0,0005  à 0,0089  pouces 
» de  long  sur  0,0055  à 0,0040  de  large  dans  le  point 
» où  leur  largeur  est  la  plus  considérable  , et  chez  des 
» embryons  de  cochon  longs  de  2 pouces.  Leurs  parois 
» consistent  en  jietits  groins  très  serrés  les  uns  contre 
» les  autres,  qui  sont  probablenienl  des  noyaux  de 
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«cellules  élémentaires;  les  noirs  offrent  en  même 
» temps  des  cellules  pigrneutaires  étoilées.  Lorsque  la 
» formation  des  poils  commence,  il  paraît  dans  les  pe- 
))  lits  sacs  une  masse  dense  de  cellules  pigmentaires 
))  semblables  à celles  du  réseau  de  Malpiglii.  Cette 
))  masse  a la  forme  de  la  racine  du  poil  ; la  racine  s’al- 
» longe  en  une  petite  pointe  dépourvue  de  moelle,  de 
» sorte  qu’il  semble,  qu’au  premier  moment  de  la  for- 
» mation,  le  poil  possède  toutes  les  parties  du  poil 
))  entier,  et  que  seulement  sa  tige  soit  très  petite  (1).  « 

C’est  vers  la  fm  du  troisième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine  que  les  cheveux  commencent  à pousser.  Sui- 
vant Valentin  (2) , ils  se  montrent  d’abord  sous  l’appa- 
rence de  taches  noires,  arrondies,  qui  ne  s’allongent 
en  cône  que  vers  le  cinquième  mois.  Suivant  Weber 
et  Heusinger,  ils  se  replient  sur  eux-mêmes  avant  de 
percer  l’épiderme.  Ils  apparaissent,  dit  Bichat,  à l’é- 
poque où  les  fibres  du  tissu  dermoïde  se  forment.  Us  ne 
constituent  alors  qu’un  duvet  blanchâtre  qui  se  colore 
peu  à peu  et  en  raison  de  la  couleur  blonde  ou  brune 
que  les  cheveux  doivent  avoir  plus  tard. 

A la  naissance  , les  cheveux  ont  une  longueur  qui 
varie  de  1 à 4 centimètres.  Ils  sont,  en  général , assez 
rares  à celte  époque,  et  ils  ne  deviennent  très  nom- 
breux que  vers  la  fin  de  la  première  année  : plus  lard  , 
ils  acquièrent  des  dimensions  variables,  suivant  les 
individus,  suivant  leur  race  et  leur  nature.  Eu  général, 


(1)  Traité  tV Anatomie  générale,  traduit  de  rallemand,  par 
A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  18Zi3,  t.  T,  p.  329. 

(2)  Handhuch  de  Enttrich-clnnqsgeschichte  dan  Menachen 

p.  272. 
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le  (liamèlrc  moyen  est,  suivanl  Weber,  de  0,04  ligne, 
ranl-il  croire  avec  Wilhof  (1)  que  le  diamètre  dépend 
de  la  couleur  des  cheveux,  qu’il  est  d’aulanl  plus  consi- 
dérable que  celte  couleur  est  plus  foncée.  On  sait  que 
cet  auteur  avait  eu  la  patience  de  compter  combien 
pouvait  contenir  de  cheveux  un  pouce  carré  , et  il 
trouva,  par  carrés  égaux,  572  noirs,  008  bruns, 
790  pales.  Mais  Grellier  fait  observer,  non  sans  raison, 
que  ce  résultat  devrait  singulièrement  varier  avec  la 
multiplicité  de  pareilles  recherches.  Quant  cà  la  lon- 
gueur, elle  offre  des  différences  plus  facilement  appré- 
ciables. 

Selon  les  individus,  tout  le  monde  sait  combien  les 
cheveux  des  femmes  sont  en  général  plus  longs  que 
ceux  des  hommes.  Cela  tient-il , comme  le  pensait 
Grellier  (2),  à la  prédominance,  chez  la  femme,  du  tissu 
cellulaire  qui  devient,  pour  le  poil,  une  sorte  de  ter- 
rain abreuvé  de  sucs  , où  il  trouve  en  abondance  les 
matériaux  nécessaires  à son  accroissement?  Mais  ce 
phénomène  peut  exister  chez  riiomme  au  même  degré, 
sans  que  cependant  la  chevelure  arrive  aux  dimensions 
qu'elle  acquiert  chez  la  femme.  Faut-il,  avec  Girou  (5), 
chercher  la  raison  de  celle  différence  dans  raccumula- 
tion  exagérée  des  excitants  électriques  chez  la  femme, 
par  défaut  de  mouvement  et  de  sécrétion?...  Cela  est 
au  moins  Irès  douteux.  Sans  nous  perdre  à la  suite 
d’hypothèses  plus  ou  moins  nuageuses  et  improbables, 
ne  pouvons-nous  pas  croire  que  la  nature  a donné  à la 
femme  celle  abondante  chevelure  pour  protéger  ses 

(1)  Wiiliof  (J.  Th.  Sam.),  Anatome  pili  humani.  Diiisboiirg  , 

(2)  Loc.  cit, 

(3)  Loc.  cit. 
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incmbres  plus  délicats  que  ceux  de  riioimue , pour 
servir  de  voile  à sa  pudeur  iialurelle , pour  lui  faire 
enfin  une  sorte  de  lange  où  elle  peut  envelopper  ses 
petits.  A ce  propos  je  ferai  remarquer  que  les  femmes, 
si  favorisées  déjà  sur  ce  point,  paraissent  avoir  en 
outre  l'avantage  de  conserver  plus  longtemps  leurs 
cheveux  : cela  tient-il  à ce  qu’ils  reçoivent  une  alimen- 
tation plus  substantielle,  plus  suivie,  plus  persistante? 
On  ne  peut  décider  ce  point , et  il  vaut  mieux  peut-être 
l’accepter  sans  commentaire  que  de  croire,  avec  Aris- 
tole,que  la  femme  est  moins  sujette  à la  calvitie  parce 
qu’elle  ne  perd  pas  sa  semence. 

Selon  les  milieux  dans  lesquels  les  hommes  vivent, 
il  est  évident  que  la  température  des  climats  habités 
a une  influence  marquée  sur  la  longueur  des  cheveux. 
Les  races  qui  peuplent  les  contrées  froides  et  humides 
ont  les  cheveux  tombants,  plats  et  toujours  assez  dé- 
veloppés : les  anciens  habitants  de  la  t’rance,  alors 
que  ce  pays  était  couvert  de  bois,  de  lacs  et  de  marais, 
avaient  la  chevelure  beaucoup  plus  développée  que  celle 
des  Français  d’aujourd’hui.  Les  hahitanls  de  la  zone 
torride  ont  les  cheveux  courts,  crépus,  comme  rissolés. 
Cela  nous  conduit  à une  observation  qui  trouve  sa  place 
ici  : Bichat  a fait  remarquer  que  les  poils  avaient  d’au- 
tant plus  de  tendance  à devenir  longs  qu'ils  élaietit 
lisses  et  peu  frisés.  Cette  remarque  trouve  en  effet  sa 
confirmation  dans  la  preuve  contraire  que  fournissent 
les  chevelures  des  nègres  et  des  hlanr>a  crépus.  Burdach 
croyait  enfin  que  les  poils  avaient  d autant  plus  de 
longueur  qu’ils  étaient  implantés  plus  profondément. 

Les  cheveux  ont  une  force  de  résistance  dont  on  se 
rendra  difficilement  compte,  si  on  ne  l’a  pas  éj^rouvée. 
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Biclial  lie  craignait  pas  de  dire  qu’il  n’est  aucune  autre 
partie,  pas  même  du  système  fibreux,  qui  puisse  sou- 
tenir un  poids  aussi  fort,  en  proportion  de  son  volume. 
Grellier,  qui  partage  cette  opinion,  avait  évalué  qu’un 
cheveu  peut  porter  un  poids  de  4054  décigrammes  ; on 
comprend  dès  lors  très  facilement  quelle  puissance  de- 
vaient avoir  ces  cordages  que  les  Carthaginoises  fai- 
saient avec  leurs  chevelures,  participant  ainsi  au  su- 
prême effort  de  leur  patrie  contre  Rome,  leur  ennemie 
mortelle  : on  comprend  enfin  que  ces  catapultes,  que 
les  Romaines  garnissaient  avec  leurs  cheveux,  n’étaient 
pas  une  vaine  fiction  de  l’histoire. 

Les  poils  sont  idio-électriques  et  doués  de  l’électricité 
positive. 

Ils  sont  hygrométriques,  et  l’on  a utilisé  cette  pro- 
priété d'absorber  l’humidité  pour  la  confection  de  cer- 
tains baromètres. 

Ils  sont  extensibles  , et  Weber  dit  qu’un  cheveu 
long  de  40  pouces  peut  s’allonger  de  plus  d’un  tiers. 

Ils  sont  aussi  élastiques;  car  un  cheveu  qu’on  n’avait 
allongé  que  d’un  cinquième  revenait  sur  lui-même  et 
n’avait  qu’un  dix-septième  de  plus  de  longueur  qu’avant 
la  traction. 

Si  l’on  soumet  les  cheveux  à diverses  réactions,  voici 
comment  ils  se  comportent  : traités  par  l’ébullition, 
ils  donnent  une  dissolution  qui  ne  se  coagule  pas  par 
le  refroidissement,  mais  qui  ne  se  précipite  pas  par  la 
teinture  de  noix  de  galle  et  par  le  cblorure  d’élain.  La 
potasse  , la  soude  et  l’ammoniaque  dissolvent  la  sub- 
stance des  cheveux  en  formant  du  savon  et  en  dégageant 
de  l’hydrogène  sulfuré.  Les  oxydes  métalliques  la  colo- 
rent en  se  combinant  avec  elle;  les  acides  la  dissolvent. 
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Voici,  en  résumé,  l’analyse  des  cheveux  par  Berlhol- 
let  : huile,  0,2500;  eau,  0,1555;  carhonale  d’ammo- 
niaque, 0,0781  ; charbon,  0,2812;  gaz  divers,  0,2552. 

La  couleur  a joué  dans  tous  les  temps  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  physiologie  du  cheveu.  Les  anciens 
expliquaient  la  diversité  de  ce  phénomène  par  la  prédo- 
minance de  certaines  humeurs  : on  a voulu  le  placer 
sous  rinlluence  du  sang  (1)  ; la  sagesse  consiste  à s'ab- 
stenir , sur  ce  point , de  toute  hypothèse  toujours  trop 
accessible  à la  contradiction. 

Bienvenu  (2)  admettait  que  les  couleurs  si  variées 
du  poil  pouvaient  se  rapporter  à trois  principales , la 
noire,  la  rouge  et  la  blanche,  dont  toutes  les  autres 
ne  seraient  que  des  composés.  Mais  il  me  semble  évi- 
dent que  la  blanche  n’est  constituée,  ou  que  par  une 
absence  absolue  de  couleur  (albinisme),  ou  par  une 
décoloration  (vitiligo , canilie)  , et  je  crois  qu’il  vaut 
mieux,  comme  le  faisait  Grellier,  réduire  les  types  à 
deux  principaux,  le  noir  et  le  roux,  auxquels  se  rap- 
portent les  nuances  intermédiaires  ou  décroissantes, 
le  brun,  le  châtain,  le  blond. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  distinctions,  la  couleur  des 
cheveux  est  soumise  à certaines  influences  dont  l’étude 
offre  un  véritable  intérêt.  Ainsi,  elle  présente  des  dif- 
férences très  tranchées,  selon  les  climats.  En  effet,  plus 
on  approche  des  pays  septenirionaux,  plus  les  cheveux 
])renncnt  une  couleur  d’un  blond  argenté  (5).  Dans  les 


(1)  (’.od.  Midi.  Nœbling,  Disserl.  prœs.  Meiboniio,  IJoliiis- 
lad.  17/i0. 

(2)  Essai  sur  le  système  pileux.  Thèse.  Paris,  1815. 

(3)  J.C.  Pricliard,  Histoire  naturelle  de  l’homme.  Paris,  IS'io, 
î»  II,  p.  136  et  suiv. 
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régions  polaires,  il  semble  que  la  malière  pigmeiilaire 
fasse  complèlemenl  défaul  : les  poils  sont  presque 
blancs  chez  riiomine  el  chez  les  animaux,  puisqu’on 
l’observe  sur  le  lapin  et  même  sur  les  plumes  du 
paon  (Girou). 

L’hisloire  nous  a laissé  des  Iradilions  qui  vien- 
nenl  à l’appui  de  ces  faits  physiologiques.  Ainsi, 
les  Gaulois,  vivant  dans  un  pays  froid  el  humide,  au 
milieu  des  forêts,  avaient,  el  sur  ce  point  les  historiens 
sont  unanimes , les  cheveux  d’un  blond  pâle,  de  ce 
blond  si  célèbre  dans  la  Germanie.  A mesure  que  la 
civilisation  marche,  et  que  devant  elle  disparaissent  les 
forêts  el  les  étangs,  on  voit  le  climat  s’assainir,  la  tem- 
pérature s’élever,  el  en  même  temps  les  chevelures 
blondes  disparaissent  pour  faire  place  aux  nuances 
d’un  châtain  qui  devient  de  plus  en  plus  foncé.  On  re- 
marque par  opposition  que  les  peuples  qui  habitent  les 
pays  chauds  ont,  en  général,  les  cheveux  noirs  : ainsi 
les  Egyptiens,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Grecs. 

On  a cru  remarquer  que  la  couleur  des  cheveux 
était  influencée  par  la  constitution  de  l’individu.  Ainsi 
les  chevelures  brunes  seraient  surtout  l’apanage  de 
laconslilution  bilieuse  ; ainsi,  au  contraire,  le  blond  et 
le  châtain  sembleraient  indiquer  une  constitulion  lym- 
phatique. Celle  coïncidence  est  fréquemment  probable, 
mais  elle  est  loin  d’être  absolue,  et  il  faudrait  bien  se 
garder  d’en  tirer  des  conclusions  tant  soit  peu  positives. 

Il  est  une  autre  influence  dont  l'action  sur  la  cou- 
leur des  poils  est  bien  réellement  manifeste  : c’est  celle 
de  l’âge.  Ainsi,  pendant  la  vie  intra-utérine,  les  che- 
veux sont  pâles,  comme  incolores;  à la  naissance,  leur 
‘einlc  devient  de  plus  en  plus  foncée,  jus(|u’à  ce  qu’ils 
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aieiil  alleiiil  leur  coloralion  normale,  cesl-à-dirc  jus- 
qu’à la  virilité.  Quand,  au  contraire,  riiomme  atteint 
l’époque  de  la  vieillesse,  ou  voit  les  cheveux  se  déco- 
lorer, hlancliir,  et,  coininc  frappés  de  mort,  tomher  en- 
lin  sans  retour. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  (ju’il  existe  un  rapport 
plus  ou  moins  exact  entre  la  couleur  du  poil  et  le  leni- 
péranient  moral,  si  je  puis  dire  ainsi.  Ainsi  l’activité  de 
la  circulation,  l’inconstance  des  désirs,  la  vivacité  de 
riniagination , en  un  mot  tous  les  attributs  du  tempé- 
rament sanguin  coïncideraient  avec  les  cheveux  châ- 
tains ; apanage  du  tempérament  bilieux  , les  cheveux 
noirs  indiqueraient  la  force,  l’énergie,  l’ambition,  avec 
les  sentiments  passionnés;  enfin,  une  chevelure  blonde 
serait  l’enseigne  d’une  fibre  molle  et  lâche  et  Tem- 
hlèmc  de  la  douceur,  de  la  tendresse,  du  jugement, 
enfin  de  toutes  les  qualités  qui  vont  avec  un  tempéra- 
ment calme  et  doux.  La  distinction  si  vulgaire , et  si 
chantée  par  les  poètes,  des  blondes  et  des  hrunes,  aurait 
ainsi  une  signification  qui  irait  plus  loin  que  la  cou- 
leur des  chevelures,  et  qui  indiquerait  des  défauts  et 
des  qualités  appartenant  en  propre  à deux  types  bien 
distincts. 

On  a poussé  plus  loin  encore  le  rapport  qui  existerait 
entre  la  nuance  des  cheveux  cl  le  tempérament.  Ainsi 
Pinel  aurait  observé  que  la  folie  présente  de  notables 
différences,  selon  que  la  chevelure  du  malade  se  ratta- 
che à tel  ou  tel  type.  Les  sujets  blonds  seraient  enclins 
à la  rêvasserie,  tandis  que  les  noirs  seraient  plus  fré- 
(luemment  atteints  de  manie  furieuse.  Il  est  inutile 
d ajouter  que  ces  aperçus  stalisti(|ues  soulfrent  de  no- 
tables exceptions. 
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Si  la  nalure  avait  donné  la  chevelure  à riioinme, 
pour  en  faire  à sa  tête,  et  même  à certaines  parties  de 
son  corps,  une  sorte  de  manteau  qui  les  préservât  des 
rigueurs  atmosphériques,  ce  but  a été  singulièrement 
faussé  par  les  habitudes  que  nous  ont  imposées  l’usage 
et  la  mode.  Cependant  il  est  encore  vrai  de  dire  que  les 
appendices  pileux  de  la  tête  jouent,  même  sous  ce  rap- 
port si  compromis , un  rôle  assez  important  : nous  ver- 
rons , en  effet,  en  nous  occupant  de  l’hygiène,  qu’ils 
constituent  pour  nous  encore  une  sorte  de  vêtement 
qui  ne  [disparaît  pas  toujours  sans  danger. 

Enfin,  la  chevelure  forme,  ainsi  que  je  crois  l’a- 
voir démontré,  et  surtout  pour  la  femme,  un  orne- 
ment qui  la  distingue  entre  toutes  les  créatures  qui 
sont  sorties  de  la  main  de  Dieu.  Elle  en  est  fière 
comme  de  sa  plus  belle  parure;  elle  la  regrette  comme 
une  fortune  perdue;  elle  l’aime  comme  un  bienfait  du 
ciel....  Mais  j’en  ai  assez  dit  déjà  sur  ce  point  pour  ne 
pas  insister  plus  longtemps. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

PATHOLOGIE  DU  CUIR  CHEVELU. 


SECTION  PREMIÈRE. 

EXAMEN  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  DES  TRAVAUX  ANTÉRIEURS 
SUR  LES  MALADIES  DU  CUIR  CHEVELU. 

L’étude  de  l’histoire  des  maladies  de  la  peau , en  gé- 
néral, présente  des  difficultés  telles,  que  l’esprit  le  plus 
sérieux  peut,  découragé  par  elles,  renoncer  à la  re- 
cherche de  la  vérité;  mais  ces  difficultés  sont  bien  plus 
grandes  encore  quand  il  s’agit  d’étudier  l’histoire  des 
affections  du  cuir  chevelu  en  particulier.  Si,  en  effet, 
nous  remontons  au  berceau  de  la  médecine , nous  trou- 
vons bien  çà  et  là  une  tendance  à grouper  et  à décrire 
ensemble  les  maladies  extérieures  de  la  tête;  mais  celte 
tendance  même  est  faussée  par  des  préjugés  tels,  qu’elle 
ne  conduit  le  plus  souvent  à aucune  déduction  logique, 
et  qu’elle  n’a  pas  même  pour  résullat  d’assujettir  le 
diagnostic  à des  règles  tant  soit  peu  précises.  Il  ne 
pouvait  pas  être  sans  intérêt,  en  abordant  un  sujet 
d une  telle  importance , de  savoir  ce  que  nos  devanciers 
ont  pensé,  su  et  écrit  sur  la  matière  : j’ai  donc  recher- 
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chc  avec  soin  tout  ce  ({ni  avait  trait  à riiisloirc  {larlicu- 
lière  des  maladies  dn  cuir  chevelu,  tout  ce  qui  surtout 
se  rattachait  à leur  étiologie  et  à leur  traitement... 
Partout  j’ai  trouvé  une  confusion  qui,  tout  en  ajipor- 
tant  un  obstacle  invincible  à la  netteté  des  descri[)tions, 
étoulfait  dans  son  germe  toute  tentative  d’originalité, 
empêchait  l’application  utile  de  toute  donnée  ingé- 
nieuse, et  enfin  perpétuait  la  confusion,  qui  est  arrivée 
jusqu’à  nous  avec  la  double  tache  originelle  de  l’erreur 
et  de  l’empirisme. 

Si  les  anciens  n’ont  pas  clairement  indiqué  toutes 
les  affections  du  cuir  chevelu,  il  est  probable  au  moins 
(ju’ils  les  connaissaient , quoiqu’il  soit  difficile  de  les 
deviner  au  milieu  du  vague  de  leurs  descriptions. 
Cel  se  (l) , le  j)lus  brillant  des  pères  de  la  médecine, 
semble  nous  avoir  laissé  le  tableau  à peu  près  complet 
de  ce  ({ue  les  Latins  savaient  sur  les  maladies  du  cuir 
chevelu. 

L’alopécie  avait,  chez  les  anciens,  une  importance 
qu’elle  n’a  plus  aujourd’hui.  Est-ce  parce  quelle  était 
alors  plus  fréquente,  ce  qui  est  probable,  ou  bien  cela  te- 
nait-il seulement  à un  préjugé?  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
perte  des  cheveux  était,  chez  les  Romains , une  sorte 
d’opprobre,  puisque,  au  dire  de  Suétone,  l’alopécie  était 
])our  César  une  honte  qu’il  pouvait  à peine  supporter. 
L’histoire  nous  apprend  encore  que  la  perte  des  cheveux 
était,  pour  les  esclaves,  une  cause  de  notable  déprécia- 
tion: aussi  les  anciensautcurs  se  sont-ils  beaucoup  oc- 
cupés de  cette  maladie  et  des  moyens  d’y  remédier.  Ils 
reconnaissaient  deux  sortes  d'alopécie  : Tune  idiopalhi- 


(I)  De  arle  medica,  lib  octo.  Basic,  1551. 
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que,  tenant  à des  vices  de  sécrétion  du  cheveu  lui-niéme; 
l’autre  symptomatique  , c’est-à-dire  résultant  d’autres 
maladies,  soit  générales,  soit  locales.  Il  faut  reconnaître 
cependant  qu’ils  n’ont  signalé  aucun  fait  précis  qui  pût 
se  rapporter  à la  calvitie  résultant  de  la  teigne,  calvitie 
si  bien  décrite  par  les  arabistes.  Sous  le  terme  d’area  , 
Celsefait  mention  d’une  sorte  d’alopécie  accidentelle, 
sans  squames,  sans  bumidité,  sans  ulcération,  siégeant 
presque  toujours  à Tocciput  et  alfectanl  une  forme 
flexueuse  comme  les  ondulations  du  serpent;  l’état  de 
sécheresse  , constant  dans  l’area,  et  sa  disposition  ar- 
rondie, pourraient  faire  supposer  qu’il  s’agissait  de  la 
maladie  que  nous  verrons  signalée  plus  lard  sous  le 
nom  de  teigne  tondante. 

Les  autres  maladies  du  cuir  chevelu  n’avaient,  en  gé- 
néral, d’autres  caractères  distinctifs  que  d’être  ou  squa- 
meuses, ou  sécrétantes,  ou  ulcérées.  Les  premières  se 
résument  toutes  dansie  genre /Jorrf^o,  terme  sous  lequel 
les  Latins  ont  décrit  et  le  pityriasis  et  le  psoriasis,  et  bien 
probablement  l’eczéma  squameux,  puisque  Celse  parle 
d’un  porrigo  accompagné  d’exulcération  et  de  suinte- 
ment. Il  faut  chercher  les  secondes  dans  le  groupe  de 
maladies  que  Celse  a signalées  sous  la  dénomination  de 
mcliceria , terme  générique  qui  s’appliquait,  à n’en  pas 
douter,  à l’aiïection  dont  nous  avons  fait  l’impétigo, 
c’est-à-dire  à une  maladie  rendant  une  humeur  vis- 
queuse et  gluante  comme  le  miel.  Le  meliceria  du  cuir 
chevelu  comprenait,  et  l’impétigo  de  cette  région,  et  les 
achores.  Enfin  le  genre  comprenait  toutes  les  af- 

fections ulcéreuses  des  poils,  celles  du  cuir  chevelu  en 
particulier.  Celse  en  admettait  deux  espèces  : rune  évi- 
demment tuberculeuse  et  siégeant  dans  la  barbe;  l’autre 
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humide,  exhalant  une  Iiumeur  mali  odoris  y et  spéciale 
au  cuir  chevelu...  N’est-ce  pas  sous  celle  dernière  forme 
que  se  cachait  la  teigne  des  temps  modernes?  Celsea, 
de  plus,  au  genre  vitiligoy  parlé  de  la  décoloration  des 
poils,  qui  constitue  pour  nous  celte  maladie. 

Les  auteurs  dits  de  la  basse  latinité  ont  décrit,  sous 
le  nom  de  lactumen,  la  maladie  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  crasse  ou  croûtes  de  lait.. 

Parmi  les  Grecs,  Galien  (1)  et  Alexandre  de  Tralles  (2) 
nous  ont. laissé  des  nomenclatures  assez  détaillées  des 
maladies  du  cuir  chevelu.  Nous  retrouvons  là  l’alopé- 
cie, cxXwTTcxta,  avec  toutes  les  hypothèses  humorales  de 
Galien  ; qui  n’était  que  l’aréa  de  Celse;  le 

irsTuplaffic,  comprenant  toutes  les  affections  squameuses 
etfurfurantes  du  cuir  chevelu  ; leXcuxy?,  correspondant  au 
vitiligo  alba  des  Latins,  avec  décoloration  des  poils;  là, 
sont  confondues  toutes  les  maladies  avec  suintement 
sous  les  dénominations  de  xyjpt'ov  et  Ce  dernier 

terme  s’appliquait  à des  affections  légères  avec  érosions 
superficielles  ; il  comprenait  évidemment  lesachores  tels 
que  nous  les  connaissons,  et  l’eczéma.  Le  premier,  dont 
on  a fait  le  favus,  résumait  certaines  formes  plus  graves, 
avec  ulcérations  plus  profondes  et  écoulement  d’une  ma- 
tière semblable  à du  miel.  C’était  évidemment  l’impétigo, 
et  cette  hypothèse  est  d’autant  plus  probable,  qu’au  dire 
de  de  Gorris,  ce  savant  commentateur  des  textes  grecs, 
le  xrypiov  était  une  maladie  qui  ne  siégeait  qu’accidenlel- 
lement  au  cuir  chevelu.  Nous  ne  devons  y voir  que 
le  meliceria  des  Latins.  Les  auteurs  grecs  parlent 

(i)  Galeni,  Opéra  omnia,  7%  92,  C.  - 5%  121,  D.  — 5%  129,  G. 
— Ex.  2/i , B. 

[ (2)  J)p  arte  médira,  lil).  T. 
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aussi  des  4>v^pocx‘«,  pustules  superlicielles,  pâles,  poin- 
tues, dont  Alexandre  de  Tralles  et  Paul  d’Ægine  tai- 
saient une  maladie  particulière  au  cuir  chevelu. 

Il  est  difficile,  au  milieu  de  ces  descriptions  vagues, 
où  toute  sécrétion  est  appelée  humeur,  où  toute  exco- 
riation est  un  ulcère,  où  la  chute  du  poil  n’est  jamais 
signalée;  il  est  difficile,  dis-je,  de  reconnaître  les  ca- 
ractères de  la  vraie  teigne  : aussi  doit-on  s’abstenir 
d’hypothèses  qui  devraient  rester  sans  solution.  Mais  si 
les  pères  de  la  médecine  sont  très  sobres  au  point  de 
vue  des  éléments  du  diagnostic , ils  sont,  en  revanche, 
aussi  explicites  que  possible  sous  le  rapport  de  l’étiolo- 
gie. Galien  et  Alexandre  ont  fait  intervenir  ici  toutes  les 
ressources  de  la  doctrine  humorale.  S’il  s’agit  des 
achores,  on  en  reconnaîtra  diverses  espèces,  selon 
qu’ils  seront  produits  ou  par  la  bile,  ou  par  la  pituite, 
ou  par  riiumeur  mélancolique  ; le  xvjpîov  sera  dû  au  mé- 
lange d’une  sérosité  légère  avec  une  humeur  âcre  et 
épaisse;  l’alopécie  viendra  de  l’absence  d’humeur  nu- 
tritive, de  congestions  pituiteuses  ou  mélancoliques; 
le  porrigo  et  le  pityriasis  proviennent  d’une  viciation 
des  liquides  séreux , etc. 

Le  traitement  consistait  surtout  dans  l’emploi  de 
moyens  emplastiques  plus  ou  moins  violents.  3Iais  les 
praticiens  de  ce  temps  apportaient  surtout  leurs  soins 
à ce  qui  pouvait  combattre  ou  guérir  l’alopécie.  Galien 
parle  d’une  certaine  pommade  souveraine,  dite  de 
r.léopâlre,  faite  avec  de  la  graisse  d’ours,  et  possédant 
la  vertu  de  faire  pousser  les  cheveux.  On  voit  qu’à  ce 
point  de  vue,  l’empirisme  date  de  loin  et  vient  de  haut. 

Les  Arabes  ne  nous  ont  rien  laissé  qui  ressemble  à 
une  chissificalion  méthodique  des  maladies  du  cuir 
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chevelu.  Mesue  et  Rliazès,  ces  grands  observalcurs , no 
se  sont  guère  occupés  de  ces  affections  qu’au  point  de 
vue  de  Talopécie , et  surtout  sous  le  rapport  des  tu- 
meurs, des  ulcérations  et  des  plaies.  Avicenne  (I),  le 
prince  de  la  médecine  arabe,  peut  nous  servir  d’exem- 
ple pour  prouver  la  confusion  qui  régnait  alors  dans  ce 
point  de  la  pathologie.  Faut-il  dire  qu’il  regardait  les 
cheveux  comme  le  produit  d’une  vapeur  fumeuse  coa- 
gulée? Toute  matière  mauvaise,  déposée  à leur  racine, 
les  corrompait  et  devenait  une  cause  d’alopécie.  11  faut 
reconnaître  cependant  qu’Avicenne  s’est  occupé  avec 
beaucoup  de  soin  des  affections  propres  au  cheveu  lui- 
même  : ainsi,  il  faisait  de  leur  grosseur,  de  leur  appa- 
rence crépue,  de  leur  rareté,  autant  de  maladies  qui 
appelaient  les  soins  du  médecin;  il  a signalé  aussi  la 
canitie  et  les  altérations  de  couleur , au  nombre  des- 
quelles il  faut  ranger  le  vitiligo,  que  les  Arabes  connais- 
saient sous  le  nom  d'albaras  alba , et  dont  ils  faisaient 
un  des  attributs  de  la  lèpre  ou  morphœa.  Avicenne 
a parfaitement  décrit  la  décoloration  blanche  des  poils 
et  des  cheveux  ; il  a aussi , sous  le  nom  de  thijriay  re- 
produit la  description  que  Celse  nous  a laissée  de  l’aréa; 
seulement  l’observateur  arabe  signale  une  excoriation 
légère  qui  existait  alors.  Nous  trouvons,  au  titre  des  fur- 
fureSf  le  résumé  de  toutes  les  maladies  squameuses  du 
cuir  chevelu.  Quant  aux  affections  ulcéreuses,  avec 
exhalation  plus  ou  moins  abondante,  elles  sont  confon- 
dues toutes  sous  les  dénominations  de  bothor,  et  surtout 
de  sahafali,  d'alsaphati,  termes  par  lesquels  les  Arabes 


(1)  Avicetmœ  Arahum  medicorum  principis  opéra,  U,  233, 
239,  nb, 
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semblent  désigner  surlonl  les  alfeclions  critiques  ou 
dépuraloires.  Ainsi  Avicenne  supposait  qu'une  inalicre 
expellée  à la  peau  pouvait,  si  elle  était  très  mauvaise, 
produire  l’alopécie,  l’alsaphali,  l’impétigo,  etc.,  tandis 
que,  bénigne,  elle  ne  produisait  que  des  poux  et  des 
lentes.  Toute  l’étiologie  des  maladies  du  cuir  chevelu 
est  là. 

On  ne  trouve  dans  Avicenne  rien  qui  désigne  positi- 
vement la  teigne,  et  cependant  cette  maladie  fut,  dit- 
on  , signalée  pour  la  première  fois,  et  d’une  manière 
précise,  par  Haly-Abbas,  écrivain  antérieur  au  prince 
des  Arabes.  Mais  rien  n’est  moins  sûr  que  l’aulbenti- 
cité  de  ce  fait.  Haly-Abbas  a décrit  sous  le  nom  d'alba^ 
thim,  ou  alvalhim,  une  affection  ulcéreuse  dont  Etienne 
d’Antioche,  qui  traduisit  en  1127  les  œuvres  de  ce  mé- 
decin, crut  devoir  faire  une  maladie  qu’il  appela  tinea^ 
se  fondant  sur  l’analogie  qui  semble  exister  entre  un 
mal  qui  corrodait  les  points  affectés  et  l’insecte  qui 
ronge  et  perce  les  étoffes.  On  a prétendu  que  le  mot 
fmea  était  un  dérivé  à' alhathim , on  aurait  fait 
thym,\swh  thijma,  puis  tinea:  c’est  une  prétention  d’é- 
tymologisle  qui  n’a  rien  de  sérieux;  il  vaut  mieux,  je 
crois,  s’en  tenir  à l’analogie  imaginée  parle  traducteur 
d’IIaly-Abbas.  Quoi  qu’il  en  soit,  à partir  de  ce  moment, 
on  trouve  le  terme  de  tinea  employé  pour  désigner  une 
affection  grave  du  cuir  chevelu  : c’est  dans  ce  sens  qu’il 
a été  employé  par  Albucasis,  dans  sa  chirurgie. 

Son  acception  s’étendit  bientôt  à toutes  les  mala- 
dies extérieures  de  la  tète  ; et  si  nous  arrivons  aux  ara- 
bistes,  nous  trouvons,  dans  Guy  de  Cbaiiliac  (1),  une  clas- 

(O  Cyrurqiu  GuidonU  du  Chmiliaco.  — Tract.  IV,  cap.  I. 
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sificaüon  complète  tic  ces  malatlies  sous  le  nom  de 
tineœ,  teignes.  Cet  écrivain  célèbre  définissait  la  teigne  : 
une  gale  de  la  tête,  avec  squames,  croûtes  et  humi- 
dité; elle  répandait  une  odeur  fétide,  avait  une  colora- 
tion particulière  ; elle  déterminait  enfin  l’alopécie  ! 11  en 
a admis  plusieurs  espèces  qui  ne  sont  pas  parfaitement 
définies,  mais  qui  répondent  à peu  près  à toutes  les 
affections  du  cuir  chevelu  : la  tinea  favosa,  ainsi  nom- 
mée parce  qu’elle  donnait  lieu  à l’exhalation  d’un  li- 
quide semhlahle  à du  miel  : c’est  le  meliceria  et  le  favus 
des  anciens,  c’est  l’impétigo  d’aujourd’hui;  la  tinea 
ficosa,  dans  laquelle  les  croûtes  laissaient  voir,  en  tom- 
bant, de  petits  tubercules  charnus,  semblables  à des 
grains  de  figue  ; la  tinea  atnedosa,  remarquable  par 
une  exhalation  séreuse  et  qui  impliquait  bien  certai- 
nement les  achores  et  l’eczéma;  la  tinea  uberosa , sorte 
d’éruption  tuberculeuse,  donnant  lieu  à l’écoulement 
d’un  liquide  sanguinolent  ; la  tinea  lupinosa , ainsi 
nommée  parce  que  les  écailles  blanches  et  sèches  aux- 
quelles elle  donnait  lieu  ressemblaient  tà  des  lupins  et 
parla  forme  et  par  la  couleur.  Ici  il  n’est  plus  ques- 
tion d’humidité  , et,  à mon  sens,  on  a eu  tort  de  voir 
dans  celte  variété  la  véritable  teigne,  le  favus  moderne  : 
il  est  bien  plus  probable  qu’il  s’agissait  ici  d’une  aflec- 
tion  squameuse.  Cela  semble  résulter  surlout  de  ce  que 
Guy  de  Chauliac  comprenait  sous  cette  forme  la  tinea 
furfurans  ou  branosa,  dans  laquelle  des  pellicules  sem- 
blables à du  son  tombaient  de  la  tête,  sans  qu’il  y 
eût  ulcération.  Je  crois  que  c’est  dans  le  genre  ficosa 
qu’il  faut  chercher  le  vrai  favus  ; et  celte  opinion  me 
semble  emprunter  une  grande  autorité  du  choix  que 
Ambroise  Paré  devait  faire  de  ce  terme  ficosa  , pour 


MALADIES  DU  CUIK  CHEVELU. 


67 


(lésii^ner  la  vraie  teigne.  Il  y avait,  du  temps  de  Guy  de 
Chauliac,  une  opinion  nouvelle  sur  l’étymologie  du  mol 
tinea:  on  disait  qu’il  venait  de  tenere^  tenir;  et  celte  hy- 
pothèse n’est  certainement  dénuée  ni  de  sens  ni  de 
probabilité. 

Sous  le  titre  des  Passions  des  poils,  Guy  de  Chauliac 
s’est  occupé  avec  grand  soin  de  la  pelade  ou  alopécie, 
de  la  calvitie,  de  la  canilie,  et  des  moyens  de  dépilation 
ayant  pour  but  l’arrangement  de  la  chevelure. 

Quant  aux  causes  de  ces  affections  en  général,  il  est 
presque  inutile  de  dire  qiCà  cette  époque,  elles  devaient 
toutes  être  empruntées  aux  idées  de  Galien.  Guy  de 
Chauliac  ne  parle  guère  que  de  corruptions  d’humeurs  : 
les  cheveux  devant  être  nourris  par  une  sécrétion  qui 
leur  était  propre,  l’insuflisance  de  celle  matière  ame- 
nait la  calvitie,  sa  corruption  déterminait  l’alopécie. 
Tout  cela  était  simple,  clair,  précis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  mot  teigne  sera  désormais  con- 
sacré à la  désignation  de  toute  maladie  du  cuir  che- 
velu. On  le  retrouve  ainsi  employé  par  Champier  (I)  et 
par  Liébaut  (2),  dont  le  livre  est  un  modèle  de  cet  em- 
pirisme naïf  qui  llorissait  au  moyen  âge.  Bien  qu’il  ne 
s’occupât  pas  des  maladies  du  cuir  chevelu,  il  a assez 
bien  apprécié  et  décrit  le  pityriasis.  Il  admettait  deux 
espèces  de  teignes;  l’une,  particulière  aux  enfants,  et 
qui  répondait  aux  achorcs  ; l’autre,  sèche  avec  écailles 
cendreuses,  d'une  odeur  puante,  avec  alopécie  fatale,  d’une 
curation  difficile , sinon  î7npossible..,.  le  favus. 

Liébaut  s’occupait  surtout  de  remédier  aux  affections 

(1)  Champerii  Vraclica  iiova.  Venise,  1522. 

(2)  De  VemheUissement  et  ornement  du  corps  humain.  Paris, 
1582. 
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oii  aux  (liiïormiU's  propres  à la  chevelure  elle-même; 
aussi  a-t-il  laissé  une  inlerminable  nomenclaUire  de 
drogues  contre  la  calvitie  : pour  faire  tomber  les  poils  ; 
pour  les  adoucir  et  aussi  pour  les  teindre.  C’est  un  vrai 
chaos,  mais  un  chaos  bizarre,  où  l’esprit  aime  à s’éga- 
rer, même  sans  espérer  de  profit. 

Ambroise  Paré  (t),  cbirurgien  très  versé  dans  l’é- 
lude des  anciens  , imagina  une  classification  qui , en 
simplifiant  celle  de  Guy  de  Cbauliac,  résumait  cepen- 
dant toutes  les  maladies  du  cuir  chevelu.  Il  fit  de  la  tei- 
gne une  gale  espèce  qu’il  divisa  en  trois  types  distincts  : 
\diSquamosa^  que  nous  connaissons  déjà  de  longue  date; 
la  flcosa^  qu’il  empruntait  à Guy  de  Cbauliac,  et  qui, 
par  son  traitement,  par  l’alopécie  incurable  qu’elle 
amenait,  était  évidemment  le  favus  moderne;  enfin, 
la  corrosiva,  type  diffus  sous  lequel  devaient  venir  se 
ranger  toutes  les  formes  avec  excoriation  ou  ulcération, 
quel  que  fût  d’ailleurs  le  liquide  exhalé.  On  voit  que 
Paré  avait  écarté  de  la  classification  des  teignes  la  tinea 
amedosa  et  la  (inea  uberosa.  Pour  la  dernière,  il  avait 
raison  peut-être,  car  il  était  permis  de  la  regarder 
comme  une  reproduction  exagérée  de  la  tiîiea  ficosa; 
mais  il  a eu  tort  évidemment  de  renoncer  à la  première, 
qui  avait  dans  la  liste  de  Guy  de  Cbauliac  une  grande 
signification.  Paré  semble  l’avoir  reconnu  implicite- 
ment, t|uand  il  a admis  une  quatrième  espèce  de  tei- 
gne qu’il  ne  nomme  pas,  mais  qui,  pour  lui,  était  sans 
gravité,  familière  aux  enfants,  auxquels  elle  couvrait 
parfois  la  tête  et  le  visage,  et  qui  correspondait,  à n’en 
pas  douter,  aux  gourmes  et  aux  achores. 

(1)  OEuvres  complètes^  nouv.  éclif.,  publiée  pnr  J.  F,  Malgaigne. 
Paris,  p.  /|06. 
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Les  écrivains  qui  suivirent  n’otfrent  aucun  carac- 
tère remarquable  d’originalilé.  llarcnrcfer  (i),  ({ui  s’oc- 
cupa spécialement  de  pathologie  cutanée,  sépara  les 
maladies  du  cuir  chevelu  en  deux  types,  la  gale  et  la 
teigne.  L’une  et  l’autre  étaient  divisées  en  sèche  et  hu- 
mide. Il  y a là  comme  l’effort  d’un  esprit  observateur, 
qui  comprenait  que  la  dénomination  de  teigne  était  mal 
appropriée  à toutes  les  affections  de  la  tête  indistincte- 
ment; mais  en  admettant  deux  espèces  de  teigne,  Ha- 
fenrefer  ne  s’était  pas  aperçu  qu’il  faisait  deux  formes 
distinctes  de  deux  états  de  la  même  maladie  : c’est  une 
erreur  commune  à presque  tous  les  praticiens  de  ce 
temps. 

Sennert,  qui  reproduisit  (!2)  la  classification  de  Cliau- 
liac  sur  les  teignes,  eut  le  mérite  de  s’occuper  avec 
beaucoup  de  soin  des  affections  propres  au  cheveu  lui- 
même.  Ainsi,  il  s’est  très  étendu  sur  l’alopécie  et  Lo- 
phiasis,  laissant  de  celle  dernière  maladie  un  tableau 
qui  confirmerait  presque  l’identité  de  celle  forme  de 
calvitie  avec  la  teigne  tondante,  que  j’ai  appelée  her- 
pès tonsurant.  Ce  qui  est  au  moins  certain,  c’est  que, 
pour  les  observateurs  de  ce  temps,  l’ophiasis  n’était  pas 
seulement  une  perle  de  cheveux  même  accidentelle  ; il 
y avait  d’abord  altération  du  cuir  chevelu,  puis  chute 
des  poils,  mais  par  plaques  bien  délimitées;  enfin  les 
cheveux  repoussaient  toujours.  Il  ne  manque  à celle 
description  que  la  brisure  au  lieu  de  la  chute  des  che- 
veux, phénomène  très  important  sans  doute,  mais  que 
nos  prédécesseurs  ont  pu  très  bien  laisser  passer  ina- 
perçu. 

(1)  nav^o^tiov  aiû(Î£pf;.ov.  Tubillg,  1630. 

Opéra  medica,  lib.  I , pars  o,  scct.  2,  cap.  h. 
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J.  Manardi,  une  des  lumières  de  cette  école  dialecti- 
cienne dont  s’enorg^ueillit  l’Italie  au  xvi*  siècle,  mais 
imbu  des  idées  de  Galien  , reproduisit  (1) , sans  profit 
pour  la  science,  les  opinions  de  Tilluslre  médecin  de 
Pergame.  Guyon  , dans  son  Miroir  de  beauté  (2),  fit 
revivre  la  théorie  des  deux  teignes,  l’une  sèche,  l’autre 
humide,  mais  en  nous  donnant,  l’occasion  de  saisir 
un  de  ces  traits  caractéristiques  qui  peignent  l’obser- 
vateur attentif.  Guyon  comparait  la  couleur  des  croûtes 
de  la  teigne  à celle  de  la  terre  de  four....  il  est  impos- 
sible d’être  plus  heureux  et  mieux  inspiré.  Un  demi- 
siècle  plus  tard,  Heister  (5),  poussant  jusqu’à  ses  der- 
nières limites  l’abus  de  la  dénomination  du  mot  teigne, 
confondait  sous  ce  nom,  même  les  croûtes  de  lait,  et 
allait  jusqu’à  reconnaître  une  teigne  vérolique opi- 

nion qui  devait  inspirer  Rosen  (4),  quand  dans  ses  al- 
manachs de  médecine  populaire,  ce  célèbre  praticien 
avançait  que  la  teigne  était  un  signe  de  syphilis  héré- 
ditaire. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  bien  préciser  quelles 
étaient  les  hases  de  ces  tentatives  de  classification,  et 
apprécier  quels  en  devaient  être  les  résultats. 

Il  est  évident  qu’à  toutes  les  époques  de  la  science, 
les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  maladies 
du  cuir  chevelu  ont  été  frappés  surtout  des  signes 

(1)  Epistolœ,  p.  97,  108. 

(2)  Cours  de  médecine.  Lyon, 

(3)  Chirurgie , in  Wclcher , Aller  vass  zur  Wundarzmy  ge~ 
hœrit,  etc.  1718,  lib.  V,  c.  10. 

(4)  Underr  oetelfer  om  barnsjukdomar  ocli  deras  bote- 
medel,  etc.  Stockholm,  17G/i. 
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extérieurs  de  ces  maladies  : le  jiremiei’  ell’el  de  celle 
préoccupalion  a élé  de  leur  faire  admellre  tout  d’a- 
bord une  division  principale  , en  formes  ou  sèches  ou 
humides.  Chez  les  Latins  comme  chez  les  Grecs, 
chez  les  Arabes  comme  chez  les  arahistes , celle  divi- 
sion ressort  évidemment  de  Télude  des  données  que 
nous  avons  pu  recueillir.  On  voit  que  les  anciens  peu- 
vent revendiquer  la  classification  des  maladies  de  la 
peau  en  sécrétantes  et  en  non  sécrétantes,  classifi- 
cation que  l’on  a pu  croire  inventée  de  nos  jours, 
mais  qui  appartient  à l’enfance  de  la  science,  et  a 
dû  être  longtemps  la  seule  que  les  auteurs  pussent 
adopter.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  simple  qu’elle  fût  en 
apparence  , cette  division  entraînait  à des  consé- 
quences qui  étaient  parfois  très  embrouillées.  Ainsi, 
les  formes  sèches  se  composaient  des  maladies  qui 
étaient  toujours  et  nécessairement  écailleuses,  comme 
le  psoriasis  et  le  pityriasis;  puis  de  certaines  affec- 
tions primitivement  sécrétantes , mais  qui , ancien- 
nes et  chroniques,  offraient  secondairement  des  squa- 
mes ou  des  croûtes:  ainsi  l’eczéma,  l’impétigo  et  même 
le  favus.  Les  formes  humides  comprenaient  toutes  les 
affections  sécrétantes,  que  le  liquide  exhalé  fût  visqueux 
et  épais  comme  dans  le  meZfcerm,  séreux  et  limpide 
comme  dans  les  achores;  que  la  s'écrélion  fût  faible  ou 
abondante,  bénigne  ou  mauvaise,  qu’elle  vînt  d’ulcéra- 
tions profondes  ou  d’excoriations  superficielles.  Je  n’ai 
pas  besoin  d’insister  sur  les  vices  de  celle  classification 
pour  les  faire  apprécier.  On  comprend  tout  de  suite 
combien  d^erreurs  de  diagnostic  doivent  naître  d’une 
division  qui  a pour  résultat  infaillible  de  faire  deux 
alleclions  distinctes  de  la  même  maladie  , selon  qu’elle 
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existe  à tel  ou  tel  état.  On  comprend  aussi  quelle 
conséquence  devait  avoir  cette  confusion  au  point  de 
vue  du  traitement.  Si  j’insiste  sur  ce  point,  ce  n’est 
pas  pour  faire  une  vaine  critique  de  l’œuvre  de  nos 
devanciers,  c’est  pour  résumer  le  mode  de  procéder 
de  l’esprit  humain,  et  définir  les  éléments  dont  s’est 
formée  la  science , telle  qu’elle  nous  a été  transmise 
On  comprend  bien  que  tous  les  observateurs  aient  été 
frappés  des  mêmes  phénomènes,  qu’ils  les  aient  vus  se 
reproduire  d’une  manière  constante,  et  qu’ils  aient  dû 
être  entraînés  à étudier  les  maladies  du  cuir  chevelu 
d’après  des  faits  d’une  appréciation  simple,  au  lieu  de 
chercher,  au  delà  de  ce  qui  frappait  leur  vue,  des  élé- 
ments qu’il  n’était  pas  facile  de  trouver.  La  sécheresse 
et  l’humidité,  voilà  ce  qui  les  saisissait  le  mieux,  et 
c’est  sur  celle  double  base,  qu’à  quelques  variantes 
près,  ils  ont  assis  le  frêle  édifice  de  leurs  classifications. 
Ce  premier  point  établi,  les  auteurs  devaient,  par  cela 
seul  qu’ils  suivaient  tous  la  même  voie,  se  copier  les 
uns  les  autres,  ou  reproduire  les  mêmes  idées  tout  en 
changeant  la  forme  dentelles  étaient  revêtues.  Ce  n’est 
pas  du  plagiat,  mais  c’est  un  peu  moins  peut-être,  car 

f 

c’est  du  préjugé  ! Eludions  l’esprit  humain  dans  toutes 
choses  , et  nous  verrons  qu’à  de  rares  exceptions  près, 
il  procède  toujours  ainsi. 

Faut-il  rechercher  maintenant  quelle  part  de  mérite 
revient  aux  diverses  é})oques  que  j’ai  passées  en  revue? 
Les  Latins  et  les  Grecs  nous  ont  laissé  des  éruplions 
du  cuir  chevelu  quelques  descriptions  si  peu  complètes, 
qu’il  est  permis  de  croire  qu’ils  n’avaient  étudié  que 
superliciellenient  ces  maladies  ; mais  ils  ont  sur  leurs 
successeurs  l’avantage  d’avoir  attaché  un  nom  à cluujuc 
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maladie  , mélliode  qui  facilile  siiigulièremcnl  l’élude 
et  le  diagnostic.  Les  Arabes  , nos  maîtres  en  thérapeu- 
tique , ont  pour  nous  le  désavantage  de  dénominations 
souvent  inintelligibles , ce  qui  jette  dans  leurs  oeuvres 
line  confusion  où  l’esprit  se  perd  et  où,  pour  se  pro- 
noncer, on  risque  trop  de  prendre  l’erreur  pour  la 
vérité.  Les  arabistes  , en  réduisant  toutes  les  affections 
si  variées  du  cuir  chevelu  à un  seul  type , et  en  imagi- 
nant autant  d’espèces  et  de  noms  qu’ils  trouvaient  de 
variétés  principales  d’aspect;  les  arabistes  , dis-je,  ont 
rendu  service  à la  science,  parce  que  , plus  que  les 
pères  de  la  médecine,  ils  tendaient  à isoler  ces  mala- 
dies si  peu  connues  , à les  spécialiser,  et  par  suite  à en 
faire  rechercher  l’étude  : mais  aussi  ils  ont,  sur  ce 
point  déjà  si  difficile  de  la  pathologie,  augmenté  sin- 
gulièrement l’obscurité  qui  régnait  avant  eux.  Les  ca- 
ractères sur  lesquels  ils  s’appuyaient  pouvant  cbanger 
à chaque  instant,  le  diagnostic  perdait  toute  précision 
et  toute  valeur;  et  cela  était  si  vrai , qu’à  la  distance 
où  nous  sommes  aujourd’hui  de  Guy  de  Chauliac  et 
d’Ambroise  Paré  , nous  ne  sommes  pas  d’accord  sur  la 
forme  qu’ils  avaient  choisie  pour  représenter  et  définir 
la  vraie  teigne.  C’est  pourtant  dans  la  route  ouverte 
par  ces  praticiens  que  nous  allons  voir  s’avancer  leurs 
successeurs,  esclaves  de  la  tradition,  et  préférant  le 
facile  mérite  de  copier  leurs  maîtres  à la  difficile  mis- 
sion de  pénétrer  plus  avant  dans  la  vérité. 

Lanzoni  (1)  unissait  à la  théorie  des  anciens  sur  les 
achores  et  le  favus  les  doctrines  courantes  sur  la 
teigne , et  il  écrivait  ces  paroles  qui  peignent  bien 


(t)  Opéra  omnia,  1733. 
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l’élat  de  la  science  sur  ce  point  : « Sub  hoc  nomine 
( tinea  ) ornnia  mananlia  capitis  ulcéra  comprehendi 
possunt.  ))  James  (i)  décrit  sous  le  nom  de  teigne  la 
lèpre  à la  tête.  Relz  (2)  ne  trouvait  rien  de  mieux  à 
dire  , si  ce  n’est  que  le  foie  des  teigneux  élait  plus  gros 
que  celui  des  autres  enfants.  Il  faut  arriver  à Lorry, 
ce  Celse  de  la  latinité  moderne,  pour  trouver  quelques 
données  neuves  et  originales.  Lorry  (ô)  avait  imaginé 
pour  les  maladies  de  la  peau  une  classification  hippo- 
cratique que  je  n’ai  pas  à examiner  ici.  Il  me  suffira 
de  dire  qu’il  fit  de  toutes  les  éruptions  du  cuir  chevelu 
des  maladies  dépuratoires  : c’est  ainsi  qu’il  a décrit 
successivement  les  acliores  , le  favus,  le  lactumen  , la 
croûte  de  lait,  le  porrigo  et  la  teigne.  Si  l’on  trouve 
encore  dans  son  livre  le  porrigo  à côté  des  achores , 
la  teigne  accouplée  à la  gourme,  il  faut  reconnaître 
cependant  que,  dévoué  aux  saines  doctrines  , Lorry 
rentrait  dans  la  voie  de  la  vérité  en  renonçant  à la 

O 

dénomination  de  teigne  pour  représenter  des  maladies 
aussi  différentes  que  l’eczéma  et  le  favus,  par  exemple. 
En  rendant  à chaque  maladie  une  dénomination  propre, 
en  ne  reconnaissant  plus  qu’une  seule  teigne,  Lorry 
donnait  à ses  successeurs  un  bon  exemple  dont  ils  se 
sont  bien  gardés  de  profiter.  Ecrivain  soigneux  et  di- 
sert, il  a accordé  à riiygiène  de  la  chevelure  toute 
l’importance  qu’elle  mérite  ; il  nous  a transmis  de 
bons  détails  sur  la  longueur  à laisser  aux  cheveux  selon 
l’âge,  sur  l’emploi  des  cosmétiques,  sur  les  soins  cà 
donner  à la  coilTure;  enfin,  dans  la  |)artie  de  son  ou- 

(1)  Dict.  de  médecine.,  art.  Lèpre. 

(‘2)  Maladies  de  la  peau  et  celles  de  Vesprit,  Paris,  1790. 

(3)  Traclalus  de  morbis  cutaneis.  Paris,  1777. 
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vrage  où  il  traite  des  maladies  idiopathiques  de  la  peau 
et  de  ses  annexes,  il  a présenté  le  tableau  complet  des 
maladies  propres  au  cheveu  lui-même.  En  parlant  de 
l’alopécie,  il  a signalé  un  fait  (1)  dont  il  ne  peut  se 
rendre  compte,  et  qui  doit  être  rapporté  à celte  forme 
de  porrigo  decalvans  , qui  n’est  autre  que  le  vitiligo. 
L’alopécie,  Varea  et  l’ophiasis  n’étaient  d’ailleurs  pour 
lui  que  des  noms  différents  de  la  même  maladie.  II  a 
décrit  enfin  la  calvitie,  la  canitie,  et  la  plique,  alors 
connue  en  Europe. 

Lorry  avait,  je  le  répète,  ouvert  à ses  héritiers  une 
route  où  ils  ne  l’ont  pas  suivi , trop  faibles  qu’ils  se 
sentaient  pour  le  poids  des  doctrines  philosophiques 
qu’il  avait  rendues  si  séduisantes  pourtant  par  la  magie 
de  son  style.  Le  premier  que  nous  rencontrons,  c’est 
son  compatriote  Baleman  (2) , qui  reconstitue  le 
groupe  des  teignes  sous  le  nom  de  porrigo^  qu’il  au- 
rait bien  dû  se  garder  d’employer  après  la  définition  si 
claire  qu’en  avait  laissée  Lorry.  Dès  lors  toutes  les  affec- 
tions du  cuir  chevelu , confondues  de  nouveau  , se  ré- 
sument dans  cette  dénomination  devenue  un  type 
absolu  : porrigo.  Baleman  en  admet  six  espèces , qui 
répondent  à peu  près  à toutes  les  exigences  de  la 
symptomatologie  : le  porrigo  larvalis^  traduction  assez 
pittoresque  de  l’achor  antique;  le  porrigo  scutulata: 
c’est  la  teigne  en  écus  ; le  porrigo  favosa:  c’est  l’impé- 

(1)  Nitebat  depilata  cutis,  et  quod  in  calvitie  commune  est, 
glabra  et  quasi  obslructis  poris  impenetrabilis  foret , lœvis  et 
nitens  apparebat.  P.  605. 

(2)  A practical  Synopsis  of  cutaneous  diseases,  seconde  édi- 
tion. London,  1813. 
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ligo  ; le  porrigo  decalvans  : c’est  le  vililigoj  eiiliii,  le 
porrigo  fur  fur  ans  ^ qui  représente  tous  les  étais 
squameux  primitifs  ou  secondaires  du  cuir  chevelu.  On 
regrette  tout  d’abord  l’absence  d’un  porrigo  ou  tinea 
amedosa,  mot  barbare  selon  Lorry,  mais  qui  exprimait 
très  bien  certaines  formes  à exhalation  séreuse.  Mais 
celle  classification  a un  tort  plus  grave  : c’est  de  ne  pas 
préciser  nettement  la  forme  qui  signifiait  la  vraie  teigne, 
avec  ses  caractères  de  forme  et  de  couleur  si  bien  indi- 
qués au  moyen  âge,  et  surtout  avec  sa  fatale  alopécie. 
On  a de  la  peine,  il  faut  l’avouer,  à la  reconnaître  dans 
la  description  du  porrigo  lupinosa , qui  correspond  à 
une  forme  toute  différente  de  celle  des  anciens  au- 
teurs. Celte  nomenclature  ne  constituait  pas  un  pro- 
grès. 

Alibert  (1) , dont  l’enseignement  fut  une  des  gloires 
de  la  pathologie  cutanée  , qui  éleva  ce  point  de  la 
science  si  haut  dans  l’estime  de  son  siècle  ; Alibert 
vint  enfin  donnera  la  doctrine  des  teignes,  et  l’autorité 
de  son  nom,  et  le  double  éclat  de  son  style  et  de  sa 
parole.  Ce  célèbre  professeur,  reculant  jusqu'à  Guy  de 
Chauliac,  lui  emprunta  sa  classification  et  ce  fameux 
nombre  cinq  qui  avait  régné  si  longtemps.  Le  mot 
teigne  est  accepté  dans  son  sens  absolu  et  exclusif  ; 
mais  Alibert,  après  en  avoir  fait  un  exanthème  chro- 
nique, va  le  revêtir  de  ces  épithètes  pittoresques  qu’il 
savait  si  bien  inventer,  et,  frappant  monnaie  à coups 
d’adjectifs,  solder  le  compte  de  teignes  qu’il  devait  à 
ses  contemporains.  La  première,  c’est  la  teigne  faveuse, 


(1)  Description  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1800. 


MALADIES  DU  CUIR  CHEVELU. 


77 


ainsi  nommée  à cause  de  celle  fameuse  dépression  en 
godels  qui  donnail  à ses  croûtes  un  aspect  alvéolaire 
remarquable  : celle-là  est  la  vraie  teigne...  Le  mot 
favus  déshérité  de  sa  vieille  signification.  Mais, 
s’il  y a une  vraie  teigne  , pourquoi  une  teigne  granulée, 
mot  tout  neuf , mais  qui  ne  spécifie  qu’une  variété  de 
l’impétigo?  Pourquoi  la  teigne  furfuracée^  qui  repré- 
sente l’indestructible  pityriasis?...  Pourquoi  la  teigne 
amiantacée,  expression  charmante,  mais  qui  veut  dire 
tout  simplement  un  eczéma  squameux?  Pourquoi  enfin 
la  teigne  muqueuse,  synonyme  pittoresque  des  vieux 
achores,  calque  exact  de  la  teigne  amédose  de  Guy  de 
Chauliac?...  Toutes  ces  variétés  n’étaient  donc  que  des 
fausses  teignes,  et  longtemps  le  charme  de  la  parole 
d’Alibert  masqua  les  dangers  et  les  incohérences 
d’une  telle  doctrine  ! Du  reste,  il  reconnut  plus  tard 
les  vices  de  celte  classification  , et  quand  il  éleva 
l’arhre  des  dermatoses  (1),  il  songea  à organiser  au- 
trement la  famille  des  affections  teigneuses.  Il  reprit 
le  genre  achore,  si  bien  défini  à toutes  les  époques  de  la 
science,  et  auquel  il  faut  toujours  revenir:  il  en  fit  sa 
première  espèce.  La  seconde  fut  la  porrigine , mot 
emprunté  à la  classification  de  Baleman , et  qui , pour 
être  francisé  , n’en  avait  ni  plus  de  sens  ni  plus  de 
valeur.  Alibert  a beau  dire  que  le  terme  de  porrigo  , 
emprunté  à la  basse  latinité,  signifie  ordure,  sa- 
leté, etc.,  on  le  trouve  dans  Celse;  il  est  consacré 
par  J.  de  Gorris , et  ce  double  patronage  réfute  suffi- 
samment la  première  allégation  du  professeur  fran- 
çais... 11  est  en  outre  plus  que  suffisamment  démontré 


(I)  Monofiraphie  des  dermatoses.  Parj'î,  1835 
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qu’il  servait  à désigner  le  flux  squameux  du  pityriasis, 
et  ce  ii’est  dès  lors  que  j>ar  iiiterprétaliou  forcée  qu’il 
a la  siguification  qu’Aliberl  lui  prêtait.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  a admis  quatre  porrigines,  dont  trois  sont  assez 
connues  maintenant,  pour  qu’il  suffise  de  les  nommer  : 
la  porriyine  furfuracée  , la  porrigine  granulée  et  la 
porrigine  amiantacée  ; quant  à la  quatrième,  la 
gine  ionsurante  , Alibert  l’avait  empruntée  à Willan  , 
ou  plutôt  à M.  Mahon.  Mais  il  s’était  trompé  en  suppo- 
sant que  la  teigne  tondante  du  dernier  était  la  même 
chose  que  le  porrigo  decalvans  des  Anglais  : l’une  était 
une  affection  non  décrite,  non  connue;  l’autre  était 
tout  simplement  le  vitiligo  des  anciens.  La  troisième 
espèce  fut  le  favus , ou  la  vraie  teigne.  La  quatrième 
comprit  le  trichoma  , ou  plique,  dont  Alibert  avait 
fait  une  grande  famille  à part  dans  sa  première  clas- 
sification. 

Y a-t-il  progrès  dans  celte  réorganisation  des  tei- 
gnes? Oui,  sans  doute,  au  point  de  vue  de  la  nomen- 
clature, moins  sous  le  rapport  de  la  clarté.  En  effet,  ou 
doit,  d’une  part,  applaudir  à l’effort  que  lit  Alibert 
pour  sortir  de  la  routine,  et  rejeter  l’abus  du  mot 
teigne,  employé,  au  moins  comme  dénomination,  dans 
un  sens  trop  absolu.  Mais,  de  f autre,  il  ne  suffisait  pas 
d’isoler  les  deux  points  extrêmes  des  affections  du  cuir 
chevelu,  l’acliore  et  le  favus,  dès  l’instant  que  fou 
continuait  la  confusion  sous  un  même  terme,  celui  de 
porrigine,  en  réunissant  dans  un  même  groupe  des 
affections  aussi  distinctes  que  le  psoriasis  et  l’ec- 
zéma, par  exemple.  En  effet,  quelles  formes  sont 
ici  mises  à part  et  nettement  indiquées?  Celles  qui, 
à toules  les  époques,  ont  été  le  mieux  et  le  plus  géné- 


MALADIES  DU  CUIR  CHEVELU. 


79 


râlement  connues  ; (juanl  aux  autres,  dont  il  imporlait 
si  fort  d’assurer  le  diagnostic,  Alibert  ne  fait  rien  pour 
en  préciser  la  valeur. 

Alibert  considérait  les  porrigines  comme  des  mala- 
dies dépuratoires;  sans  nier  la  contagion,  il  ne  l’ad- 
mettait qu’avec  une  extrême  réserve,  aimant  mieux 
chercher  la  cause  de  la  teigne  dans  l’hérédité,  et  dans 
une  prédisposition  particulière  résultant  des  influences 
débilitantes  qui  agissent  profondément  sur  l’économie, 
comme  une  mauvaise  alimentation,  des  habitations 
malsaines,  etc. 

En  lisant  les  écrits  des  modernes,  une  chose  frappe 
surtout  : c’est  que  tous  les  auteurs  étaient  convaincus 
de  la  mauvaise  application  qu’ils  faisaient  du  mot  teigne, 
et  que  tous  Remployaient  cependant,  même  pour  dé- 
signer des  maladies  qu’il  leur  répugnait  d’appeler 
ainsi.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  l’ouvrage 
d’Alihert;  partout  nous  signalerons  les  mêmes  ré- 
pulsions et  les  mêmes  inconséquences.  Vincenzio 
Chiarugi  (1)  n’admet  qu’une  seule  vraie  teigne,  una 
vera  ligna...  Sans  doute,  mais  il  décrit  avec  beaucoup 
de  soin  une  tigna  crostosa , une  ligna  forforacea,  une 
ligna  umidal  M.  Mahon  (2)  signale  à chaque  pas,  dans 
son  livre,  la  confusion  que  l’on  a faite,  sous  le  nom  de 
teigne,  d’une  foule  de  maladies  différentes;  il  blâme 
pour  cela  Guy  de  Chauliac;  il  propose  même  une  clas- 
sification nouvelle  des  maladies  du  cuir  chevelu;  mais 
il  accepte,  en  la  perfectionnant , la  nomenclature  d’Ali- 
hert... Quelle  singulière  contradiction  de  l’esprit  hu- 


(1)  Delle  malalti  cii  taneœ  sordide  in  généré  et  in  specie.  1807. 

(2)  Recherches  sur  le  siège  et  la  nature  des  teignes.  Paris,  1829. 
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admises  par  M.  Malion  : ce  sonl  toiUes  celles  de  la  pre- 
mière famille  d’Alibert;  nous  les  connaissons.  Cepen- 
dant M.  Malion  y avait  ajouté  la  teigne  tondante,  forme 
qui  correspondait  probablement  à Vai'ea  des  Latins, 
mais  qui,  il  faut  le  reconnaître,  était  pour  la  première 
fois  décrite  d’une  manière  complète.  On  a eu  tort  de 
faire  honneur  de  celle  initiative  à Bateman,  à propos 
de  son  po7TÎgo  decalvans...  J’ai  déjà  dit  ce  qu’il  fallait 
penser  de  celte  dernière  maladie.  M.  Mabon  , indiquant 
à ses  successeurs  la  roule  qu’il  fallait  suivre,  avait 
cherché,  ce  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  à classer  les 
maladies  du  cuir  chevelu  selon  leur  siège  : le  favus  et 
le  squarus  londens  (teigne  tondante)  seraient  des  affec- 
tions des  follicules  ; Vamiantus  (teigne  amiantacée)  se- 
rait une  maladie  de  la  gaine  des  cheveux;  les  achores , 
comprenant  la  teigne  furfuracée,  la  teigne  muqueuse 
et  la  teigne  granulée,  seraient  enfin  des  altérations  des 
diverses  couches  de  la  peau...  Personne,  que  je  sache, 
n’a  mis  à profit  les  conseils  donnés  par  M.  Mabon,  et 
n’a  marché  dans  la  voie  qu’il  avait  indiquée. 

A peu  près  à la  même  époque,  Biett,  élève  et 
plus  lard  rival  d’Alihert,  dans  un  enseignement 
moins  brillant,  mais  plus  sûr,  patronnait  en  France 
les  travaux  de  Willan  et  de  Bateman  sur  les  maladies 
de  la  peau.  Modifiant  les  idées  des  auteurs  anglais, 
il  nous  apprenait  (1)  à rejeter  celte  dénomination  de 
teigne  dont  on  avait  fait  un  abus,  et  rendait  enfin 
à chaque  affection  du  cuir  chevelu  le  rang  qui  lui  ap- 

(1)  Cazenave  ei  Sclicdel , Alrégé  praiigne  des  maladies  de  la 
peau.  Paris,  1828. 
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partenail  dans  l’Iiisloirc  des  maladies  eu  landes  en  gé- 
néral. Pour  être  silués  an  cuir  clieveln,  Piinpéligo, 
l’eczéma , le  psoriasis  ne  cessèrent  pas  d cire,  pour  cela, 
un  psoriasis,  un  eczéma,  un  impétigo  : il  n’y  eut  plus 
réellement  qu’une  espèce  de  teigne,  qui  était  alors  le 
genre  porrigo,  avec  deux  variétés,  dont  le  temps  et 
l’expérience  ont  consacré  la  valeur  et  l’authenlicité  : le 
porrigo  favosa  elle  porrigo  scululaia. 

Il  y avait  dans  celle  méthode  un  progrès  réel  : c’était 
la  destruction  du  faisceau  des  teignes,  l’expulsion  de  ce 
mot,  qui , employé  sans  mesure,  égarait  les  praticiens, 
favorisait  l’empirisme,  et  portait  mal  à propos  et  si  sou- 
vent l’eflVoi  dans  les  familles.  Elle  avait,  en  outre,  le  mé- 
rite incontesté  de  rendre  à chaque  forme  ses  caractères 
vrais,  de  poser  les  bases  d’un  diagnostic  rationnel,  et  de 
permettre  enfin  l’application  de  traitements  méthodi- 
ques; mais  à sa  simplicité  même  tenaient  quelques  de- 
fauts qu’il  m’est  d’autant  plus  permis  de  signaler  que  je 
puis  dire  avec  le  poêle  : Quorum  pars  parva  fui...  Ainsi 
la  classification  de  Biett,  adoptée  par  nous,  faisait  un 
peu  trop  bon  marché  des  gourmes,  elle  négligeait  plu- 
sieurs maladies  qui  avaient  si  fort  préoccupé  les  anciens, 
les  affections  idiopathiques  du  cheveu  , telles  que  l’alo- 
pécie, la  canitie,  et  même  la  plique,  si  peu  connue  d’ail- 
leurs qu’il  pouvait  être  permis  de  n’en  pas  parler.  Ajou- 
tons toutefois,  que  Biett  ne  s’est  point  occupé  des  ma- 
ladies du  cuir  chevelu  d’une  manière  spéciale,  et  que 
ces  divers  points  étaient  plus  ou  moins  indiqués  à pro- 
pos des  maladies  classées,  comme  on  le  sait,  d’après 
les  lésions  élémentaires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  coup  mortel  venait  d’être  porté 
a la  théorie  dc's  teignes,  et  les  praticiens  devaient  peu 

(3 
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à peu  se  déshalutiier  de  ce  nom,  que  les  siècles  s’étalent 
transmis  l’iin  à l’autre  comme  le  résumé  de  ce  que 
l’histoire  peut  présenter  de  plus  hideux.  Ainsi  M.  Rayer, 
à l’exemple  d’Alihert,  avait  admis  d’abord  (1)  la  famille 
des  teignes,  tout  en  la  modifiant:  tout  en  supprimant 
les  teignes  furfuracée  et  amiatancée,  qu’il  reporta  aux 
types  pityriasis,  psoriasis  et  eczéma  chronique,  il  en 
conserva  cependant  quatre  espèces  : la  teigne  faveuse 
et  la  teigne  annulaire,  qui  correspondent  aux  deux  va- 
riétés de  porrigo  admises  par  Bielt;  la  teigne  granulée, 
qui  n’est  rien  autre  chose  qu’un  impétigo;  et  la  teigne 
muqueuse,  qui,  le  plus  souvent,  n’est  qu’un  eczéma  im- 
pétigineux.  Plus  tard,  quand  M.  Rayer  eut  modifié  ses 
opinions  sur  celles  de  Biett,  il  rejeta  (2)  la  classe 
des  teignes,  et,  s’appropriant  celle  du  porrigo,  l’orga- 
nisa selon  les  besoins  de  ses  nouvelles  convictions.  Le 
porrigo  larvaUs  reprit  son  caractère  impéligineux;  le 
porrigo  furfurans  redevint  lichen  et  pityriasis  ; le  lupi~ 
nosa  fut  le  favus;  le  scutuïata  fut  le  favus  en  écus;  le 
decalvans  ne  fut  plus  qu’un  phénomène  d’alopécie;  enfin 
\e  poi'rigo  favosa  reprit  son  rôle  d'impétigo  ^ si  long- 
temps dénaturé.  Cet  exemple  prouve  moins  les  progrès 
de  la  science,  que  riieureuse  influence  exercée  fatale- 
ment par  le  vrai  mérite,  si  modeste  qiCil  soit  : il  prouve 
l’empire  qu’étaient  appelées  à exercer  les  idées  de  l’école 
de  Biett,  de  celte  école  qui  a défrayé  depuis  les  clini- 
ques de  maladies  de  la  peau,  de  celle  école  dont  le  chef, 
médecin  d’hôpital  dévoué,  observateur  profond,  expéri- 
mentateur prudent,  clinicien  habile,  savant  et  conscien- 
cieux, a laissé  un  souvenir  qui  restera  comme  modèle. 

(1)  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  peau,  1826. 

(2)  Traité  des  maladies  de  la  peau ^ 2®  (^diiion,  Paris,  1835. 
3 vol.  iii-8  et  atlas 
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Quand,  (lu  point  où  nous  sommes  arrivés,  on  remonte 
à travers  les  siècles  éteints,  jusqu’au  berceau  de  la  tra- 
dition, on  comprend  combien  il  est  difficile  de  saisir  la 
vérité  qui  se  cache  dans  le  fatras  épais  de  textes  diffus 
et  contradictoires.  Cela  est  si  vrai,  que  les  opinions  les 
plus  nettes,  exprimées  le  plus  clairement,  peuvent  être 
comprises  tout  au  rebours  de  leur  portée  et  de  leur  si- 
gnification. Ainsi,  on  voit  à chaque  instant  le  conseil  de 
guérir  ou  de  respecter  la  maladie,  suivant  qu’il  s’agit 
de  la  teigne  ou  des  teignes,  suivant  que,  sous  le  même 
nom,  rauteur  a en  vue  des  maladies  dépuraloires  ou  une 
affection  grave  sur  laquelle  Ambroise  Paré  s’exprime 
ainsi  : La  récente  est  difficile  à curer,  et  la  vieille  en- 
cor e 'plus  fascheuse...  J^a  teigne  est  contagieuse...  Elle 
délaisse  souuent  après  estre  curée  vne  dépilation  et  re- 
proche au  chirurgien , de  sorte  que  plusieurs  en  ont  laissé 
la  cure  aux  empiriques  et  aux  femmes  (1)  !... 

Nous  connaissons  déjà  le  point  de  vue  auquel  nos 
prédécesseurs  s’étaient  placés  pour  étudier  les  maladies 
extérieures  de  la  tête;  nous  savons  ce  qu’ils  avaient  fait 
d’efforts  pour  les  classer  et  pour  les  définir...  et  la  seule 
chose  dont  nous  soyons  à peu  près  sûrs  , c’est  qu’ils  les 
connaissaient  toutes.  A partir  de  ce  point,  tout  s’en- 
chaîne avec  une  logique  inexpugnable  ; l’intelligence  des 
phénomènes  produits  s’explique  par  l’insuffisance  des 
connaissances  anatomiques,  mais  surtout  par  les  préju- 
gés qui  obscurcissaient  l’étiologie  et  asservissaient  le 
traitement  aux  pratiques  ridicules  ou  barbares  d’un  em- 
pirisme incurable. 

Les  anciens  considéraient  le  cheveu  comme  une  ma- 

(1)  OEuvres  complètes,  nouvelle  (îdiiion,  avec  des  additions  par 
J.-F.  Malgaigne.  Paris,  48Z|0,  t.  II,  p.  /,09. 
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lière  fuligineuse,  produit  excrénientiliel  des  parties  les 
plus  grossières  de  la  substance  humaine  ; cet  organe 
inerte  était  entretenu  par  une  matière  indispensable  à 
sa  nutrition...  Que  cette  matière  soit  altérée  ou  insuf- 
fisante, qu’elle  devienne  mauvaise  et  maligne,  le  che- 
veu blanchit  ou  tombe.  Voilà  la  théorie  simple  de  l’alo- 
pécie et  de  la  canitie. 

Le  cuir  chevelu  était  regardé  comme  un  des  points 
où  venait  aboutir  le  travail  dépuratoire  de  l’écono- 
inie  : qu’il  subisse  la  réaction  de  certaines  influences 
pituiteuses,  mélancoliques  ou  adustes,  qu’il  devienne 
l’aboutissant  de  quelque  corruption  interne,  et  l’on  a 
toute  la  théorie  des  anciens  sur  les  efflorescences  croû- 
teuses  ou  ulcéreuses  du  cuir  chevelu.  Comme  on  le 
voit , tout  cela  était  clair,  précis , logique.  Si  l’on  ajoute 
la  mauvaise  manière  de  vivre,  c’est-à-dire  la  misère, 
la  malpropreté , etc. , la  contagion  admise  d’une  ma- 
nière confuse,  l’hérédité  appelée  à jouer  un  rôle  trop 
absolu,  on  a le  tableau  complet  des  causes  probables 
des  alfeclions,  soit  du  cheveu  lui-même,  soit  de  la 
peau  qu’il  recouvre. 

Il  est  facile  après  cela  de  se  rendre  compte  des  règles 
qui  devaient  présider  à la  tbérapeulique.  11  y avait  deux 
indications  : l’une  générale,  ayant  pour  but  l’expulsion 
des  humeurs  malignes  engendrées  dans  l’économie;  elle 
reposait  surtout  sur  les  purgatifs,  l’aloès,  la  coloquinte, 
la  scammonée;  l’autre,  locale,  se  proposant  de  déterger, 
d’émonder  et  de  réparer  les  points  alfectés  : celle-là 
embrassait  ces  topiques  sans  nombre,  dont  la  plupart 
furent  formulés  en  recettes  empiriques  qui  sont  arri- 
vées jusqu’à  nous,  transmises  de  génération  en  généra- 
tion. Leur  nomenclature  serait  une  chose  aussi  fasti- 
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(lieuse  (iirinulile;  il  inc  siiflira  de  faire  remanjuer  (jue 
les  plus  accréditées  n'élaienl  i|u’im  amalgame  plus  ou 
moins  ingénieux  des  agents  les  plus  énergiques.  Ouvrez 
au  hasard  le  premier  auteur  venu,  et  vous  le  verrez  con- 
seiller des  lotions  faites  avec  un  mélange  où  il  entre  à la 
fois  le  soufre,  l’orpiment,  l'arsenic,  la  suie,  la  noix  de 
galle, le  vitriol,  l’alun,  la  litharge,  des  cendres  même. 
On  avait  encore  les  cantharides,  le  vinaigre,  l’urine,  di- 
verses fientes  d’animaux,  la  slaphysaigre,  et  enfin  le  mer- 
cure, qu’Ambroise  Paré,  à l’exemple  de  Simon  le  Blanc, 
chirurgien  du  temps,  préconisait  comme  le  remède  su- 
prême contre  les  teignes  rebelles  et  invétérées. 

L’alopécie  étant  produite  par  la  malignité  des  hu- 
meurs, on  agissait  contre  celles-ci  : généralement,  à 
l’aide  des  purgatifs  ; localement,  avec  des  topiques  des- 
tinés à appeler  au  cuir  chevelu  un  sang  bénin  et  à le 
changer  en  cheveu  (Guy  de  Chauliac). Pour  cela  on  se  ser- 
vait de  décoctions  de  roses,  de  camomille,  de  myrte, 
de  laurier,  d’olivier  sauvage,  de  baies  de  genièvre,  de 
cheveux  de  Vénus,  le  tout  relevé  de  myrrhe,  d’encens 
et  dûment  aromatisé.  Je  ne  parle  pas  ici  des  dépilatoires 
et  surtout  de  la  calotte,  dont  je  m’occuperai  quand  je 
ferai  l’iiistoire  du  favus. 

Quant  au  diagnostic,  il  était  impossible  de  lui  deman- 
der la  moindre  précision.  Nous  savons  déjà  que  les  an- 
ciens envisageaient  les  alTeclions  extérieures  de  la  tête 
d’un  point  de  vue  qui  menait  nécessairement  à l’er- 
reur : c’était  la  préoccupation  absolue  , exclusive  de  la 
sécheresse  et  de  l’humidité.  Satisfaits  d’avoir  signalé 
ces  deux  caractères  principaux  , nécessaires  , absolus 
pour  eux,  ils  énoncent,  mais  sans  s’y  arrêter,  les  pus- 
tules, les  croûtes,  les  écailles,  les  ulcères  : aucun  de 
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ces  signes  exléi  ieurs  n’est  soumis  à une  analyse  parti- 
culière qui  le  lasse  reconnailrc  comme  propre  à tel  ou 
tel  cas,  selon  tel  ou  tel  pliénomène...  Aussi  n’y  avait-il, 
à proprement  parler,  pour  les  anciens,  que  deux  maladies 
du  cuir  chevelu,  une  affection  sécrétante  ou  humide,  une 
affection  non  sécrétante  ou  sèche.  Ajoutons  à cela  la 
confusion  qui  régnait  dans  le  choix  et  la  signification 
des  termes  anciens  employés  pour  désigner  les  mala- 
dies. Prenons  quelques  exemples.  Le  porrigo  n’a  pas, 
même  chez  les  Latins,  une  signification  précise,  puisque 
Celse  s‘en  sert  pour  représentera  la  fois  et  toutes  les 
éruptions  squameuses,  et  aussi  des  formes  avec  suin- 
tement. D’un  autre  côté,  Galien  l’emploie  pour  dé- 
signer une  maladie  crouteuse  , sans  siège  spécial. 
Lanzoni  en  fait  une  affection  ulcéreuse  : c’est  la  finale 
sèche  pour  Ilafenrefer.  Enfin  , Dateman  en  fait  le 
type  des  affections  principales  du  cuir  chevelu.  Le 
favus  est  appelé  ainsi  par  les  uns,  parce  qu’il  donne 
lieu  à une  sécrétion  semblable  au  miel  ; pour  les  autres, 
il  a pris  ce  nom  de  sa  ressemblance  avec  les  alvéoles, 
où  le  miel  est  renfermé...  Celte  controverse,  puérile 
en  apparence,  a cependant  une  assez  grande  impor- 
tance au  fond,  puisque  dans  le  second  cas  le  favus  sera 
la  vraie  teigne,  tandis  que  dans  le  premier  il  ne  sera 
plus  qu’un  impétigo.  Mais  ce  terme  d’impétigo  a-t-il 
lui-même  une  signification  plus  précise?  Celse  l’emploie 
pour  désigner  quatre  affections  qu’il  est  assez  malaisé 
de  définir,  mais  qui  évideiument  n’ont  aucun  rapport 
avec  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  parce  mol.  Il 
avait,  au  dire  de  deGorris,  maître  en  cette  matière,  une 
identité  parfaite  avec  le  h.iyrn  des  Grecs,  c’est-à-dire 
avec  une  maladie  superficielle  qui  n’était  i*egardée  par 
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eux  que  coininele  premier  degré  de  la  lèpre.  Pour  re- 
trouver réquivalent  de  celle  maladie  à croules  ambi  ées, 
flavesceiites  , dont  nous  avons  fail  rimpéligo , il  faut 
remonter  au  de  Celse,  bien  que  cet  auteur 

n’ait  pas  songé  à en  faire  une  maladie  propre  au  cuir 
chevelu,  et  qu’il  ait  emprunté  celte  dénominalion  au 
[jiàuYjpiç  des  Grecs,  qui  l’appliquaient  à une  lumeur  en- 
kystée, contenant  un  liquide  semblable  à du  miel.  Le 
terme  de  vitilïgo,  employé  aujourd’hui  pour  désigner  ce 
que  Bateman  appelait  improprement  le  porrigo  decal- 
était  autrefois  une  expression  type  pour  désigner 
toute  espèce  de  décoloration  de  la  peau.  Il  y en  avait 
trois  variétés  : YàXf'oç,  le  et  le  hvxvj.  Confondu 
par  les  Arabes  avec  le  morphea , appelé  par  eux  al- 
haras  alba , il  désignait  un  état  particulier  de  l’élé- 
phanliasis.  Lorry,  le  savant  Lorry  (1)  en  a fait  une 
alfection  pustuleuse  , et , chose  bizarre  , a probable- 
ment décrit  sous  ce  nom  une  syphilide  tuberculeuse 
en  cercle  ! Enfin  quelques  auteurs  modernes  en  ont  cru 
devoir  faire  une  variété  de  l’alopécie.  Les  expressions, 
hothor,  essere,  sahafati , alsafali , etc.,  employées  par 
les  Arabes,  ont,  outre  l’impossibilité  pour  nous  d’une 
définition  exacte,  rinconvénient  d’une  valeur  et  d’une 
application  vagues,  qui  ne  permettent  pas  un  diagnos- 
tic sérieux.  Il  reste  le  mot  teigne.  Mais  ce  mot  ne  ré- 
sume-t-il pas  tout  ce  que  la  confusion  des  termes  peu  t 
présenter  de  grave  au  point  de  vue  du  pronostic  et  du 
traitement?  Gomment  d’abord  définir  la  teigne?  A quel 
genie  de  maladie  appartenait-elle?  Etait-ce  la  lèpre  à 
la  tète,  comme  le  disait  James  ? Elail-ce  une  galle  espèce, 


(1)  Loc.  cil,,  p.  352. 
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comme  le  supposait  Ambroise  Paré?  Faut-il  admettre, 
avec  Guy  de  Cliauliac,  que  c’était  une  rognel  Et,  si 
l’on  pouvait  se  décider  pour  l’une  ou  l’autre  de  ces 
hypothèses,  en  serait-on  plus  avancé?  Ce  qu’il  y a 
de  positif,  c’est  que  le  nom  de  teigne,  ce  nom  qui 
résumait  l’aiïection  la  plus  dégoûtante  qui  pût  af- 
iliger  l’espèce  humaine,  qui  faisait  le  désespoir  des 
médecins  et  l’opprobre  des  familles,  ce  nom  était  donné 
indistinctement  aux  éruptions  les  plus  bénignes  comme 
aux  formes  les  plus  graves;  c’est  que  les  écrivains  les 
plus  intelligents,  les  observateurs  les  plus  sérieux  ont 
adopté  cette  dénomination  , sans  paraître  se  soucier 
des  conséquences  que  pouvait  entraîner  leur  incroya- 
ble soumission  à l’usage.  Et  cependant,  je  le  répète,  on 
ressent  un  véritable  effroi  en  songeant  à ce  que  l’abus 
du  mot  teigne  a pu,  en  rendant  le  diagnostic  impossi- 
ble, amener  d’irréparables  erreurs  au  point  de  vue  du 
traitement.  A une  époque  où  l’empirisme  régnait  pres- 
que sans  contrôle,  que  de  malheureux  ont  dû  subir  le 
supplice  de  la  calotte,  qui  étaient  alfectés  d’une  érup- 
tion légère , que  l’on  aurait  guérie  avec  des  moyens  plus 
doux!  Quand  on  sait  cà  quels  topiques  avaient  recours 
des  praticiens  imbus  de  préjugés,  on  se  demande  si, 
dans  une  foule  de  cas,  le  remède  n’étail  pas  pire  que 
le  mal;  mais  l’on  arrive  aussi  à se  rendre  compte  de  la 
prétendue  incurabilité  de  la  plupart  des  maladies  du  cuir 
clievelu.  Je  ne  voudrais  pas  paraître  ici  faire  une  criti- 
(|ue  trop  amère  de  ces  temps  passés;  mais  je  voudrais 
qu’à  l’époque  où  nous  vivons,  on  comprît  bien  ce  que 
perd  la  science  à vivre  de  préjugés,  au  lieu  de  s’appuyer 
sur  l’étude  et  rexpérimentation,  à faire  ployer  les  faits 
souslejougde  dénominations  futiles,  à se  murer  dans  les 
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' idées  ctroiles  qu’elle  semble  condamnée  à subir,  à croire 
eiilin  avoir  assez  fait  pour  riuimauilé  quand  elle  a 
enlé  quelque  mot  nouveau  sur  les  théories  dont  elle 
n’ose  s’aflrancbir.  J’ai  rappelé  le  passé  parce  qu’il  nous 
servait  à la  fois  d’exemple  et  de  leçon.  Sur  ce  terrain 
si  facilement  accessible  à l’empirisme,  il  faut  que  cha- 
que mot  ait  une  signification  rigoureuse  et  précise 
dont  rien  ne  le  fasse  départir;  que  chaque  maladie  soit 
mise  en  relief  avec  des  caractères  constants , qui  lui 
soient  propres  ; que,  s’il  est  possible,  il  n’y  ait  plus  en- 
fin place  pour  l’ignorance  et  l’erreur. 

J’ai  voulu  compléter  l’œuvre  de  lîiell,  qui  avait  déjà 
tant  fait  pour  la  pratique.  Plusieurs  mots  nouveaux  in- 
troduits dans  la  science  contribuaient  à entretenir  et  à 
continuer  la  confusion.  La  maladie  décrite  par  les  An- 
glais sous  le  nom  de  ring-icorm  n’existait  encore  qu’à 
l’état  de  controverse;  le  'porrigo  decalvans  de  Bateman 
était  confondu  avec  la  teigne  tondante  de  M.  Mahon  ; la 
nature  de  celle-ci,  ou  plutôt  de  Vherpès  tonsia'cint,  n’é- 
tait pas  connue  ; le  vililigo  n’avait  jamais  recouvré  ses 
caractères  vrais;  les  limites  du  favus  lui-mcme  n’étaient 
pas  suffisamment  arrêtées.  J’ai  entrepris  de  combler 
ces  lacunes  en  étudiant  dans  un  cadre  particulier,  et 
d’une  façon  toute  spéciale  pour  ainsi  dire,  les  affections 
du  cuir  chevelu.  Si  j’ai  pu  ramener  toutes  ces  dénomi- 
nations à une  valeur  nette  et  précise  ; si  j’ai  dissipé 
l’obscurité  qui  règne  encore  sur  ce  point  si  important 
de  la  pathologie  cutanée  , ce  livre  résumera  l’état  actuel 
de  nos  connaissances  sur  ces  maladies  si  diverses  qu’on 
a trop  longtemps  confondues  dans  une  seule  famille, 
sous  le  nom  de  teignes  et  de  fausses  teignes. 

Lest  donc  encore,  en  suivant  un  procédé  inverse  à 
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celui  qui  a élé  adopté  jusqu’ici,  que  j’étudierai  les  ma- 
ladies du  cuir  chevelu;  c’est  en  brisant  le  faisceau  qui 
les  réunit  forcément,  que  nous  étudierons  à part  et  iso- 
lément des  maladies  réunies  parle  siège  topographique 
qu’elles  occupent,  mais  séparées  par  leur  siège  anato- 
mique, leur  forme,  leur  nature.  Ce  qui  précède  a sufti- 
samment  fait  comprendre  rimpossibilité  de  giouper 
tant  soit  peu  philosophiquement  des  affections  aussi 
disparates;  le  danger  de  ces  tentatives  ressoi  t,  je  l’es- 
père, facilement  aussi,  de  la  revue  rétrospective  que 
j’ai  faite  plus  haut.  Il  ne  s’agit  donc  plus  de  classer  les 
teignes,  mais  d’étudier  les  maladies  du  cuir  chevelu 
d’après  un  ordre  qui  facilite  cette  étude. 

La  pathologie  du  cuir  chevelu  est  représentée  en 
grande  partie  par  des  éruptions  nombreuses,  à formes 
très  variées,  de  nature  et  de  gravité  très  différentes. 
Cependant  elle  offre  aussi  à étudier  d’autres  altéra- 
tions qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

Ainsi,  sans  parler  de  la  calvitie,  de  la  canitie  et  de  la 
décoloration  des  poils,  dont  l'iiistoire  et  l’étude  doi- 
vent trouver  leur  place  dans  la  symptomatologie  désaf- 
fections du  cuir  chevelu,  il  existe  une  maladie  peu  con- 
nue encore  en  France , mal  appréciée  même  dans  les 
pays  où  elle  semble  très  commune,  et  qui  cependant  est 
très  intéressante,  non  seulement  au  point  de  vue  des 
questions  qui  se  rattachent  à sa  nature,  mais  aussi  par 
l’affinité  qu’elle  présente  avec  une  affection  du  cuir 
chevelu,  assez  commune  parmi  nous,  quoique  peu  étu- 
diée. Sous  ce  double  rapport,  la  pli  que  y dont  il  est 
question  ici,  mérite  un  sérieux  examen. 

D’un  autre  côté,  l’alopécie,  ce  résumé  de  presque 
tonies  les  éruptions  du  cuir  chevelu,  doit  être,  et  par 
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la  imiliiplicilé  des  eausos  dont  elle  peut  dépendre, 
et  par  la  variabililé  de  sa  nature,  roccasion  d’aperçus 
d’une  véritable  imjiorlance. 

Enfin,  si,  dans  la  pathologie  en  général , l’hygiène 
joue  un  rôle  toujours  intéressant  à étudier,  ce  rôle 
acquiert  une  importance  toute  particulière  dans  l’bis- 
loire  des  maladies  du  cuir  chevelu  , et  il  mérite  de  notre 
part  une  étude  toute  spéciale. 

Ces  considérations,  mûrement  posées,  m’ont  conduit 
à écrire  l’histoire  des  maladies  du  cuir  chevelu  dans 
l’ordre  suivant  : 


PBEMIÈUE  PARTIE. 

Considérations  anatomiques  et  physiologiques. 


DEUXIÈME  PARTIE. 
Pathologie  du  cuir  chevelu, 


1^*  Section. 


Examen  historique  et  critique  des  travaux  antérieurs  sur  le  cuir 
chevelu. 


2*  Section, 


Éruptions.  ' 


Chapitre 


Éruptions  non  contagieuses  : 
Achores. 

Eczéma. 

Impétigo. 

Psoriasis. 

Pytiriasis. 

Éruptions  contagieuses  : 

Chapitre  II.  J tonsurant. 

' ' disséminé. 


Favus  [ 

( en  cercles 

3*  Section. 
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ÜI^IUXIÈME  SECTION. 


DES  ÉRUPTIONS. 

Le  cuir  chevelu  peut  être  le  siège  d'éruptions  diverses 
qui  représentent  assez  bien  d’ailleurs  toutes  les  variétés 
qu’on  observe  sur  le  reste  du  corps. 

Cependant,  pour  les  unes,  si  le  cuir  cbeveiu  n’en  est 
pas  exclusivement  le  siège,  il  l’est  d’une  façon  si  spé- 
ciale, qu’on  ne  les  rencontre  que  rarement  ailleurs;  et 
presque  toujours  alors  , c’est  à la  condition  d’exister 
aussi,  et  meme  d’abord  , au  cuir  chevelu,  comme  cela 
arrive  pour  le  favus. 

Si,  pour  les  autres,  au  contraire,  il  est  vrai  qu’elles 
se  développent  à peu  près  indiiïéremment  sur  toutes 
parties  du  corps,  il  ne  l’est  pas  moins  que,  fixées  sur  le 
cuir  chevelu,  elles  y prennent  une  physionomie  particu- 
lière, s’y  modilienl,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la 
forme,  de  l’aspect,  mais  encore,  et  meme  d’une  manière 
profonde,  sous  le  rapport  et  de  leurs  résultats,  et,  si  je 
puis  dire  ainsi,  de  leur  nature.  Pour  expliquer  en  peu 
de  mots  ce  point,  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard  en 
détail,  et  qui  constitue  bien  évidemment  un  des  faits  les 
plus  curieux  de  la  pathologie  cutanée,  je  citerai  Vherpès 
circinné,  cette  maladie  si  légère  sur  toutes  les  parties  de 
la  surface  du  corps,  si  fréquente,  sans  que  rien  ait  pu 
faire  croire  à la  possibilité  de  sa  transmission  d’un 
individu  cà  un  autre,  et  qui,  développée  au  cuir  chevelu, 
y devient  l'hcrpês  tonsuraiü,  c’est-à-dire  une  affection 
des  plus  tenaces  et  essentiellement  contagieuse. 

Quand  on  examine  dans  leur  ensemble  les  mala- 
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(lies  (lu  cuir  chevelu,  il  est  hicii  difficile  de  trouver  un 
lieu  positif  entre  ces  alTeclions  si  variées,  par  leur 
forme,  par  leurs  lésions  élémentaires,  par  leur  gravité  ; 
il  l’est  plus  encore  de  trouver  un  rapport  logique  au 
point  de  vue  de  leur  nature,  et,  en  présence  de  cette 
difficulté,  011  ne  comprend  guère  comment  les  auteurs, 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  ont  été  tentés  de  confondre 
sous  un  même  titre  des  maladies  si  différentes. 

Si  on  les  étudie  dans  leur  apparence  extérieure, 
combien  de  nuances  différentes  frappent  l’esprit  de 
l’observateur l Ici,  c’est  la  sécheresse  qui  domine;  là, 
c’est  riiumidilé  ; à celte  forme  se  joint  un  prurit  in- 
tense; à celte  autre,  une  cuisson  douloureuse  : voici 
une  éruption  qui  imprime  à l’enfance  un  aspect  re- 
poussant; à voir  les  sillons  sanglants  qui  couvrent  le 
visage,  on  croirait  qu’elle  doit  laisser  après  elle  des 
traces  indélébiles,  et  cependant  elle  guérit  sans  qu’il 
reste  rien  de  son  passage  ; voilà  plus  loin  une  éruption 
qui  affecte,  au  contraire,  une  apparence  très  légère,  et 
cependant  elle  dégarnit  et  altère  irrémédiablement 
peut-être  la  plus  belle  chevelure. 

La  plupart  des  maladies  du  cuir  chevelu  tendent  , il 
faut  bien  le  reconnaître,  a produire  l’alopécie  ; mais 
combien  celte  alopécie  elle-même  est  variable  ! Consé- 


quence inévitable,  et  pour  ainsi  dire  fatale,  de  certaines 
formes,  elle  est  loin  d’apparaître  nécessairement  dans 
(îerlaines  autres  ; ici,  légère,  accidentelle,  passagère, 
elle  est,  là,  grave,  absolue,  irrémédiable. 

A côté  d’éruptions  qui  n’ont  pas  d’autres  caractères 
que  ceux  d’une  affection  locale,  simple  produit  d’une 
inllammalion  accidentelle,  nous  en  trouvons  d’autres 
dans  lesquelles  il  faut  voir  un  travail  réellement  dépu- 
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ratoire,  une  sorle  de  crise  naturelle,  qui  semblent  être 
l’apanage  particulier  de  certaines  conslitutions,  et  qui, 
vulgarisées  sous  le  nom  gourmes,  peuvent,  à force  de 
persévérance,  dégénérer  en  des  affections  vraiment 
graves.  D’autres,  enfin,  constituent  des  formes  toujours 
sérieuses. 

Il  est,  comme  on  le  voit,  très  difficile  de  trouver 
quelques  caractères  bien  définis  pour  réunir  d’une  façon 
rationnelle,  ou  grouper  nettement  des  maladies  aussi 
essentiellement  dilTércntes  entre  elles. 

Plus  tard,  en  les  étudiant  individuellement,  nous  au- 
rons la  raison  de  la  distance  qui  les  sépare  naturelle- 
ment. Nous  verrons,  en  effet,  que  les  unes  ont  pour 
siège  les  vaisseaux  sudorifères  ; que  les  autres  traduisent 
une  affection  des  lymphatiques;  que  pour  celles-ci  il  y 
a altération  de  sécrétion  de  la  matière  épidermiijue , 
que  celles-là  trahissent  une  altération  de  sécrétion  des 
follicules.  Nous  verrons  enfin  que  chacune  de  ces  affec- 
tions ditférentes  est  représentée  par  des  lésions  élé- 
mentaires différentes  aussi  : ici  par  des  vésicules  ; là 
par  des  pustules  simples  ; d’autres  fois  par  des  pustules 
particulières,  spéciales,  ou  bien  par  une  production 
squameuse. 

Où  donc  est  le  lien?  Il  pourrait  exister,  à la  rigueur, 
dans  un  caractère  très  important  qui,  seul,  résumerait 
en  partie  l’histoire  de  ces  affections,  que  le  pressenti- 
ment d’une  vérité  imparfaitement  saisie  avait  fait  dis- 
tinguer en  teignes  et  en  fausses  teignes:  c’est  la  conta- 
gion; mais  ce  caractère  trop  généralisé,  et  qui  a été  la 
cause  des  erreurs  et  de  la  confusion  qui  ont  trop  long- 
temps régné  sur  ce  point  de  la  pathologie,  ce  caractère 
n’appartient  pas  à la  plupart  des  éruptions  du  cuir  che- 
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velu;  et  les  tleiix  seules  qui  soient  conlagieuses  sont 
très  différentes  sous  tous  les  autres  rapports.  Ace  point 
de  vue  j’ai  divisé  les  maladies,  dont  j’écris  l’iiistoire, 
en  deux  grandes  catégories  : l’une  , comprenant  les 
éruptions  non  contagieuses,  les  acliores,  l’eczéma,  l’im- 
pétigo, le  psoriasis,  le  pityriasis;  l’autre  embrassant 
les  affections  contagieuses , l'herpès  et  le  favus  partagé 
lui-même  en  deux  variétés  : disséminé  encercles. 

Parmi  les  premières,  les  acliores  forment  à eux  seuls 
un  genre  à part,  digne  sur  tous  les  points  de  l'intérêt 
du  praticien  ; ce  n’est,  dans  la  forme,  ni  l’eczéma,  ni 
l’impétigo,  ni  l’eczéma  impétigineux,  mais  c’est  quelque 
chose  d’analogue  quant  à la  nature  de  cette  éruption  , 
dont  nous  aurons  bientôt  à nous  occuper.  L’eczéma  et 
l’impétigo  présentent,  en  raison  du  leur  siège,  des 
particularités  de  forme  qui,  si  elles  ne  justifient  pas 
leur  classement  parmi  les  teignes,  explifjuent  du  moins 
parfaitement  les  dénominations  spéciales  qui  leur 
avaient  été  données.  Enfin,  les  affections  squameuses, 
surtout  quand  elles  revêtent  le  type  pityriasiqiie,  sont, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  très  intéressantes 
au  point  de  vue  de  l’alopécie. 

Pour  les  affections  qui  composent  la  seconde  caté- 
gorie, si  un  caractère  commun,  la  contagion,  les  rap- 
proche et  les  réunit,  nous  serons  bien  obligés  de  recon- 
naître qu’elles  sont  séparées  l’une  de  l’autre  sous  tous 
les  rapports,  et  surtout  par  une  grande  différence  de 
gravité.  Ainsi,  et  pour  n’insister  que  sur  uu  seul  point, 

1 herpès  produira  bien  constamment  l’alopécie,  mais  à 
la  condition  quelle  sera  passagère  et  guérissable  ; le 
favus  tendra  aussi  au  même  résultat,  mais  à la  condi- 
tion de  détruire  d’une  manière  incurable  et  définitive. 


ÉRUPTIONS  NON  CONTAGIEUSES. 


9 G 


CHAPITIIE  PUEMIER. 

ÉRUPTIONS  NON  CONTAGIEUSES. 

Acliores. 

Tinea  facici , de  Frank.  — Tinea  mucîflua.  — Porrirjo  larvalis , 
AVillan  , Batenian. — Jcliore,  Alibert.  — lynpeügo  larvalis,  Biett. — 
Teigne  muqueuse.  Gourme,  hache. 


§ ] .<  Sous  le  nom  û'acfi07'es,  les  anciens  comprenaient 
essenliellement  des  ulcérations  sécrétantes  siégeant  à 
la  tête  [ulcéra  manantia  de  Celse)  ; cette  opinion  est  ar- 
rivée jusqu'au  siècle  dernier  sans  avoir  été  modiliée  d’une 
manière  importante.  Lorry  n’a  fait  qu’ajoutera  cette  défi- 
nition, la  qualitédemaladie  dépuratoire  ; pour  Alibert  et 
son  école, les  acliores  furent  une  teigne  caractérisée  par 
certaines  incrustations  légères.  Si  l’on  ne  veut  pas  atta- 
cher au  mol  ulcéra  de  Celse  plus  de  valeur  qu’il  n’en 
avait,  appliqué  à l’achore,  il  devient  probable  que  les 
anciens  ont  parfaitement  connu  et  décrit  la  maladie 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Les  acliores  sont  caractérisés  par  une  éruption  pus- 
tuleuse, analogue  à celle  de  feczéma  impétigineux,  mais 
formée  par  des  pustules  particulières  qui  contiennent 
un  liquide  moins  épais  que  celui  de  l’impétigo,  plus 
consistant  que  celui  des  vésicules  impéligineiises , et 
plus  disposées  à laisser  des  exulcérations  suintantes. 
Cette  maladie  occupe  surtout  le  cuir  chevelu;  mais  elle 
peut  envahir  le  visage  et  se  répandre  sur  une  grande 
partie  du  corps.  Ordinairement  de  longue  durée,  elle  est 
entretenue  par  des  éruptions  successives  de  pustules 
d’un  blanc  jaunaire,  groupées  ç:i  et  là,  donnant  lieu  à 
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la  formation  de  petites  croûtes  verdâtres,  de  lamelles 
assez  épaisses  qui  recouvrent  des  surfaces  rouges,  hu- 
mides, excoriées,  et  semées  de  petites  croûtes  noires, 
allongées,  formées  par  du  sang  desséché;  car,  comme 
nous  le  verrons,  celte  éruption  est  accompagnée  d’un 
prurit  qui  pousse  quelquefois  les  enfants  à se  déchirer. 

§2.  Chez  les  tout  jeunes  enfants,  les  achores  consis- 
tent dans  le  développement  de  pustules  très  petites  que 
ne  précèdent  presque  jamais  des  signes  tant  soit  peu  sen- 
sibles d inHammalion,  qui,  répandues  par  groupes  sur 
le  cuir  chevelu  , s’étendent  quelquefois  aux  tempes  et 
même  bien  plus  loin.  Au  bout  de  quelques  jours , ces 
pustules  donnent  lieu  à la  formation  de  petites  croûtes 
molles,  verdâtres,  minces,  bien  que,  dans  certains  cas, 
et  quand  le  suintement  est  abondant,  elles  puissent  de- 
venir plus  épaisses  , se  confondre  avec  cette  éruption, 
ordinairement  très  bénigne,  que  les  auteurs  ont  appelée 
croules  de  lait , et  appartenir  alors  à l’impétigo. 

Ordinairement,  les  achores  débutent  par  l’apparition 
de  pustules  assez  confluentes,  toujours  bien  apprécia- 
bles, d’un  blanc  jaunâtre.  Situées  principalement  à la 
partie  postérieure  du  cuir  chevelu,  elles  peuvent 
s’étendre  par  toute  la  tête.  On  trouve  çà  et  là,  au  milieu 
des  plaques  pustuleuses,  de  véritables  vésicules  dont  la 
plupart  d’ailleurs  ne  tardent  pas  à se  changer  en  pus- 
tules; toutes  ces  lésions  élémentaires  apparaissent 
accompagnées  d’un  prurit  ordinairement  très  vif  qui 
porte  les  enfants  à se  gratter  et  à se  déchirer.  Aussi, 
soit  spontanément,  soit  sous  l’action  des  ongles,  les 
pustules  ne  tardent-elles  pasà  s’ouvrir  et  à donner  issue 
à un  liquide  un  peu  [loisseux,  d’un  jaune  ambré,  (jui 
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aggkuilie  les  cheveux.  Ordinairement  peu  consislanles, 
ces  croûtes  reproduisent  assez  bien  la  forme  de  l’érup- 
tion; elles  sont  isolées  ou  disposées  par  plaques  plus 
ou  moins  étendues.  Malgré  la  formalion  de  ces  produits 
secondaires,  le  suintement  continue  sans  que  le  déve- 
loppement de  nouvelles  pustules  soit  nécessaire;  il  peut 
être  tel  quelquefois  que,  si  surtout  la  tête  de  l’enfant 
n’est  pas  soumise  à des  soins  minutieux  de  propreté, 
une  grande  partie  des  cheveux  soient  collés  de  façon  à 
former  une  ou  plusieurs  plaques  croûteuses. 

Si  l’on  fait  tomber  les  croûtes  à l’aide  de  lotions 
émollientes,  on  trouve  alors  des  surfaces  légèrement 
rouges,  recouvertes  d’excoriations  tout  à fait  super- 
ficielles, qui  sont  elles-mêmes  parsemées  de  petits 
perluis  béants  par  où  l’on  voit  sourdre  incessamment 
un  liquide  visqueux,  d’une  odeur  fade,  d’une  consis- 
tance caséeuse;  dans  quelques  cas,  rinflammation 
gagne  les  coucbes  plus  profondes,  et  il  se  forme  alors 
de  petits  foyers  purulents,  bien  circonscrits,  auxquels 
on  est  le  plus  souvent  obligé  d’ouvrir  une  issue,  car 
ils  se  terminent  rarement  par  résolution  spontanée. 

L’éruption  n’est  pas  essentiellement  bornée  au  cuir 
chevelu  ; elle  s’étend  souvent  sur  le  visage,  et  même  sur 
le  reste  du  corps.  On  la  voit  alors  gagner  les  tempes,  le 
front,  les  joues  ; elle  s’y  manifeste  par  des  pustules  un 
peu  j)lus  volumineuses  qu’au  cuir  chevelu  ; accompa- 
gnées de  démangeaisons  très  intenses,  les  pustules  s’ou- 
vrent spontanément,  ou,  ce  qui  est  plus  commun,  dé- 
chirées par  les  ongles  des  petits  malades,  elles  sont 
remplacées  par  des  croûtes  minces,  molles,  jaunes, 
quelquefois  verdâtres,  entretenues  par  un  suintement 
continuel.  Si  ces  croûtes  se  détachent  ou  si  elles  tombent 
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sous  rinünence  de  topiques  ëinollienls,  elles  laissent 
alors  à découvert  une  surface  très  enflammée,  d’un 
rouge  vif,  où  l’on  retrouve  ces  ouvertures,  sortes 
d’exutoires  naturels,  qui  donnent  issue  à un  liquide 
ichoreux,  filant,  peu  épais  d’ailleurs,  mais  d’une  âcreté 
remarquable. 

La  maladie  peut,  de  proche  en  proche,  envahir  la 
face  tout  entière,  en  même  temps  qu’elle  persiste  au 
cuir  chevelu  : alors  le  visage  des  enfants  est  recouvert 
de  plaques  d’un  rose  foncé,  suintantes  ; de  croûtes 
peu  épaisses,  irrégulières  quant  à leur  forme,  comme 
lamelleuses,  différentes  aussi  pour  la  couleur;  baignées 
par  un  liquide  visqueux  et  entremêlées  d’autres  croûtes 
plus  sèches,  plus  épaisses,  noires,  formées  par  le  sang 
desséché  et  accusant  jusqu’à  quel  point  le  prurit  solli- 
cite l’action  des  ongles  chez  les  petits  malades.  Le 
visage  prend  alors  un  aspect  particulier  qui  n’appar- 
tient qu’à  cette  maladie,  et  qui  la  faisait  com})arer  par 
Alihert  à un  gâteau  sur  lequel  on  aurait  passé  une 
couche  de  caramel  : c’est  ce  qui  a valu  à cette  éruption 
les  noms  de  porrigo  larvalis,  de  tinea  facieiy  (\ementu~ 
Jagra  parvulorum.  Les  achores  n’alfectent  que  plus 
rarement  le  nez  et  les  paupières,  bien  que  dans  quel- 
ques cas,  au  contraire,  ces  dernières  soient  tuméliées, 
collées,  et  que  les  enfants  ne  puissent  pas,  pour  ainsi 
dire,  ouvrir  les  yeux. 

Mais  s’il  est  un  siège  que  les  achores  affectionnent, 
surtout  en  dehors  du  cuir  chevelu,  ce  sont  bien  certai- 
nement les  oreilles.  Là  ils  sont  constitués  par  des  pus- 
tules plus  volumineuses  que  partout  ailleurs,  à la  suite 
desquelles  on  voit  se  former  des  croûtes  épaisses, larges, 
verdâtres  ; l’éruption  peut  être  compliquée  alors  et  d’ex- 
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corialioiis  et  de  fissures  quelquefois  douloureuses,  niais 
toujours  d’un  suinteinenl  très  abondant,  accompagné 
d’une  odeur  nauséabonde  bien  marquée;  c’est  alors 
aussi  que  les  ganglions  voisins  s’engorgent,  et  qu’il 
peut  survenir  enfin  des  abcès  qu’il  est  nécessaire  d’ou- 
vrir. 

Quand  les  aebores  durent  depuis  très  longtemps, 
si  la  maladie  abandonnée  à elle-même  persiste,  comme 
j’en  ai  vu  des  exemples,  pendant  des  mois  entiers  sur 
le  mêmeqioint,  alors  on  voit  les  cheveux  tomber  et  le 
cuir  cbevelu  se  dégarnir,  quelquefois  même  assez  rapi- 
dement. Mais  si  étendue  que  soit  alors  l’alopécie,  elle 
n’esl  jamais  définitive;  le  bulbe  peut  participer  à l’in- 
flammalion  qui  gagne  alors  tout  le  tégument,  mais  il 
n’est  pas  détruit  ; aussi  voit-on  les  cheveux  repousser 
complètement. 

Les  aebores  constituent  une  maladie  ordinairement 
très  opiniâtre  ; en  général,  elle  persiste  pendant  des 
mois  entiers,  je  l’ai  vue  même  durer  au  delà  de  plu- 
sieurs années.  Quand  les  aebores  doivent  dis[»araîti’e,  le 
suintement  diminue  , les  croûtes  se  reforment  plus 
lentement  ; moins  épaisses,  elles  sont  d’une  couleur  de 
moins  en  moins  foncée  ; enfin  elles  disparaissent  pour 
ne  plus  laisser  qu’une  desquamation  légèi'e,  qui  cesse 
à son  tour,  et  il  ne  l'esle  plus  qu’une  empreinte  d’un 
rose  pâle  qui  s’éteint  peu  à peu.  Chose  remarquable, 
surtout  après  ces  cas  où  les  enfants,  provoqués  par  des 
démangeaisons  intolérables,  se  déchii’ent  jusqu’à  faire 
ruisseler  le  sang,  et  où  la  face  sillonnée  de  lacérations 
profondes,  couverte  de  croûtes  épaisses,  revêtue  de 
tous  les  caractères  d'une  inflammation  des  plus  in- 
tenses, présente  quelquefois  un  aspect  vraiment  hideux; 
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chose  remarquable,  dis-je,  il  ne  reste  jamais  de  cica- 
trices ! 

§ 5.  Comme  on  peut  facilement  le  voir,  les  achores 
ne  sontni  un  eczémain  un  L’eczéma,  éruption 

vésiculeuse,  peut  bien  se  présenter  avec  une  sécrétion 
considérable,  mais  alors,  sur  des  surfaces  plus  étendues 
que  dans  les  acbores,  il  y a des  lamelles  minces  et  pas 
de  croûtes;  autrement  il  existe  à un  état  squameux  que 
ceux-ci  ne  présentent  jamais. 

Dans  l’impetigo,  les  pustules  sont  plus  épaisses,  le 
suintement  est  moins  abondant,  et  les  croûtes  qui  leur 
succèdent  revêtent,  surtout  au  cuir  chevelu,  un  caractère 
tout  particulier  que  nous  aurons  occasion  de  signaler 
bientôt,  et  qui  ne  saurait  permettre  la  confusion. 

Mais  les  acbores  constituent-ils  un  eczéma  impétigi- 
neux?  Au  premier  coup  d’œil,  il  faut  bien  reconnaître 
qu’il  y a entre  ces  deux  formes  une  grande  analogie  ; 
cependant  il  est  impossible  de  les  confondre  et  de  ne 
pas  tenir  compte  des  dilférences  qu’elles  présentent, 
tout  difficile  qu’il  puisse  être  d’ailleurs  de  les  apprécier, 
La  pustule  des  acbores  est  un  peu  plus  que  la  vésicule 
pustuleuse  de  l’eczéma  impétigineux,  un  peu  moins  que 
la  pustule  de  l’impétigo.  Les  acbores  sont  pour  ainsi 
dire  un  eczéma  impétigineux  de  la  première  enfance 
avec  un  caractère  spécial  dans  leur  forme,  en  général, 
dans  les  nuances  que  présente  leur  état  complet,  et 
surtout  dans  leur  nature. 

Quant  aux  autres  éruptions,  au  favus,  par  exemple, 
nous  verrons,  en  écrivant  leur  histoire,  comment  elles 
peuvent  être  distinguées  des  acbores. 
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ÿ 4.  Connus  dans  tous  les  temps,  les  achores  ont 
été,  })resque  sans  exception,  considérés  comme  l’ex- 
pression à la  peau  d’un  étal  général,  particulier  à la 
première  enfance,  et  celle  opinion  était  si  absolue 
parlois,  qu’Aliberl  aflirmait  que,  chez  certains  enfants, 
un  accès  de  colère  réagissait  sur  la  sécrétion  des 
achores,  au  point  de  lui  donner  une  odeur  particu- 
lière. On  les  regardait  surtout  comme  un  mode  de  dé- 
puration le  j)lus  souvent  favorable.  Il  est  vrai  de  dire 
que,  si ‘cette  éruption  paraît  être  déterminée  dans 
certains  cas  par  une  cause  locale,  par  le  défaut  de 
soins  et  de  propreté,  par  exemple,  celte  dernière  cir- 
constance aurait  plutôt  pour  résultat  l’eczéma  ou 
l’impeligo,  et  l’observation  semble  établir  bien  po- 
sitivement que  les  achores  ne  se  développent,  et  sur- 
tout ne  se  continuent,  que  sous  l’inlluence  d’un  état 
général,  qui  se  résume  bien  évidemment  dans  la  pré- 
dominance d’une  constitution  molle,  lymphatique, 
de  ce  qu’on  appelle  un  tempérament  blanc:  exundat 
undequaquè  humor  lymphaticus^  dit  Lorry. 

Ainsi,  on  les  observe  fréquemment  chez  les  enfants 
les  plus  gros,  les  plus  frais,  les  plus  roses,  les  plus 
jolis,  en  un  mol. 

Cette  prédominance  est  quelquefois  telle,  que  l’on 
pourrait  croire  à l’hérédité  des  achores,  surtout  quand 
il  arrive  que  la  mère  ait  mis  au  monde  plusieurs  en- 
fants alîectés  de  gourmes,  les  uns  après  les  autres. 

Certaines  conditions,  particulières  à l’enfance,  sem« 
bleui  faciliter  le  développement  de  cette  maladie  : ainsi 
on  la  voit  coïncider  avec  le  travail  de  la  dentition  ; 
ainsi,  et  surtout,  elle  apparaît  évidemment  sous  l’in- 
lluence  de  ralimenlation , indolem  cihorum  retinet  ; on 
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la  voit  surtout  chez  les  eiifaiils  qui  sont  soumis  à lui 
régime  lacté  trop  aboiulaut,  qui  mangent  trop  de 
bouillie  ; elle  semble,  dans  certains  cas,  être  sous  la 
dépendance  d’un  étal  particulier  de  la  nourrice  : aussi, 
suf!it-il  quelquefois  d’en  changer  pour  enrayer  la  ma- 
ladie, surtout  quand  elle  apparaît  chez  un  enfant,  alors 
qu’il  a eu  des  aînés  non  atteints  de  celte  éruption.  Celle 
dernière  circonstance  est  importante,  puisque  si,  au 
contraire,  les  enfants  déjà  venus  au  monde  avaient  été 
également  atteints  do  gourmes,  il  deviendrait  inutile 
de  changer  de  nourrice;  la  maladie  dépendrait  alors 
évidemment  de  la  conslilulioii  de  renfanl,  et  non  de 
la  nature  et  de  l’influence  du  régime  lacté. 

C’est  auxacbores  qu’il  faut  reporter  en  grande  partie 
ces  formes  mal  délinies  qui  constituent  les  véritables 
gourmes,  et  qui  souvent  se  continuent  bien  longtemps 
au  delà  de  la  première  enfance.  En  effet,  soit  que  l’on 
ait  pu  observer  quelques  intervalles  de  disparition 
complète,  soit  que  l’éruption  ail  continué  d’exister  sur 
(juclques  points  isolés,  pour  se  raviver  de  temps  en 
temps  sous  des  influences  accidentelles,  il  est  certain 
que  l’histoire  des  achores  offre  des  exemj)les  d’évolu- 
tions très  intéressantes  au  point  de  vue  de  l’observation 
pratique.  Ainsi,  quand  ces  gourmes  persistent  pendant 
longtemps,  elles  perdent  loujoui's  et  peu  à peu  leurs 
premiers  caractères,  leur  babitude  exlérieui*e  : il 
semble  que  la  manière  d’être  des  achores,  si  je  puis 
dire  ainsi,  ne  puisse  convenir  qu’à  la  première  enfance, 
([lie  leur  expression  s’altère  à mesure  que  l’enfant 
grandit  et  prend  pour  ainsi  dire,  avec  l’àge,  une  consti- 
tution nouvelle.  « Comme  l’arbrisseau  qui  végète,  dit 
Alibert,  à cette  épmpie  l’enfant  se  distingue  par  l’abon- 
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dance  des  sucs  muqueux.  » En  effet,  il  est  évident  que  la 
prédominance  des  fluides  blancs  disparaît  à mesure 
que  la  vie  se  développe.  Ainsi,  et  sous  l’influence  de 
cette  modification,  on  a pu  remarquer  qu’à  une  cer- 
taine époque,  les  achores  se  continuaient  pour  ainsi 
dire,  dans  la  forme  purement  eczémateuse,  qui  pouvait 
persister  jusqu’à  l’âge  de  la  puberté  et  même  au 
delà. 

D’autres  fois,  au  contraire,  toute  éruption  vésicu- 
leuse  ou  vésiculo-pustuleuse  disparaît,  et  les  gourmes  se 
transforment  en  une  éruption  papuleuse,  qui  constitue 
ordinairement  le  lichen.  Cette  évolution,  très  remar- 
quable, est  observée  surtout  chez  les  enfants  très  irri- 
tables, et  l’on  peut  en  donner  une  explication  salisfai- 
sanle.  Les  acbores  sont  accompagnés,  dans  quelques 
cas,  d’un  prurit  intolérable;  ce  prurit  redouble  quand 
on  expose  les  [)arties  malades  à l’air;  les  enfants,  sol- 
licités par  des  démangeaisons  atroces  , se  grattent  au 
point  de  se  décbirer,  de  faire  ruisseler  le  sang  et  de 
jeter  l’épouvante  dans  les  familles.  Que  de  fois  je  les  ai 
vus  frotter  leur  peiiie  tête  sur  les  épaules,  et  la  nuit, 
malgré  la  surveillance,  ensanglanter  leur  visage  en  le 
frottant  sur  leur  traversin  ! On  comprend  très  bien, 
qu’alors  même  que  tout  suintement  s’est  tari,  que  tout 
symptôme  primitif  ou  secondaire  de  sécrétion  a dis- 
paru ; ou  comprend,  dis-je,  que  l’hyperestliésie  de  la 
peau  , survivant  à ces  phénomènes  , l’élément  nerveux 
prédomine  alors,  et  que  cette  prédominance  se  traduise 
par  une  affection  qui  en  est  l’expression  la  plus  com- 
mune. Ainsi,  là  où  l’on  voyait  des  surfaces  molles,  bu- 
mides,  excoriées,  recouvertes  de  croûtes,  on  ne  re- 
trouve plus  qu’une  jieau  sèche,  hérissée  d’élévations 
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papuleuses  où  le  prurit  persiste,  pour  s’aggraver  ordi- 
naire ment  encore. 

Les  achores  ne  sont  jamais  une  maladie  conta- 
gieuse. 

§5.  Les  achores  ne  constituent  pas,  en  général, 
une  afl'ection  grave,  et  même,  comme  éruption  locale, 
ils  sont  loin  de  comporter  les  résultats  sérieux  que 
semblerait  faire  présager  l’aspect  souvent  repous- 
sant qu’ils  donnent  à la  face  des  malades.  Ainsi,  bien 
que  la  peau  ait  été  largement  déchirée  par  les  ongles, 
la  maladie  guérit  toujours  sans  laisser  la  moindre 
trace,  et  il  arrive  même  qu’en  raison  de  l’état  général 
qui  était  une  disposition  à la  maladie,  les  enfants  qui 
en  ont  été  atteints  ont  par  la  suite  une  peau  très 
blanche  et  très  fine. 

Considérés  comme  maladie  générale  , les  achores 
traduisent  évidemment  un  tempérament  lymphatique 
souvent  exagéré;  cependant  ils  ne  doivent  rien  faire 
supposer  d'absolument  mauvais  au  point  de  vue  de  la 
constitution  en  général  : loin  de  là  ; et  si  l’observa- 
tion a permis  de  recueillir  quelques  faits  où  les  achores 
avaient  affecté  une  marche  et  une  terminaison  funestes, 
il  faut  attribuer  ce  fâcheux  symptôme  à une  compli- 
cation grave.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
les  achores  attaquent  des  enfants  d’ailleurs  bien  con- 
stitués, et  ils  peuvent  être  considérés  comme  une  sorte 
d’exutoire  naturel,  par  lequel  l’économie  se  débar- 
rasse de  l’exubérance  des  Iluides  blancs,  à la  condition, 
bien  entendu,  que  celte  élimination  dépuratoire  ne  dé- 
passera pas  certaines  limites. 

D un  autre  côté,  celle  maladie  est  toujours  longue. 
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et  ([uaiid  , se  modiliant  dans  la  forme,  elle  se  prolonge 
pendant  lin  certain  nombre  d’années,  surtout  au  debà 
de  la  première  enfance  , alors  elle  peut  acquérir  une 
certaine  gravité;  mais,  à vrai  dire,  celle-ci  dépend 
d’une  part  de  la  forme  nouvelle  que  revêt  l’éruplion, 
de  l’antre  d’une  foule  d’éventualités  qui  n’apparlien- 
iient  plus  à l’iiisloire  des  achores  , et  qu’il  serait  inu- 
tile d’apprécier  ici. 

Si  les  véritables  gourmes  ne  présentent  pas,  en  gé- 
néral, de  caractère  fâcheux,  il  est  toujours  nécessaire 
de  veiller  sur  elles  avec  un  soin  minutieux;  car,  si  les 
cas  de  répercussion  sous  rinllnence  d’un  traitement 
intempestif  ou  d’une  cause  externe  quelconque  sont 
beaucoup  jilus  rares  qu’on  n’est  généralement  dis})osé 
à l’admettre,  il  peut  être  cependant  assez  commun  de 
voir  les  achores  disnaraîlre  sous  rinllnence  d’une  ma- 

a 

ladie  interne  dont  l’origine  leur  est  complètement 
étrangère,  mais  qui  présente  une  intensité  d'autant 
plus  grave,  si  je  puis  dire  ainsi,  que  l’éruption  a plus 
complètement  disparu  avec  ses  phénomènes  d’exha- 
lation. 

Les  achores  peuvent  enfin  constituer  par  eux-mêmes 
une  afl'ection  grave,  quand  ils  se  développent  sur  des 
enfants  cliétifs,  scrofuleux,  épuisés  par  une  mauvaise 
alimentation,  par  des  maladies  antérieures;  il  n’est 
pas  rare  alors  de  voir  survenir  des  mouvements  de 
lièvre  continue,  de  l’insomnie,  de  la  diarrhée,  un 
amaigrissement  rapide;  enlin  les  enfants  succombent 
dans  un  état  cachectique  des  plus  prononcés. 


§ G.  Les  achores  sont  du  petit  nombre  de  ces  maladies 
dont  011  a pu  dire  qu’il  ne  fallait  pas  se  hâter  de  les 
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guérir.  Ils  ne  réclament  en  ellel  que  dans  des  cas  très 
rares  un  traitement  tant  soit  peu  actif.  Il  faudrait  bien 
se  garder  pourtant,  dans  la  pratique , d’admettre  cette 
opinion  d’une  façon  tiop  absolue  ; car  la  crainte  de 
guérir  trop  tôt  pourrait  conduire  au  danger  de  guérir 
trop  lard  ; de  laisser  la  maladie  prendre  dans  l’écono- 
mie droit  de  domicile,  et  constituer,  en  se  modifiant 
dans  sa  forme,  une  maladie  chronique  qu’il  serait,  dans 
l’avenir,  beaucoup  plus  diflicile  de  faire  disparaître  : ce 
danger  serait  d’autant  plus  grand,  que  l’on  se  résigne- 
rait, lors  de  la  seconde  enfance , à dire  comme  pour  la 
première  : Attendons. 

Le  traitement  général  des  achores  consiste,  au  moins 
pour  les  premiers  temps,  dans  des  conseils  purement 
hygiéniques  : il  peut  être  utile,  dans  quelques  cas, 
de  modifier  l’alimentation,  de  diminuer,  par  exemple  , 
le  régime  lacté,  de  changer  la  nourrice,  de  sevrer 
même  l’enfant.  Ces  conseils  d’ailleurs  sont  réglés  par 
les  circonstances  : ainsi , dans  le  cas  où  la  nourrice 
présenterait  quelques  attributs  du  tempérament  lym- 
phatique, si  l’enfant  était  affecté  d’achores,  alors  qu’un 
enfant  survenu  avant  lui,  mais  nourri  par  une  autre 
personne  ou  par  la  mère,  n’aurait  pas  été  atteint  du 
même  mal , un  changement  de  nourrice  serait  évidem- 
ment indiqué;  si  celte  indication  n’existait  pas,  on 
pourrait  encore,  par  l’intermédiaire  de  la  nourrice  con- 
venablement traitée,  obtenir  par  l’alimentation  lactée 
une  modification  médiate  des  conditions  générales,  et 
par  suite  de  l’état  de  l’enfant. 

Le  traitement  général  peut  d’ailleurs  être  modifié 
suivant  les  causes  qui  ont  paru  développer  ou  qui  en- 
tretiennent la  maladie.  Quand  les  achores  se  proion- 
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gent  au  delà  du  terme  ordinairement  prescrit  pour  le 
sevrage,  on  peut,  on  doit  même  combattre  l’exhalation 
si  abondante  qui  se  fait  par  la  peau,  dans  le  but  de 
soutenir  les  forces  de  l’enfant.  C’est  alors  qu’on  lui  ad- 
ministre le  sirop  de  pensées  sauvages , encore  mieux 
celui  de  Portai,  dont  j'ai  vu  obtenir  de  très  bons  ré- 
sultats; mais  je  me  suis  surtout  bien  trouvé  de  l’ad- 
ministration à petites  doses  des  eaux  sulfureuses  na- 
turelles d’Eaux-Bonnes  , d’Engbien,  que  les  enfants 
prennent  très  facilement,  ou  pures,  ou  édulcorées  avec 
du  sirop  de  gomme. 

On  a proposé  des  traitements  généraux  plus  actifs. 
Ainsi,  011  a recommandé  le  tartre  slibié,  l’infusion  amère 
de  salsepareille,  la  décoction  de  gaïae,  voire  même  des 
vésicatoires  : mais  de  ces  moyens,  les  uns  ne  sont  pas 
évidemment  destinés  à combattre  l’éruption,  et  ne  peu- 
vent avoir  pour  but  que  de  combattre  des  complications 
présumées  ; les  autres  laissent  supposer  une  cause  spé- 
ciale qui  est  tout  à fait  en  dehors  du  sujet  qui  nous 
occupe.  Quant  au  vésicatoire,  il  est  toujours  inutile, 
excepté  dans  les  cas  où  la  disparition  subite  de  l’é- 
ruption coïnciderait  avec  le  développement  d’accidents 
généraux  plus  ou  moins  graves  ; et  plus  tard,  s’il  deve- 
nait nécessaire  de  remplacer  l’exhalation  dépuratoire 
des  gourmes  , quand  on  aurait  été  assez  heureux  pour 
les  modifier  complètement. 

J’ajouterai  à ces  considérations  sur  le  traitement  gé- 
nérai qu’il  est  aussi  très  souvent  utile  d’avoir  recours 
à quebiues  laxatifs  légers,  à une  petite  cuillerée  de 
magnésie  , par  exemple,  (juc  les  cillants  prennent  faci- 
lement dans  du  lait. 


Le  traitement  local  présente  des  difficultés  réelles, 


ACHORES. 


4 09 

inconleslables.  Devant  les  souffrances  si  pénibles  qui 
tourmentent  les  pelils  malades,  il  est  impossible  de  ne 
pas  recourir  à quelque  topique  destiné  à les  calmer. 
On  en  a vanté  de  toute  espèce  : mais  bâtons-nous  de 
dire  que  les  plus  simples,  les  plus  inoffensifs,  sont  tou- 
jours les  meilleurs.  Ainsi  il  faut  recourir  aux  lotions 
avec  l’eau  de  son,  avec  la  guimauve,  avec  le  lait,  celui 
par  exemple  que  la  nourrice  fait  jaillir  elle-même  de  son 
sein  sur  la  figure  de  son  nourrisson.  Ces  moyens  suf- 
fisent le  plus  ordinairement.  Ils  peuvent  d’ailleurs  va- 
rier singulièrement,  quant  à la  forme.  Ainsi,  on  appli- 
quera sur  le  cuir  chevelu,  soit  des  compresses  trempées 
dans  des  décoctions  émollientes  ou  enduites  de  beurre 
frais,  soit  des  vessies  imprégnées  d’huile  d’olive  très 
fraîche,  soit  des  feuilles  de  bette  ou  de  laitue , soit  de 
légers  cataplasmes  de  semoule , de  bouillie,  de  farine 
de  riz,  de  fécule  de  pomme  de  terre  avec  du  lait. 

S’ils  réussissent  à peu  près  indistinctement,  ces 
moyens  peuvent  cependant  n’être  pas  constamment 
indiqués  : ainsi,  l’emploi  des  corps  gras,  du  beurre  ou 
de  l’huile  même  la  plus  fraîche,  n’est  pas  toujours  sans 
inconvénient  ; à plus  forte  raison  doit-on  se  défier  des 
pommades  plus  actives.  Si  cependant  les  croûtes  sont 
trop  épaisses,  très  persistantes,  et  qu’il  convienne  de 
les  faire  tomber,  le  meilleur  moyen  à employer  con- 
siste dans  l’application  de  cataplasmes  émollients,  ou, 
si  l’on  veut  se  servir  d’onctions  avec  du  beurre  frais  ou 
de  la  crème  de  lait,  il  ne  faut  pas  les  continuer  trop 
longtemps,  et  Ion  aura  meme  soin,  quelque  temps 
après  chaque  onction  , de  faire  disparaître  toute  trace 
de  COI ps  gras  à laide  d’une  des  lotions  émollientes 
que  j ai  indiquées  plus  haut. 
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Quant  aux  applications  narcotiques  de  lielladone  ou 
de  jusqniame  que  l’on  a proposées,  surtout  pour  cal- 
mer les  démangeaisons,  je  crois  qu’elles  peuvent  n’êlre 
pas  sans  danger,  et  je  leur  préfère  de  beaucoup  un  lé- 
ger lavage  avec  un  peu  de  la  mixture  qui  suit  : 

Pr.  Bichlorure  hydrargii  i ...  10  cenligr. 

Chlorure  d’ammonium.  . . 10  centigr. 

Lait  d’amandes  . . * . . 250  grammes. 

F.  s.  a. 

Quelques  instants  après  chaque  lotion,  j’ai  soin  de 
faire  essuyer  doucement  avec  un  linge  fin  , et  de  faire 
saupoudrer  les  parlies  malades  avec  de  l’amidon  sec. 
Cet  usage  de  la  poudre  d’amidon,  que  l’on  fait  pleuvoir  à 
chaque  instant  à l’aide  d’une  houppe,  m’a  semblé  un  des 
moyens  les  plus  utiles  dans  le  traitement  des  achores. 

Je  ne  me  suis  jamais  bien  trouvé,  au  contraire,  des 
lotions  sulfureuses  (haréges  ou  autres)  vantées  par  la 
plupart  des  auteurs  , ni  même  des  lotions  alcalines. 
Quant  aux  bains,  ils  doivent  être  courts,  rares,  peu 
chauds,  et  toujours  émollients,  c’est-à-dire  addition- 
nés de  son,  d’amidon,  de  gélatine,  etc. 

Eczéma. 

Porrùjo  madens  des  anciens.  — Tinea  amedosa,  Guy  de  Cliauliac.  — 

Tinea  corrosiva  , Ambroise  Paré.  — Teigne  amianiacée,  Porrigine 

amiantacée,  Alibert.  — Teigne  mtiqueiise.  — Porrigo  fnrfnrans. 

§ I.  L’eczéma  du  cuir  chevelu  a été  bien  évidemment 
connu  des  anciens,  bien  qu’ils  n’aient  jamais  essayé  de 
le  mettre  en  relief,  et  qu’ils  Taient,  au  contraire,  con- 
fondu avec  des  formes  qui  en  étaient  complètement 
distinctes.  Ainsi  Celse , et  à sa  suite  presque  tous  les 
auteurs  latins,  après  avoir  réuni  sous  le  type  f»orri(/o 
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loiitcs  les  aÜ'eclions  squameuses  du  cuir  clievelu  , oui 
admis  nu  porrigo  humide  qui  ue  pouvait  être  qu’une 
forme  de  l’eczéma.  Les  Grecs  oui  décrit,  d’uu  autre 
côté,  nue  variété  de  pityriasis  avec  des  exulcératious  et 
du  suiutemeut,  et  il  est  impossible  de  ue  pas  recon- 
naître notre  eczéma  du  cuir  chevelu  dans  celle  aiïec- 
tiou  complexe,  dont  de  Gorris  a pris  les  divers  éléments 
dans  Galien  et  ses  successeurs.  On  retrouve  encore 
l’eczéma  daus^  la  tinea  amedosa  de  Guy  de  Chauliac, 
dans  quelques  uns  des  traits,  si  diffus  d’ailleurs,  de  la 
tinea  corrosiva  de  Paré  ; enfin,  il  correspondait  à la  tei- 
gne muqueuse  iVAWheii;  il  pourrait  revendiquer  quelques 
uns  des  traits  de  la  teigne  amiantacée,  de  la  porrigine 
furfuracée  du  même  auteur. 

Pour  nous,  l’eczéma  est  une  inflammation  caracté- 
risée par  des  vésicules  petites,  acuminées,  confluentes, 
agglomérées  sur  des  surfaces  diffuses,  remplies  d’une 
sérosité  transparente;  ces  vésicules,  développées  sur 
une  surface  tantôt  rouge,  enflammée  , tantôt  sans  in- 
flammation et  presque  sans  changement  de  couleur  à la 
peau,  s’ouvrent  et  laissent  exlialer  un  liquide  peu  épais, 
mais  sécrété,  dans  quelques  cas,  avec  une  extrême 
abondance.  Dans  d’autres  circonstances,  au  contraire, 
ce  liquide  se  concrète  de  bonne  heure  en  petites  la- 
melles blanches,  sèches,  adhérentes , de  manière  à faire 
cesser  presque  enlièrementtoule  espèce  de  suintement. 
Celle  variété  ne  se  manifeste  d’ailleurs  que  plus  rare- 
ment, et  elle  semble  affecter  plus  particulièrement 
certaines  parties  du  corps.  Au  cuir  chevelu,  cette  ma- 
nière dêtre  de  l’eczéma  constitue  deux  formes  bien 
distinctes,  caractérisées,  l’une  par  un  suintement  plus 
ou  moins  abondant,  l’autre  par  un  état  de  sécheresse, 
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un  état  squameux,  forme  à marche  essenliellemenl 
chronique  et  d’une  ténacité  quelquefois  désespé- 
rante. 

§ 2.  Eczéma  humide.  — L’eczéma  humide  est  carac- 
térisé par  un  suintement  souvent  tel,  qu’il  mouille  et 
trempe  les  cheveux  les  plus  fournis;  par  des  lamelles 
molles,  jaunâtres,  qui  reposent  sur  des  places  rouges 
plus  ou  moins  humides,  apparentes  surtout  au-dessus 
des  oreilles,  à la  partie  antérieure,  et  plus  encore  en 
arrière  du  cuir  chevelu. 

L’eczéma  du  cuir  chevelu  débute  à la  manière  des 
éruptions  aiguës:  le  malade  se  plaint  de  douleurs  de 
tête,  quelquefois  de  pesanteur;  il  lui  semble,  dans  cer- 
tains cas,  qu’il  a le  crâne  serré; le  col  est  roide,  tendu; 
les  mouvements  sont  difficiles,  pénibles,  douloureux 
même;  on  remarque  souvent,  de  chaque  côté,  des  gan- 
glions engorgés,  sensibles  à la  pression  ; enfin,  il  y a de 
la  cuisson  sur  certains  points  limilés  de  la  tête.  Si  l’on 
examine  ces  points  avec  attention,  on  trouve  alors  des 
surfaces  rouges,  déjà  humides;  en  étudiant  les  progrès 
de  l’éruption,  si,  ce  qui  arrive  souvent,  elle  s’étend  en 
même  temps  aux  parties  voisines  du  cuir  cheveîu,  on 
aperçoit  manifestement  des  petits  boutons  groupés 
irrégulièrement,  remplis  d’une  sérosité  si  transparente, 
que  la  couleur  de  la  peau  sous-jacente  la  fait  paraître 
rose:  des  vésicules,  en  un  mot. 

Ces  vésicules  s'ouvrent , laissant  épancher  le  liquide 
qu’elles  renferment;  le  suintement  devient  bientôt  de 
plus  en  plus  abondant;  il  mouille  et  colle  les  cheveux, 
dont  il  s’échappe  une  odeur  fade,  caséeuse;  dans  quel- 
ques points,  le  liquide  exhalé  se  concrète  en  lamelles 
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minces,  molles  ; ici  il  y a une  démangeaison  vive,  là  le 
malade  éprouve  un  véritable  sentiment  de  brûlure; 
quelquefois  la  plus  grande  partie  du  cuir  chevelu  est 
le  siège  d’une  douleur  piquante. 

Ordinairement,  et  au  bout  de  quelques  jours,  le  suin- 
tement diminue,  mais  sans  cesser  tout  à fait  ; puis,  à 
la  suite  d’espèces  de  poussées,  il  se  reproduit  avec  une 
abondance  considérable,  et  ainsi  de  suite  pendant  plu- 
sieurs semaines.  J’ai  vu  cet  état  alteniatif  de  rémission 
et  d’exacerbation  se  continuer  pendant  un  temps  in- 
fini, surtout  quand  le  malade  n’était  pas  tenu  dans 
des  conditions  indispensables  de  propreté,  et  aussi  chez 
certaines  femmes  ayant  beaucoup  de  cheveux,  surtout 
à la  partie  postérieure  de  la  tête  ; c’est  principalement 
alors  que  l’éruption  exhale  une  odeur  nauséabonde 
très  désagréable. 

Dans  quelques  cas,  la  maladie  se  continue  sous  la 
forme  d’un  eczéma  impéligineux.  La  peau  se  recouvre 
de  squames  plus  épaisses,  molles,  jaunâtres,  cachant 
incomplètement  des  surfaces  rouges,  humides,  enflam- 
mées; jusqu’à  ce  que  le  suintement  se  tarissant  de 
plus  en  plus,  les  lamelles  deviennent  de  moins  en  moins 
adhérentes,  plus  grisâtres,  plus  petites,  plus  sèches,  et 
tombent  enfin  pour  ne  plus  se  reformer. 

Sous  l’influence  de  cet  état  humide  longtemps  pro- 
longé, les  cheveux  finissent  quelquefois  par  s’altérer: 
ils  [)erdent  de  leur  éclat,  de  leur  couleur,  ils  peuvent 
même  tomber;  mais  ce  résultat  dq  l’inflammation  est 


tout  à fait  exceptionnel, et  les  poils  reviennent  toujours 
à leur  état  normal,  et  sous  le  raj)port  de  la  couleur,  et 
sous  celui  de  l’abondance. 

J ai  vu  toutefois  l’eczéma  impéligineux  du  cuir  cbe- 
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velu  passer  à l’élal  chronique,  et,  enlrelenu  par  le  (l<> 
faut  (le  soins  de  propreté , persister  pendant  des 
années  entières  , en  passant,  bien  entendu,  par  des 
phases  diverses  de  diminution  et  de  recrudescence.  Si, 
dans  ce  cas,  on  rasait  la  tête,  on  la  trouvait  comme 
enveloppée  d’une  calotte,  peu  épaisse  d’ailleurs,  jau- 
nâtre, très  cassante,  et  divisée,  à la  surface^  en  une  foule 
de  petits  compartiments,  de  l’intervalle  desquels  on 
voyait  sourdre,  à diflerentes  époques,  un  liquide  séreux 
OU  séro-purulent.  Quand  l’éruption  est  parvenue  à ce 
point  d’intensité,  on  peut  encore,  surtout  aux  confins  du 
cuir  chevelu,  à la  nuque,  derrière  les  oreilles,  retrouver 
tous  les  caractères  de  l’eczéma  impétigineux,  la  rou- 
geur, l’humidité,  des  surfaces  inégalement  recouvertes 
de  petites  squames  jaunes,  répandues  çà  et  là.  On  com- 
prend que,  dans  ces  circonstances,  les  cheveux  finis- 
sent par  subir  des  altérations  notables;  on  comprend 
même  qu’il  en  résulte  une  alopécie  que  je  puis,  à bon 
droit,  appeler  accidentelle;  car  elle  dépend  moins  de  la 
nature  même  de  la  maladie  que  du  défaut  de  soins  ration- 
nels, d’une  négligence  funeste  qui  laisse  séjourner  trop 
longtemps  cette  espèce  d’enveloppe  croûteuse  sous  la- 
quelle s’altère  la  sécrétion  du  bulbe;  le  cheveu  alors  est 
étouffé,  si  je  puis  dire  ainsi. 

§ ?».  Eczéma  squameux.  Dans  certains  cas,  assez  rares 
d’ailleurs,  les  lamelles  de  l’eczéma  alîectenl,en  se  déta- 
chant, une  disposition  toute  particulière,  qui  donne  à 
l’éruption  un  cachet  si  distincl,  qu’x\libert  avait  cru  en 
devoir  faire  une  variété  à part,  qu’il  a appelée  la  teigne 
amianlacée. 

Les  cheveux,  collés  par  jictils  paquets,  sont  entourés 
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(l’un  étui  blanchâtre  plus  ou  moins  long,  qui  semble 
les  prendre  à leur  sortie,  et  se  continuer  avec  eux 
à mesure  qu’ils  se  développent;  le  cuir  chevelu  est 
ainsi  parsemé  de  ces  mèches,  réunies  à des  hauteurs 
différentes  par  ces  petites  gaines  qui,  devenant  de  plus 
en  plus  sèches,  prenant  une  teinte  de  plus  eu  plus 
blanche,  impriment  à la  chevelure  un  aspect  comme 
spécial,  qui  avait  été  parfaitement  saisi  et  étudié  par 
Alihert. 

Enfin,  il  arrive  le  plus  souvent  que  le  liquide,  peu 
abondant  d’ailleurs,  meme  dès  l’oiigine,  se  tarisse  de 
bonne  heure  et  se  convertisse  en  une  foute  de  lamelles 
blanches,  sèches,  furfuracées,  ne  laissant  apercevoir 
que  par  instants,  et  çà  et  là,  des  surfaces  humides. 

Celte  forme  est  souvent  la  terminaison  de  l’eczéma 
humide;  j’en  ai  observé  un  grand  nombre  de  cas. On  en 
trouve,  entre  autres, un  exemple’remarquahie  dans  la  ma- 
ladie de  la  fille  B...,  âgée  de  vingt-deux  ans,  qui  resta 
à riiopilaî  Saint-Louis,  dans  mon  service,  pour  une  af- 
fection du  cuir  chevelu. 

D’un  tempérament  évidemment  lymphatique , ayant 
la  peau  blanche  et  fine,  les  cheveux  châtain  clair,  la 
fille  B...  n’avait  eu  pour  maladies  antérieures  que  la 
rougeole  et  une  fièvre  typhoïde.  Elle  était  réglée  régu- 
lièrement depuis  l’âge  de  dix-huit  ans. 

Environ  trois  semaines  avant  son  entrée  , et  sans 
cause  connue,  la  malade  éprouva  derrière  les  oreilles 
un  vif  sentiment  de  chaleur,  suivi  très  rapidement  d’un 
suintement  tout  d’abord  très  abondant.  En  quelques 
jours  d’ailleurs,  la  maladie  avait  gagné  tout  le  cuir  che- 
velu, et  l’exhalation  du  liquide  épanché  était  telle,  que 
la  fille  B...  avait,  disait-elle,  les  cheveux  tout  trempés. 
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Malgré  tous  ses  soins,  sa  clieveliirc  exhalait  une  odeur 
fade  et  semblable  à celle  du  lait  suri. 

Cet  état  d’bumidilé  dura  pendant  une  douzaine  de 
jours  environ  ; puis  le  liquide  se  concréta  en  une  foule 
de  lamelles  de  plus  en  plus  sèches  et  blanches.  Lors 
de  son  entrée  à l’hôpital , tout  le  cuir  chevelu  était 
dans  un  état  de  sécheresse  très  prononcée.  Les  squames 
étaient  très  minces,  peu  larges,  grisâtres;  assez  forte- 
ment adhérentes  sur  le  sommet  de  la  tête,  elles  se  déta- 
chaient très  facilement,  au  contraire,  sur  tous  les  points 
qui  avoisinaient  le  cuir  chevelu.  Les  cheveux  étaient 
clair-semés,  légèrement  dégarnis. 

Si  la  forme  squameuse  est  ainsi,  et  le  plus  souvent, 
un  état  secondaire,  dans  quelques  circonstances  ce- 
pendant je  l’ai  vue  se  manifester  d’emblée.  Elle  se 
présente  d’ailleurs  avec  les  caractères  suivants  : 

Ordinairement  presque  tout  le  cuir  chevelu  est  par- 
semé de  petites  lamelles  très  minces,  très  légères, 
très  peu  adhérentes,  excepté  dans  quelques  points  où 
elles  sont  un  peu  plus  jaunes,  et  où  elles  recouvrent 
des  places  humides,  comme  au-dessus  des  oreilles; 
ces  lamelles  sont  très  abondantes  chez  les  femmes,  aux 
points  que  couvrent  les  bandeaux,  mais  surtout  en  ar- 
rière du  cuir  chevelu.  L’éruption  est  accompagnée,  dans 
certains  cas,  de  démangeaisons  très  vives;  elle  présente 
d’ailleurs  ceci  de  remarquable  : c'est  que,  sous  l’influence 
de  l’action  des  ongles,  la  peau  rougit,  s'anime,  et  peut 
même  devenir  le  siège  d’un  léger  suintement.  Il  semble 
que  la  maladie  passe  à l’état  d’eczéma  humide,  pour 
revenir  [)lus  tard,  et  par  degrés,  aux  caractères  de  séche- 
resse que  nous  savons  lui  appartenir. 

Cette  forme  de  l’eczéma  squameux  est  ordinairement 
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très  rebelle;  les  cheveux  lombenl  souvenl  avec  l'acililê; 
quelquefois,  sans  qu’il  y ail  alopécie,  les  poils  pervleut 
(le  leur  couleur,  ils  deviemienl  ternes,  secs;  mais,  dans 
tous  les  cas,  ils  reviennent  à leur  état  normal,  et  ils 
repoussent  quelquefois  même  avec  une  grande  ra- 
pioite. 

C’est  de  cette  variété,  jointe  au  pityriasis,  dont  nous 
nous  occuperons  plus  loin,  qu’Alibert  avait  fait  la  'por- 
rigine  furfuracée,  dont  la  description  est  très  exacte 
d’ailleurs,  et  dans  laquelle  il  signalait  la  présence,  et 
de  véritables  squames,  et  d’un  liquide  glutineux. 

L’eczéma  a pour  siège  anatomique  l’extrémité  du 
conduit  sudorifère. 


§ 4.  J’ai  dit,  en  parlant  des  achores,  que  c’était  une 
maladie  spéciale  à l’enfance  ; mais  que  ce  travail,  comme 
dépuraloire  de  l’économie,  pouvait  se  continuer  au  delà 
des  premières  années  de  la  vie,  prendre  droit  de  domi- 
cile dans  la  constitution,  et  qu’alors  l’éruption  se  mo- 
difiait dans  sa  forme  extérieure.  A part  quelques  cas 
exceptionnels  où,  l’accident  l’emportant  sur  le  fond,  il 
arrive,  chez  des  enfants  irritables  par  exemple,  que  le 
prurit  détermine  l’apparition  d’un  prurigo  ou  d’un 
lichen  devant  lequel  toute  autre  éruption  disparaît;  à 
part  ces  cas,  dis-je,  c’est  l’impétigo  ou  l’eczéma,  surtout 
à forme  humide  ou  impétigineuse,  qui  continue  l’exhala- 


tion gourmeuse  commencée  dans  la  première  enfance. 
Quand  l’eczéma  a pris  là  son  origine,  comme  il  est  or- 
dinairement favorisé  par  les  conditions  de  lenipérament 
dont  j’ai  parlé  déjà,  il  peut  se  continuer  jusqu’à  la  pu- 
berté et  même  au  delà,  soit  que  la  maladie,  ce  qui  est 
rare  d ailleurs,  disparaisse  momentanément  tout  à fait. 
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pour  reparaître  après  (liiïérenls  intervalles,  ordinaire- 
ment très  courts;  soit  que,  pendant  les  rémissions  les 
plus  satisfaisantes,  il  reste  toujours,  soit  aux  oreilles, 
soit  sur  tout  autre  point,  quelque  symptôme  qui  doive 
faire  craindre  une  recrudescence,  le  plus  souvent  pro- 
chaine, de  la  maladie. 

En  dehors  de  ces  conditions,  sur  l’importance  et 
la  fréquence  desquelles  on  ne  saurait  trop  insister, 
l’eczéma  du  cuir  chevelu  est  une  inflammation  simple, 
et,  à ce  titre,  peut  se  développer  sous  l’influence  de 
toutes  les  causes  capables  d’irriter  la  peau.  Indépen- 
damment des  causes  générales,  comme  les  écarts  de 
régime,  les  impressions  morales  vives,  le  développe- 
ment de  l’eczéma  du  cuir  chevelu  est  évidemment  favo- 
risé par  certaines  causes  locales  ou  directes.  Ainsi,  il 
apparaît  souvent  chez  les  enfants  dont  la  tête  est  restée 
longtemps  exposée  au  soleil  ; je  le  vois  fréquemment  à 
l’hôpital,  chez  des  individus  qui  n’ont  aucun  soin  de 
leur  chevelure,  surtout  quand  elle  est  abondante;  par 
contre,  je  l’ai  observé  bien  des  fois  en  ville  chez  des 
personnes  (|ui,  tombant  dans  l’excès  opposé,  tourmen- 
tentet  tiraillent  leurs  clieveux,  les  enduisentde  cosmé- 
tiques, et  irritent  le  cuir  chevelu  par  l’action,  ou  trop 
répétée  des  instruments  qui  servent  à la  coilfure,  ou 
trop  vive  de  certaines  pommades. 

A la  tête,  comme  sur  tous  les  autres  points  du  corps, 
réruption  vésiculeiise  peut  être  liée  smypathique- 
ment,  mais  d’une  manière  intime  et  profonde,  avec 
quehiue  autre  trouble  lointain  de  l’économie.  Ainsi,  il 
a sufli  de  régulariser  une  menstruation  dérangée  pour 
faire  disparaître  un  eczéma  ; d’autres  fois,  c’est  dans 
des  troubles  du  côté  des  fonctions  digestives  qu’il  faut 


ECZÉMA. 


119 


chercher  la  cause  d’ime  alïcclioM  localisée  au  légimieut 
externe  de  la  lêle;  enliii,  je  l’ai  vue  succéder  à des  né- 
vralgies dont  la  répétition  avait  pu  appeler  une  sorte 
de  fluxion  au  cuir  chevelu. 

Cette  maladie  est  commune  aux  deux  sexes,  bien  que 
de  beaucoup  plus  Iréquenle  chez  les  femmes;  elle  af- 
fecte surtout  la  jeunesse  et  i’âge  adulte;  elle  est  très 
rare  chez  les  vieillards. 

Elle  n’est  jamais  conlagieuse. 

§ 5.  Quand  on  voit  ces  petites  squames  blanches, 
amiautacées,  semées  Çcà  et  là  et  irrégulièrement  sur  la 
tête;  quand  on  peut  apprécier  ces  sortes  d’étuis  lamel- 
leux  qui  entourent  les  cheveux  par  petits  paquets  de  huit 
à dix,  jusqu’à  une  certaine  distance  de  leur  sortie,  il 
n’est  pas  possible  assurément  de  se  tromper;  et,  à ces 
caractères  exceptionnels,  un  observateur,  même  inat- 
tenlif,  doit  reconnaître  facilement  un  eczéma  du  cuir 
chevelu:  mais,  il  faut  bien  le  dire,  celte  forme  est  sans 
contredit  celle  qu’affecte  le  plus  rarement  la  maladie 
qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Il  est  facile  aussi  de  reconnaître  l'affection  vésicu- 
leuse  chez  ces  femmes  dont  les  cheveux,  surtout  à la 
partie  postérieure  de  la  tôle,  sont  comme  trempés 
d’une  humeur  visqueuse,  à odeur  nauséabonde  et  salis 
çà  et  là  de  quelques  lamelles  molles,  produit  de  l’épais- 
sissement du  liquide  glutineux  qui  séjourne  dans  les 
cheveux. 

Ou  ne  confondra  pas  non  plus  les  produits  squamoso- 
lamelleux,  si  épais  qu’ils  soieul,  de  ri.'czéma  impéligi- 
neux  avec  les  croûtes  de  l’impétigo,  (jui,  comme  nous 
le  verrons  bientôt , empruntent  à leur  siège  au  cuir 


EUÜPTIO.NS  NON  CONTAGIEUSES. 


1 20 

chevelu  un  caractère  si  spécial,  que  leur  véritable  na- 
ture ne  saurait  échapper  à un  observateur  pré- 
venu. Mais  j’ai  vu  souvent  la  forme  squameuse  être 
méconnue,  et  l’eczéma  en  imposer  pour  une  des  mala- 
dies les  plus  intéressantes  du  tégument  pileux  et  avec 
laquelle,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  présente  quel- 
ques points  de  ressemblance  : je  veux  parler  du  pity- 
riasis, dont  j’aurai  à faire  bientôt  l’bistoire,  et  qui,  lui 
aussi,  consiste  dans  une  desquamation  des  plus  abon- 
dantes. Cette  analogie  a pu  paraître  telle,  qu’Alibert  a 
confondu  ces  deux  formes  en  une  seule  espèce. 

J’ai  vu,  pour  ma  part,  des  cas  où  l’erreur  était  réel- 
lement possible,  comme  je  l’ai  observé,  par  exemple, 
chez  Marie  B...,  domestique,  âgée  de  seize  ans,  qui  était 
atteinte  d’une  de  ces  formes  de  l’eczéma  squameux,  qui 
sont  tout  près,  au  moins  pour  l’aspect,  d’un  véritable  pi- 
tyriasis. Blonde,  d’une  constitution  chétive,  avec  des 
yeux  bleus,  Marie,  d’une  santé  générale  faible,  avait 
été  réglée  pour  la  première  fois,  il  y avait  six  mois,  et, 
pendant  les  trois  derniers,  elle  ne  l’avait  plus  été,  sans 
cause  connue. 

Depuis  un  an  au  moins,  Marie  s’élait  aperçue  qu’en 
se  peignant  il  lui  tombait  do  la  tète  une  grande  quan- 
tilé de  lamelles,  minces,  molles,  de  la  grandeur  à peu 
près  de  molécules  de  gros  son.  Elle  ne  se  rappelait  pas 
une  époque  précise,  à laquelle  il  y aurait  eu  de  la  rou- 
geur ou  des  démangeaisons,  si  ce  n’était,  il  y a dix  ou 
douze  jours,  à la  suite  d’onctions  faites  avec  une  pom- 
made qui  lui  avait  été  prescrite  au  bureau  central. 

Ses  cheveux  blonds,  lins,  étaient  assez  clair-semés  ; ce- 
pendant la  malade  ne  se  souvenait  pas  qu’ils  fussent 
tombés  de  manière  à frapper  son  attention  et  encore 
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moins  à l’inquiéler.  11  y avail  au  front,  sur  le  cou,  au- 
tour ilu  cuir  chevelu,  tles  points  recouverts  de  squames 
minces,  mais  distinctement  jaunâtres  ; dans  les  cheveux, 
elles  étaient  plus  blanches,  plus  sèches.  Quoique  l’état 
squameux  fut  très  manifeste  aussi  sur  le  cou,  nulle  part 
il  n’y  avait  de  suintement;  les  cheveux  étaient  libres  à 
leur  base,  non  agglomérés  par  des  concrétions  ; la  ma- 
lade assurait  n'avoir  pas  de  démangeaisons  ; enfin  les 
glandes  du  cou  ne  présentaient  aucune  trace  d’engor- 
gement. 

Assurément,  si  en  présence  de  cet  ensemble  de  phé- 
nomènes on  se  bornait  à un  examen  superficiel,  l’er- 
reur serait  possible  et  même  facile;  mais  dans  l’espèce, 
comme  toujours,  indépendamment  des  caractères  qui 
appartiennent  en  i)ropre  au  pityriasis,  et  que  je  dé- 
crirai en  leurs  lieu  et  place,  il  me  suffira  de  rappeler 
ceux  qui  ne  lui  appartiennent  jamais  et  qui  distinguent 
si  bien  l’eczéma,  c’est-à-dire,  l’humidité,  et  alors  même 
que,  comme  dans  l’observation  ci-dessus,  cette  humi- 
dité n’existe  pas,  la  rougeur  sous  les  squames,  la  mol- 
lesse des  produits  lamelleux,  leur  couleur  jaunâtre,  et 
même  aussi  leur  siège,  qui  est  moins  exclusivement  fixé 
à la  base  du  poil,  et  enfin  la  présence  de  plaques  évidem- 
ment eczémateuses  dans  les  environs  du  cuir  chevelu. 

Plus  tard,  et  à mesure  que  nous  étudierons  les  au- 
tres maladies,  nous  verrons  toute  la  distance  qui  sépare 
1 eczéma  du  cuir  chevelu  de  ces  affections  graves  avec 
lesquelles  on  l’a  si  longtemps  confondu  sous  le  nom 
générique  de  teignes. 

§ 6.  Si  les  achores  , sous  le  titre  de  gourmes,  peu- 
vent être  regardés  comme  un  Iravail  d'éliminalion  fa- 
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vorable  à la  peau,  alors  qu’il  existe  une  exagération  du 
tempérauieiît  lymphatique  dont  l’effet  pourrait  se  faire 
ressentir  ailleurs  et  d’une  façon  plus  fâcheuse  , on  ne 
saurait  en  dire  autant  de  l’eczéma,  qui  continue  quelque- 
fois les  gourmes  jus((u’à  une  époque  déjà  assez  avancée 
de  la  vie.  Cette  forme  constitue  toujours,  au  contraire, 
un  accident  sérieux.  D’ahord  la  persistance  des  sym- 
ptômes cutanés  annonce  plus  qu’une  prédominance  de 
tempérament  hlanc  ; il  y a alors  une  manière  d’être 
lymphatique  absolue,  un  état  morbide  ayant  pris  droit 
de  domicile  dans  l’économie.  D’un  autre  côté  , cet  état 
fluxionnaire  de  la  peau,  continué  si  longtemps,  entre- 
tient une  sécrétion  anormale,  dont  la  suppression  de- 
vient de  plus  en  plus  difficile,  et  peut  même  présenter 
des  inconvénients.  Ajoutons  que,  par  sa  persistance, 
cette  sécrétion  nuit  souvent  au  développement  de 
l’individu.  Ainsi,  les  fonctions  digestives  sont  troublées 
plus  ou  moins  profondément:  il  en  résulte  de  l’amai- 
grissement,  de  la  langueur;  il  s’y  joint  une  suscepti- 
bilité extrême  des  membranes  muqueuses,  qui  fait  al- 
terner cette  espèce  de  catarrhe  de  la  peau  avec  une 
fluxion  analogue  du  côté,  soit  du  tube  intestinal,  soit 
des  bronches  ; la  menstruation  ne  s’établit  pas  ou  s’é- 
tablit mal;  elle  est  irrégulière  , incomplète  , et  peut 
devenir  le  point  de  départ  de  ces  accidents  sans 
nombre  qui  signalent  une  puberté  difficile.  Enfin,  les 
ennuis,  souvent  même  les  chagrins  véritables  qui  ré- 
sultent de  la  persistance  d’une  pareille  affection,  située 
surtout  en  un  pareil  siège,  finissent  par  aigrir  le  ma- 
lade: les  jeunes  personnes  sont  tristes  , moroses,  pré- 
cisément à l’ôge  où  le  cœur  humain  ne  s’ouvre  pas  à 
d’autres  sentiments  (|u’à  la  gaieté. 


» 
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L’eczéina  du  cuir  chevelu  qui  succède  aux  achores 
est  donc  plus  fâcheux  que  les  achores  eux-inémes.  Ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  en  exagérer  le  pronostic. 
Même  quand  il  se  présente  avec  celle  forme,  si  l’on 
peut  dire,  secondaire,  il  peut  être  encore  inodilîé,  quel- 
quefois même  assez  promptement  par  l’emploi  de 
moyens  rationnels  bien  entendus  et  persévérants  : tout 
rentre  peu  à peu  dans  l’ordre,  et  l’on  obtient  une  gué- 
rison complète  sans  aucune  espèce  d’inconvénients. 

Quant  à l’eczéma  inflammatoire  simple,  résultant  de 
causes  accidentelles,  c’est  une  maladie  légère  qui  n’a 
de  fâcheux  que  son  siège,  condition  à laquelle  elle  doit 
d’être  très  rebelle  et  très  incommode.  C’est  donc  à un 
point  de  vue  tout  local  qu’Tl  faut  l’envisager. 

L’eczéma  humide  cède  assez  facilement , bien  qu’il 
soit  très  sujet  aux  récidives  : il  ne  fait  pas  tomber  les 
cheveux  , ou,  s’il  les  altère,  ce  n’est  que  d’une  manière 
très  peu  marquée,  et  surtout  très  passagèrement. 

L’eczéma  impéligineux  est  plus  tenace  : s’il  est  né- 
gligé, s’il  persiste,  comme  cela  arrive  quelquefois,  pen- 
dant un  temps  infini,  il  peut  avoir  une  influence  plus 
profonde  sur  la  chevelure,  qui  se  dégarnit  quelquefois 
assez  pour  produire  une  véritable  alopécie,  et  surtout 
dans  les  points  où  la  peau  est  couverte  d’une  espèce  de 
calotte  croûleuse,  si  peu  épaisse  qu’elle  soit  d’ailleurs. 

Quant  à l’eczéma  squameux,  sans  être  absolument 
plus  grave  que  les  autres  formes,  il  doit  être  considéré 
comme  l’expression  d’une  inflammation  chronique,  et, 
à ce  litre,  il  affecte  une  ténacité  particulière,  et  surtout 
il  produit  plus  sûrement , plus  fatalement  l’alopécie, 
bien  que  celle-ci  soit  encore  partielle  et  passagère. 
Les  cheveux  sont  surtout  altérés  dans  leur  couleur, 
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dans  leur  éclat,  peut-être  dans  leur  consistance  ; niais 
s’ils  tombent,  c’est  à la  condition  de  repousser  tou- 
jours : car,  si  rinflamnialion  peut  entraîner  la  chute  du 
poil,  elle  est  trop  superlicielle,  les  lamelles  sont  trop 
minces,  pour  oblitérer  le  conduit  pilifère  et  atrophier 
le  bulbe  par  défaut  de  sécrétion. 

§ 7.  Quand  il  a été  le  résultat  d’une  cause  accidentelle 
et  directe,  l’eczéma  du  cuir  chevelu  se  présente  à la 
manière. des  inflammations  simples,  et  demande  à être 
combattu  par  les  moyens  usités  en  pareil  cas  : quelques 
boissons  douces,  rafraîchissantes. 

Des  décoctions  d’orge,  de  chiendent,  des  limonades, 
des  cataplasmes  de  riz,  dejécule  de  pomme  de  terre; 
des  lotions  d’eau  de  son,  d’eau  de  guimauve  complètent 
l’ensemble  des  moyens  à l’aide  desquels  je  combats 
l’eczéma  simple  du  cuir  chevelu.  C’est  souvent  pour 
avoir  voulu,  au  début,  employer  des  topiques  plus  ac- 
tifs, des  lotions  sulfureuses,  par  exemple,  des  pomma- 
des excitantes,  que  l’on  a fait  passer  l’eczéma  simple  à 
l’état  impétigineux , et  qu’on  lui  a donné  un  caractère 
de  chronicité  toujours  fâcheux. 

J’ai  l’habitude,  dans  les  cas  d’eczéma  humide,  quand 
il  y a cette  exhalation  abondante  de  fluide  que  j’ai  si- 
gnalée, d’administrer  quelques  laxatifs,  à petites  doses, 
mais  répétées,  la  manne,  l’eau  de  Scdlitz,  le  calomélas, 
la  magnésie. 

Si  la  maladie  ne  cède  pas  ; si  l’eczéma  prend  le  ca- 
ractère impétigineux,  il  faut  avoir  recours  alors  à un 
traitement  un  peu  plus  actif:  on  conseille  des  boissons 
amères,  une  infusion  de  saponaiic,  de  chicorée  sau- 
vage. Je  me  suis  souvent  bien  trouvé,  dans  ces  cas,  de 
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l’emploi  (les  sulfureux  à riutérieiir;  de  l’eau  d’Eugliien, 
des  Eaux-Bonnes  naturelles,  à la  dose  d’un  verre  ou 
de  deux  par  jour. 

Les  topiques  doivent  être  aussi  moditi(*s  selon  la  ré- 
sistance de  l’éruption.  Ainsi,  il  ne  faut  insister  sur  les 
éniollienls  que  de  temps  en  temps,  et  surtout  au 
moment  des  poussées  qui  signalent  les  fréquentes  re- 
crudescences de  la  maladie  vésiculeuse.  J’ai  employé 
alors  avec  avantage  quelques  pommades,  et  notamment 


la  suivante  : 

Pr.  Sous-nitrale  de  bismulh.  . . 2 grammes. 

Axonge 30  grammes. 

F.  s.  a. 


Dans  l’eczéma  sec,  je  fais  faire,  ordinairement  le 
soir,  des  onctions  avec  la  pommade  de  Biett. 

Pr.  ïurbith  minéral Zi  grammes. 

Soufre  sublimé 8 grammes. 

Gérât  de  Galien 30  grammes. 

F.  s.  a. 

Je  fais  laver  le  malin  avec  de  l’eau  de  sureau,  une 
décoction  de  racine  d’année,  quelquefois  de  l’eau  lé- 
gèrement savonneuse. 

Les  bains  simples  , alcalins  ou  sulfureux  , sont  de 
peu  d’utililé  dans  le  Iraitement  de  l’eczéma  ; les  der- 
niers ne  font  même  le  plus  souvent  qu’ajouter  à l’inflam- 
mation. Mais  il  n’en  faut  pas  dire  autant  des  bains  de 
vapeur  aqueuse,  à l’étuve,  auxquels  j’ai  le  plus  souvent 
recours,  et  dont  l’expérience  m’a  permis  de  constater 
les  heureux  résultats. 

Plus  tard,  quand  l’état  aigu  a complètement  cessé, 
lorsque  l’eczéma  a pris  droit  de  domicile,  si  je  puis  dire 
ainsi , le  Iraitement  présente  alors  plus  de  difficultés. 
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Les  topiques  sont  nécessaireiiieiil  les  mêmes;  mais 
l’étal  morbide  est  véritablement  changé  : ce  n’est  plus 
seulement  une  maladie,  pour  ainsi  dire  locale,  qu’il  faut 
combattre,  c’est  un  étal  général,  constitutionnel  même 
qu’il  faut  traiter. 

En  présence  de  ces  nouvelles  indications,  il  importe  de 
recourir  à l’emploi  d’amers  plus  actifs,  à la  décoction  de 
gentiane,  de  quinquina.  J’administre  alors  le  vin  anti- 
scorbutique, le  sirop  de  Portai.  Dans  l’intention  de 
modifier  l’économie,  j’ai  beaucoup  employé  l’hydro- 
chlorale  de  chaux,  selon  la  formule  suivante  : 

Pr.  Chlorure  de  calcium  cristallisé.  De  8 à 15  grammes. 

Eau  distillée 500  grammes. 

F.  s.  a. 

Deux  ou  trois  cueillerées  à bouche  par  jour  dans 
une  tasse  d’une  infusion  amère.  Il  peut  être  utile  d’in- 
terrompre de  temps  en  temps,  pendant  quinze  jours, 
pour  en  reprendre  ensuite  et  de  nouveau  l’emploi. 
C’est  un  excellent  moyen  d’ailleurs,  qu’il  faut  con- 
tinuer longtemps,  ce  que  l’on  peut  faire  sans  danger, 
sans  inconvénient  même. 

Je  l’ai  conseillé  au  même  titre  que  l’iodure  depotassium 
qui,  théoriquement,  paraissait  parfaitement  indiqué  dans 
les  cas  que  je  signale  ici,  mais  qui  a,  dans  la  pratique, 
l’inconvénient  de  n’êlre  pas  longtemps  applicable  : en 
effet,  je  l’ai  essayé  plusieurs  fois  dans  ces  cas  d’eczéma 
chronique  dont  je  parle,  et  j’ai  toujours  été  forcé  de  l’a- 
bandonner, non  seulement  à cause  de  ses  effets  généraux, 
mais  encore  parce  que,  constamment,  il  augmente  l’é- 
ruption. On  comprend  d’ailleurs  que  la  première  qualité 
à exiger  d’un  moyen  appelé  à modifier  la  constitution 
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loul  entière,  est  d’êlre  facilement  et  longtemps  to- 
léré. A ce  titre,  je  préfère  de  heauconp  l’iiydrochlorate 
de  chaux. 

Dans  quelques  cas,  et  alors  que  les  moyens  habituels 
ont  échoué,  j’ai  employé  avec  succès  les  préparations 
arsenicales. 

Quant  au  vésicatoire  , il  ne  m’a  jamais  paru  indi- 
qué comme  moyen  de  comhatti’e  l’eczéma  lui-même; 
mais  il  peut  être  utile,  quand  l’éruption  a disparu  com- 
plètement, et  pour  remplacer  le  travail  dépuratoire 
auquel  l’économie  se  serait  accoutumée.  Dans  ce  der- 
nier cas,  d’ailleurs,  je  lui  préfère  le  cautère. 

Le  plus  souvent  on  peut  se  dispenser,  dans  l’eczéma 
du  cuir  chevelu,  de  couper  les  cheveux;  s’il  y a des  ex- 
ceptions , c’est  quand  l’eczéma  impétigineux  est  très 
intense,  et  pour  faciliter  l’emploi  des  topiques.  En 
aucun  cas  , il  ne  peut  être  utile  de  raser  le  cuir  chevelu. 

Observation  1‘%  - Eczéma  squameux  du  cuir  chevelu,  guéri  par 
le  rétablissement  de  la  menstruation. 


L...  Esther,  âgée  de  vingt-trois  ans,  née  à Metz, 
entra  dans  mon  service  où  elle  fut  couchée  au  numéro  59 
delà  salle  Sainte-Marthe:  elle  était  atteinte  d’un  eczéma 
du  cuir  chevelu. 

Cette  jeune  fille,  d’un  tempérament  lymphatique, 
réglée  depuis  Tâge  de  seize  ans,  avait  été  fréquem- 
ment tourmentée  dans  son  enfance,  tantôt  d’engor- 
gement des  glandes  du  col,  tantôt  d’ophthalmics.  A 


1 âge  de  douze  ans,  elle  commença  à voir  paraître  au- 
tour des  oreilles  un  suintement  assez  abondant  (jui, 
depuis  cette  époque,  n’a  jamais  cessé. 
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11  y a trois  ans  environ,  sans  cause  connue  de  la 
malade  , le  cuir  chevelu  devint  le  siège  d’une  sécrétion 
semblable  à celle  qui  existait  aux  oreilles.  Au  bout  de 
quelques  jours,  le  suintement  se  tarit  à peu  près  com- 
plètement; la  peau  était  rouge,  assez  douloureuse,  elle 
se  recouvrit  de  lamelles  minces,  grisâtres  ou  jaunâtres. 

Esther  suivit  à Metz  un  traitement  très  varié  , pres- 
que sans  interruption , mais  sans  aucun  succès. 

Le  14  octobre  1847,  elle  se  présenta  à l’hôpital  Saint- 
Louis,  dans  l’état  suivant  : 

Tout  le  cuir  chevelu,  les  oreilles,  les  sourcils  étaient  le 
siège  d’un  eczéma  bien  caractérisé.  Les  lamelles  minces, 
d’un  gris  blanchâtre,  étaient  assez  adhérentes  à la  peau, 
un  peu  rosée  elle-même  et  légèrement  humide  en  quel- 
ques points,  autour  des  oreilles  surtout.  Les  cheveux 
étaient  épais,  d’un  brun  foncé,  et,  bien  que  l’affection 
durât  depuis  trois  ans,  la  malade  assurait  qu’ils  n’a- 
vaient jamais  été  dégarnis  nulle  part  : il  n’y  avait  pas 
d’engorgement  ganglionnaire,  ni  de  blépharite.  La  men- 
struation était  suspendue  depuis  deux  ans;  du  reste,  la 
santé  habituelle  était  bonne,  rembonpoinl  considé- 
rable. 

On  employa  successivement  les  boissons  amères,  la 
solution  d’hydrocblorate  de  chaux,  les  purgatifs,  surtout 
les  purgatifs aloétiques.  La  malade  prit  un  grand  nombre 
de  bains  de  vapeur.  Cependant,  au  mois  de  janvier  1848, 
ramélioration  était  nulle;  raméiiorrhée,  qui  persistait 
toujours,  exerçait  évidemment  une  grande  influence 
sur  la  ténacité  de  l’éruption.  La  malade  se  plaignait  de 
pesanteur  dans  la  tête,  dans  les  lombes,  les  membres; 
l’applicalioii  répétée  de  sangsues  aux  cuisses,  un 
régime  adoucissant  ne  produisirent  pas  un  résultat 
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l)ien  favorable.  Le  cuir  chevelu  était  iiieuie  devenu 
plus  enflammé,  le  suinlemenl  plus  abondant. 

Afin  d’aider  au  rétablissement  de  la  menstruation, 
et  pendant  les  quinze  jours  qui  précédaient  l’époque 
habituelle,  je  fis  appliquer  autour  des  cuisses  des 
bandes  trempées  dans  l’eau  froide,  que  l’on  recouvrit 
d’antres  bandes  de  flanelle  sèche.  La  malade  les  gardait 
plusieurs  heures.  Elle  éprouvait,  au  bout  d’un  certain 
temps,  une  vive  chaleur  à la  peau,  un  picotement  quel- 
quefois presque  insupportable. 

Le  seizième  jour,  les  règles  apparurent,  et  depuis 
cette  époque  (t5  janvier)  elles  n’ont  pas  cessé  d’être 
régulières,  le  mois  d’août  excepté. 

A dater  de  ce  moment,  l’éruption  se  modifia  avec 
rapidité.  La  sécrétion  se  tarit  peu  à peu  ; les  lamelles, 
en  tombant,  n’étaient  plus  remplacées  par  d’autres. 
Deux  mois  après,  la  malade  était  complètement 
guérie;  les  cheveux  étaient  épais  et  luisants  ; elle  n’a 
d’ailleurs  quitté  l’bôpital  que  le  21  novembre  1848. 


Observation  If.  — Gourmes  dès  la  première  enfance,  se  conti- 
nuant en  un  eczéma  squameux  au  cuir  chevelu  ; en  un  lichen 
chronique  sur  le  reste  du  corps.  Guérison  par  les  préparations 
arsenicales. 

AngélinaM...,  âgée  de  seize  ans,  célibataire,  exerçant 
la  profession  de  couturière,  est  entrée  le  8 juin  1847 
à 1 hôpital  Saint-Louis, salle  Sainte-Foy,  n°  2,  pour  y être 
traitée  d’éruptions  occupant  le  cuir  chevelu  et  les 
membres. 

Angélina  est  d’une  constitution  évidemment  lympha- 
tique ; elle  a les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus,  la  peau 
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fine  et  blanche;  elle  est  née  d’ailleurs  de  parenls  bien 
portants,  qui  n’ont  jamais  été  affectés  d’accidents  sem- 
blables. Elle  est  réglée  depuis  l’âge  de  quatorze  ans; 
elle  n’a  jamais,  malgré  l’afleclion  de  la  peau  qui  ne  l’a 
presque  pas  quittée , éprouvé  d’altération  notable 
dans  sa  santé  générale. 

Dès  sa  première  enfance,  Angélina  a été  atteinte  de 
gourmes,  qui  se  sont  continuées  jusqu’à  l’âge  de  douze 
ans,  avec  des  intervalles  de  rémission  et  de  recrudes- 
cence. A cette  époque,  la  maladie  parut  disparaître  tout 
à fait,  mais  en  réalité  pour  se  manifester  de  nouveau  et 
avec  des  caractères  différents.  Ainsi,  le  suintement,  qui 
dans  le  principe  était  considérable,  devenait  de  moins 
en  moins  abondant  ; les  croûtes  étaient  moins  épaisses, 
plus  sèches,  plus  blanches.  La  malade  a pu  apprécier, 
au  lieu  de  l’exhalation  excessive  qui  existait  autrefois, 
une  sorte  d’état  comme  farineux. 

Huit  mois  après  que  les  gourmes  avaient  paru  cesser, 
le  visage  et  le  cou  étaient  le  siège  d’une  éruption  sèche, 
accompagnée  de  démangeaisons  vives,  qui  présentait 
tous  les  caractères  du  lichen,  et  qui,  dans  la  même  sai- 
son, s’étendit  aux  bras,  à la  face  dorsale  des  mains, 
même  aux  jambes. 

En  interrogeant  la  malade,  on  apprend  que  réruption 
du  cuir  chevelu  a éprouvé,  à plusieurs  reprises,  des  ré- 
missions bien  manifestes  ; qu’elle  a paru  plusieurs 
fois  presque  complètement  guérie.  Le  retour  de  l’é- 
ruption était  marqué  par  des  espèces  de  poussées  ai- 
guës ; parfois  le  suintement  redevenait  assez  abondani, 
surtout  pendant  l’été,  et,  il  y a deux  ans,  il  se  formait 
encore  des  croûtes  que  l’on  faisait  tomber  avec  des  cata- 
plasmes de  fécule  de  pomme  de  terre.  Il  y avait,  dans  le 
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principe,  des  démangeaisons  vives,  qui  sollicilaient  im- 
périeusement la  malade  à se  gratter;  mais  elles  ont 
diminué  progressivement,  et  aujourd’hui  il  n’existe  plus 
au  cuir  chevelu  ni  croûtes,  ni  suintement,  ni  prurit. 

Les  mêmes  alternalives  de  mieux  et  de  pire  ont  marqué 
le  développement  de  l’éruption  qui  siège  à la  face  et  aux 
membres,  mais  les  exacerbations  avaient  surtout  lieu 
pendant  l’hiver;  Télé,  au  contraire,  amenait  généra- 
lement un  mieux  sensible. 

Depuis  le  mois  de  mars,  sans  cause  appréciable,  les 
règles  n’ont  pas  paru. 

Au  moment  de  sou  entrée  dans  mon  service,  Angélina 
se  présente  dans  l’état  suivant  : 

Le  cuir  chevelu  est  entièrement  recouvert  de  squames 
furfuracées,  sèches,  minces,  un  peu  molles,  grisâtres, 
se  détachant  avec  facilité.  Ces  squames  forment  sur 
toute  la  tête  une  sorte  de  calotte  uniforme,  sous  la- 
quelle les  cheveux  sont  couchés  et  paraissent  ne  pas 
avoir  trop  souffert.  Cependant  la  malade  déclare  en 
avoir  perdu  un  assez  grand  nombre,  et,  à ce  sujet,  elle 
ajoute  que,  plus  sa  chevelure  était  épaisse,  plus  il  y avait 
bien  évidemment  d’intensité  dans  la  desquamation. 
Ainsi,  on  a essayé  plusieurs  fois  de  lui  raser  les  che- 
veux avec  le  rasoir,  et  chaque  fois  les  squames  dispa- 
raissaient complètement  pour  reparaître  bien  vite  et 
aussi  abondanunent. 

Aux  avant-bras,  aux  jambes,  à la  face  dorsale  des 
mains,  on  remarque  des  plaques  de  lichen  chronique; 
la  j)cau  est  rugueuse,  épaisse,  difficile  à pincer.  A la 
face,  où  la  maladie  a cessé  momentanément,  on  retrouve 
encore  les  traces  de  l’éruption  papuleuse,  la  teinte  sale 
de  la  peau,  le  défaut  de  souplesse,  un  petit  état  farineux 
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appréciable  à un  examen  aüenlif  : ces  pjiénomènes  sont 
encore  mieux  marqués  sur  le  cou. 

Auffélina  a déjà  fait,  comme  on  doit  le  penser,  un 
grand  nombre  de  Irailemenls.  Elle  a employé  les  pur- 
gatifs, les  amers,  les  bains  de  toute  espèce,  les  pom- 
mades au  goudron,  à la  belladone. 

Dès  les  premiers  jours,  elle  est  mise  à l’usage  des 
bains  simples,  des  pilules  d’extrait  d’aconit;  ce  traite- 
men  lest  continué  jusqu’au  25  juin. 

Le  15  juin,  apparut  au  bras  gauche  une  plaque  légère 
d’impétigo,  qui  donna  lieu  à la  formation  de  pelites 
croûtes  isolées,  distinctes,  recouvrant  exactemenl  cha- 
que pustule.  Cette  complication  bénigne  a duré  dix 
jours;  on  ne  lui  a opposé  que  des  lotions  d’eau  de  gui- 
mauve et  l’amidon  sec. 

Le  18  juin,!’  eczéma  du  cuir  chevelu  suinte  par  places; 
il  s’en  écoule  une  sérosité  jaunâtre  qui  tache  le  linge 
et  se  concrète  en  lamelles  molles,  jaunâtres,  qui  ag- 
glutinent plusieurs  cheveux  ensemble.  Cette  circon- 
stance n’aurait  plus  permis  le  moindre  doute  sur  la 
nature  de  la  maladie,  si  sa  sécheresse  remarquable 
avait  laissé  un  instant  croire  à un  pityriasis  capilis. 

Le  25  juin,  on  coupe  les  cheveux;  on  peut  alors  ob- 
server bien  manifestement  l’exhalation  séreuse  qui  se 
fait  à la  surface  du  cuir  chevelu  : çà  et  là  apparaissent 
quelques  points  jaunes,  comme  pustuleux,  qui  semble- 
raient accuser  un  état  impéligineux  commençant.  Des 
applications  répétées  de  cataplasmes  enrayent  rapide- 
ment celle  exacerbation. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  complication  impé- 
tigineuse  a complètement  disparu,  mais  l’eczéma  et  le. 
lichen  |)crsistent  encore. 
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C’esl  alors  que  je  soumets  la  malade  à l'usage  de  la 
solution  de  Pearson  : «4  grammes  jmur  125  grammes 
de  sirop  de  saponaire;  une  cuillerée  d’abord  le  matin 
à jeun,  puis  deux  : une  le  matin  et  l’autre  le  soir.  » 
Ce  traitement,  avec  les  bains  simples  seulement,  est 
continué  sans  accidents  et  sans  interruption  jusqu’au 
15  septembre  1847.  A cette  époque,  le  cuir  chevelu  est 
revenu  à l’état  presque  normal;  la  figure  et  le  cou  ne 
portent  aucune  trace  du  lichen,  qui  n’existe  plus  qu’aux 
avant-bras  et  aux  jambes. 

On  continue  le  traitement  jusqu’au  8 octobre  sui- 
vant, époque  à laquelle  Angélina  sort  complètement 
guérie. 


Impétigo. 

Tinca  crustacea.  — Teigne  granulée,  Achor  laclumincux , Porrigine 
granulée,  Alibert.  — Porrigo  favosa,  Willaii , Bateman.  • — linjieligo 
larwlis -,  granulala,  Biett.  — Gourmes,  Croûte  de  lait.  Galons. 

§ 1 . On  ne  trouve,  dans  les  anciens , que  des  traces  à 
peine  appréciables  de  cette  forme  de  l’impétigo  qui  em- 
prunte à son  siège  au  cuir  chevelu  des  caractères  si  tran- 
chés. Celse,  et  avec  lui  presque  tous  les  auteurs  latins, 
ont  évidemment  confondu  sous  le  nom  de  meliceria 
toutes  les  variétés  du  genre  impétigo,  mais  sans  en 
désigner  une  qui  fût  particulière  à la  tête.  Il  faut  cher- 
cher dans  le  Xr/ptov  des  Grecs,  non  pas  la  description 
exacte  de  l’affection  qui  nous  occupe  eu  ce  moment, 
mais  des  indications  qui  s’y  rapportent  évidemment, 
bien  que  sans  appréciation  précise.  Ce  n’est  guère  que 
dans  la  classification  de  Guy  de  Chauliac  que,  sous  le 
nom  de  tmea  favosa,  on  trouve  signalé  à peu  près 
exactement  l’impétigo  du  cuir  chevelu.  Paré,  qui  vint 
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ensuite,  coiifondil  probablement  cette  forme,  si  spéciale 
pourtant,  sous  le  type  qu’il  appelait  tinea  corrosiva. 
Il  faut  arriver  aux  auteurs  modernes  pour  en  trouver 
une  description  complète  et  vraie:  car  c’est  l’impétigo 
du  cuir  cbevelu  que  Willan  et  Bateman  ont  décrit  sous 
le  nom  de  porrigo  favosa , et  il  est  impossible  de  ne 
pas  le  reconnaître  aussi  dans  \à porrigine  granulée  d’A- 
libert,  dans  la  teigne  granulée  de  M.  Mahon. 

§2.  L’impétigo  constitue  une  forme  des  gourmes  au 
moins  aussi  fréquente  que  les  achores;  c’est  pour  ainsi 
dire  la  gourme  d’un  âge  plus  avancé  : c’est  à lui  qu’il  faut 
rapporter  les  galons,  les  croûtes  de  lait,  et  ces  calottes 
légères,  mais  occupant  souvent  toute  la  tête,  et  dont 
la  description  a été  confondue  sur  le  nom  de  teigne 
muqueuse,  ou  d’acbore  inucifluus. 

Dans  son  expression  la  plus  simple,  l’impétigo  se 
montre  au  cuir  cbevelu  sous  la  forme  de  petites  pus- 
tules remplacées  par  des  croûtes  minces,  répandues 
sur  divers  points,  peu  adhérentes , qu’on  a appelées 
croûtes  de  lait.  Cette  affection  des  plus  bénignes  appar- 
tient aux  enfants  à la  mamelle.  D'autres  fois,  le  suin- 
tement est  plus  abondant,  les  croûtes  sont  plus  épais- 
ses ; en  se  séchant,  elles  deviennent  plus  adhérentes  et 
constituent  devérilables  galons  qui,  négligés,  peuvent 
demeurer  un  temps  infini  sans  tomber,  et  finissent 
souvent  par  produire  sur  le  point  qu’ils  occupaient 
une  alopécie  incurable,  par  atrophie  des  bulbes.  Cette 
forme,  peu  grave  aussi , attaque  des  individus  d’un  âge 
plus  avancé. 

L’éruption  est  ordinairement  plus  généralement  ré- 
pandue, cl  alors  elle  peut  se  i)réscnlcr  à deux  étals  (jui 
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répomleiil  assez  bien  aux  deux  runiies  principales  de 
l’eczéma,  à l’eczéma  humide  el  à l'eczéma  sec.  Dans 
l’une,  l’impétigo  suivant  une  marche  aiguë,  pour  ainsi 
dire,  est  caractérisé  par  des  croûtes  molles,  flavescenles, 
entretenues  par  un  suintement  continuel,  et  représente 
une  partie  de  la  teigne  muqueuse,  de  Xachor  mucijluus 
d’Alihert.  Dans  l’autre,  tout  à fait  chronique,  il  se  tra- 
duit par  des  croûtes  grises,  dures,  sèches,  dont  la  dis- 
position et  la  forme  lui  ont  valu  de  la  part  de  quelques 
auteurs  le  nom  de  granulé. 

§ 5.  Chez  les  tout  jeunes  enfants,  le  cuir  chevelu  el 
souvent  plusieurs  points  de  la  face,  le  front,  les  tempes, 
les  joues  même,  sont  le  siège  de  petites  pustules  sail- 
lantes, groupées  sur  une  surface  enflammée,  accompa- 
gnées à la  fois  de  cuisson  et  de  démangeaisons.  Les 
pustules  s’ouvrent  spontanément  ou  sont  déchirées  par 
les  ongles  : dans  tous  les  cas,  elles  laissent  écouler  un 
liquide  plus  épais  que  celui  des  achores,  qui  se  convertit 
en  croûtes  molles,  dures,  jaunes  comme  de  l’or.  Le  suin- 
tement continue;  de  nouvelles  croûtes  se  forment,  el 
quelquefois  constituent  une  véritable  calotte  très  molle 
sous  le  doigt , mais  assez  épaisse,  qui  occupe  tout  le 
tour  de  la  tête,  en  dépassant  de  ) ou  de  2 centimètres 
les  limites  des  cheveux.  Quand  de  celte  calotte  il  se 
détache  quelques  morceaux,  ils  laissent  à découvert  une 
surface  rouge  qui  sécrète  une  nouvelle  quantité  d’un 
liquide  épais,  même  souvent  mêlé  à un  peu  de  sang. 

Quelquefois  celte  forme  de  l’impétigo  n’est  pas  très 
répandue  : elle  est  bornée  à une  partie  du  cuir  chevelu, 
el  alors  elle  occupe  de  préférence  la  partie  supérieure  ; 
d autres  lois,  au  contraire,  elle  occupe  en  même  temps 
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presipie  loule  la  face.  C’esl  alors  que  très  souvent  l’é- 
rujilion  est  compli(juée  d’engorgements  ganglionnaires, 
quel(juefois  de  petits  abcès  sous-cutanés,  de  coryza, 
d’ophllialmic.  Elle  répand  une  odeur  fade,  nauséabonde. 
Plus  tard,  le  suinteineul  diminue,  les  croûtes  devien- 
nent pins  sèches;  elles  se  détachent  par  petits  mor- 
ceaux (jui  ne  sont  plus  remplacés.  La  peau  se  recouvre 
de  lamelles  de  plus  en  plus  minces,  puis  d’une  petite 
desquamation  farineuse,  et,  enfin,  tout  disparaît  sans 
que  les  cheveux  aient  été  notablement  altérés. 

§4.  Dans  la  seconde  variété,  l’impétigo  du  cuir  chevelu 
emprunte  à son  siège  des  caractères  spéciaux  qui  lui 
ont  fait  donner  le  nom  de  granulé.  Ainsi,  il  est  bien 
caractérisé,  au  début,  par  ces  pustules  psydraciées, 
d’un  blanc  jaunâtre,  acuminées,  qui  appartiennent  à 
l’impétigo,  en  général;  mais,  plus  lard,  quand  elles  se 
sont  ouvertes,  quand  le  liquide  qu’elles  contenaient 
s’est  épanché,  celui-ci  se  concrète  rapidement  et  forme 
des  croûtes  sèches,  divisées  en  granulations  inégales, 
ressemblant  à des  morceaux  de  mortier  desséché  et 
sali. 

Toujours  borné  au  cuir  chevelu,  cet  impétigo  siège 
alors  presque  exclusivement  à la  partie  postérieure  et 
supérieure  de  la  tête  ; jamais,  ou  presque  jamais,  on  ne 
voit  l’éruption  s’étendre  au  front,  aux  oreilles  : il  n’est 
pas  moins  rare  de  la  voir  compliquée  d’autres  accidents. 

L’éruption  est  annoncée  par  un  peu  de  chaleur  aux 
points  qui/loivent  être  affectés;  le  plus  souvent  il  n’y 
a pour  tout  prodrome  que  des  démangeaisons  assez 
vives.  On  voit  alors  apparaître,  disséminées  sur  le  cuir 
chevelu,  des  pustules  blanchâtres,  saillantes,  ne  repo- 
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sanl  presque  jamais  sur  des  surfaces  visiblemenl  en- 
flammées : ces  pustules  s’ouvrenl  au  bout  de  quelques 
jours  et  laissent  échapper  un  liquide  d’un  blanc  jau- 
nâtre, épais,  glulineux,  qui  colle  les  cheveux,  mais 
qui  surtout  se  dessèche  avec  une  rapidité  bien  autrement 
grande  que  dans  les  acbores  et  dans  l’eczéma,  ou  même 
dans  l’autre  forme  d’impétigo  dont  je  viens  de  parler.  Il 
se  forme  alors  des  croûtes.  D’abord  mollasses,  noirâtres, 
semblables  à de  la  manne  desséchée  et  flétrie , ces 
croûtes  peuvent  se  présenter  sous  forme  de  plaques  qui 
sont  formées  par  l’agglomération  de  plusieurs  points 
pustuleux  et  par  l’agglulination  d’un  grand  nombre  de 
poils.  Le  plus  souvent  elles  sont  disséminées  dans  la 
chevelure,  sous  forme  de  granulations  isolées  qui 
indiquent  que  chacune  d’elles  a été  le  produit  d’un 
point  pustuleux,  concrété  sur  place.  Comme  les  pus- 
tules sont  ordinairement  traversées  par  un  cheveu,  il 
arrive  que  celui-ci,  en  se  développant,  entraîne  la 
petite  croûte  qui  s’éloigne  aussi  du  cuir  chevelu,  et, 
suspendue  au  poil , flotte  librement  dans  la  chevelure, 
qui  est  salie  quelquefois  par  un  nombre  infini  de  ces 
granulations.  Il  arrive  aussi  que  ces  croûtes,  en  s’éloi- 
gnant et  aussi  en  vieillissant,  si  je  puis  dire  ainsi,  se 
dessèchent  et  se  durcissent  au  point  d’acquérir  une 
consistance  gypseuse,  une  dureté  même  qui  résiste  à 
l’action  de  tous  les  topiques  émollients.  Elles  sont 
inégales,  bosselées,  quelquefois  friables,  et,  si  on  les 
écrase,  elles  rappellent  parfaitement, par  leur  couleur, 
celle  de  débris  de  vieux  mortier  où  de  plâtre  sali  et 
tombé  des  murs. 

Lest  surtout  alors  que  l’impétigo  du  cuir  chevelu 
est  accompagné  de  l’éclosion  d’un  nombre  énorme 
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de  poux  qui  pullulenl  dans  les  points  où  abondent  les 
granulations  que  je  viens  de  signaler  ; c’est  alors,  princi- 
palement quand  riiumidilé  est  abondante,  qu’il  s’exhale 
une  odeur  nauséabonde,  ressemblant  assez  bien  à celle 
du  beurre  rance,  et  qui,  dans  quelques  cas  d’une  ex- 
trême  malpropreté,  peut  devenir  intolérable,  surtout 
quand,  parmi  défaut  de  soin  incroyable,  comme  j’en  ai 
vu  pourtant  bien  des  exemples,  la  tête  reste  pendant 
des  mois  entiers  enveloppée  des  linges  imprégnés  du 
liquide  exhalé. 

Chose  remarquable,  si  ancien  qu’il  soit,  l’impétigo  ne 
produit  pas  l'alopécie.  Il  peut  arriver  pourtant,  lorsque 
les  croûtes  ont  séjourné  très  longtemps,  que  les  cheveux 
tombent;  mais  c’est  une  alopécie  momentanée,  car  ils 
repoussent  constamment.  J’ai  vu  toutefois  des  cas  où, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  croûtes,  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  des  galons  , croûtes  quelquefois 
très  tenaces,  pouvaient  se  reproduire  plusieurs  fois  de 
suite  sur  les  mêmes  points  et  y déterminer  l’atrophie  du 
bulbe,  et  par  suite  une  alopécie  définitive.  Mais  ces  dénu- 
dations sont  tout  à fait  exceptionnelles,  surtout  infi- 
niment limitées  ; et  ce  qui  constitue  la  règle,  c’est  la 
réserve,  si  je  puis  dire,  avec  laquelle  l’alopécie  se 
montre  dans  l’impétigo. 

Cette  maladie  n’est  ordinairement  pas  d’une  longue 
durée;  cependant  le  manque  de  soins,  et  surtout  le 
défaut  de  propreté,  peuvent  la  faire  persister  pendant 
des  mois  et  même  pendant  des  années. 


§5.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  sous  le  rapport 
de  l’étiologie  des  acbores,esl,  à plus  forte  raison,  ajipli- 
cablc  à l’impétigo  à titre  de  gourme.  C’est  ici  surtout 
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que  l’on  reconnaît  rinfluence  de  la  prédominance  du 
tempérament  lymphatique.  Seulement  l’impétigo  ap- 
partient plutôt  à la  seconde  enfance  et  à la  jeunesse. 
Il  est  produit  aussi  par  la  mauvaise  alimentation,  par 
de  mauvaises  conditions  hygiéniques. 

Le  plus  souvent , surtout  dans  la  forme  granulée, 
l’éruption  est  un  véritable  accident  provoqué  par  la 
malpropreté,  par  la  mauvaise  habitude  de  porter  de 
longs  cheveux,  habitude  si  fréquente  aujourd’hui  parmi 
les  jeunes  gens,  souvent  si  peu  soigneux  d’eux-mêmes. 
Elle  est  entretenue  parle  défaut  de  soins,  circonstance 
à laquelle  elle  doit  de  passer  souvent  à l’état  chro- 
nique. Ce  caractère  tout  local, 'pour  ainsi  dire,  de  l’im- 
pétigo est  tellement  inhérent  à sa  nature,  qu’on  l’a  vu 
persister  pendant  un  temps  souvent  infini,  sans  qu’il 
en  résultât  d’autres  complications  tant  soit  peu  sé- 
rieuses que  ces  accidents  tout  locaux  que  j’ai  signalés, 
comme  l’odeur  et  l’apparition  des  poux. 

L’impétigo  du  cuir  chevelu  n’est  jamais  contagieux. 

§ 6.  Les  croules  molles,  mais  épaisses,  bien  fla- 
vescenles  de  l’impétigo  aigu  et  suintant,  ne  peuvent 
jamais  être  confondues  avec  les  croûtes  molles  aussi, 
mais  presque  squameuses , aplaties,  verdâtres , des 
achores,  et  encore  moins  avec  les  lamelles  sèches  ou 
non  de  l’eczéma. 

La  forme  granulée  emprunte  à cet  état  qui  la  carac- 
térise une  physionomie  si  particulière , qu'il  est  im- 
possible de  la  confondre  avec  aucune  autre  maladie  du 
cuir  chevelu.  Nous  connaissons  déjà  les  petites  croûtes 
verdâtres  des  achores,  et  nous  ne  pouvons  hésiter  entre 
elles  et  les  produits  lapidilormes  de  l’impétigo  ; ces 
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produits  avec  leur  apparence  grenue,  anguleuse,  leur 
couleur  d’un  gris  sale,  presque  noirâtre,  peuvent-ils 
avoir  quelque  analogie  avec  les  squames  plus  ou  moins 
mollasses  de  l’eczéma?  Nous  verrons,  en  parlant  des 
affections  squameuses,  quelle  différence  sépare  leurs 
écailles  élémentaires  des  croûtes  impétigineuses.  Enfin, 
si  l'erreur  était  jamais  possible,  ce  ne  serait  qu’entre 
ces  croûtes  et  celles  du  favus,  dans  quelques  cas  parti- 
culiers ; mais  nous  nous  occuperons  de  ce  point  important 
du  diagnostic  en  écrivant  l’histoire  du  favus  lui-même. 
Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  répéter  ici  que  la 
présence,  au  cuir  chevelu,  de  ces  galons  hossués, 
inégaux,  semés  et  flottants  dans  la  chevelure,  durs,  noi- 
râtres, exhalant  une  odeur  forte,  caséeuse  , constituent 
un  caractère  à part,  qui  ne  saurait  permettre  l’erreur 
ou  même  le  doute  qu’à  la  condition  d^in  examen  irré- 
fléchi. 

§7.  Ai-je  besoin  de  dire  que  celte  forme  de  l’impétigo 

ne  présente  jamais  de  gravité  réelle;  que  sa  ténacité 

même  ne  lient  qu’au  défaut  de  soins  et  de  propreté? 

Aussi,  pour  le  faire  disparaître,  suffit-il  quelquefois,  à la 

rigueur,  de  couper  les  cheveux , et  de  tenir  proprement 

la  tête.  Dans  la  plupart  des  cas  , l’éruption  cède  à des 

lotions  émollientes  d’abord,  plus  lard  à des  lotions 

alcalines,  à des  lavages  faits  avec  une  eau  savonneuse 

légère;  à l’emploi  des  bains  simples,  quelquefois  des 

bains  alcalins.  Ces  moyens  locaux,  aidés,  je  le  répète, 

de  soins  minutieux,  suffisent  ordinairement  pour  triom- 

« 

plier  de  la  maladie. 

Quant  à l’impétigo  du  cuir  chevelu  qui  constitue, 
pour  ainsi  dire,  les  gourmes  de  la  seconde  enfance,  soit 
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qu’il  ail  conliiiiiô  les  achores,  soit  qu’il  ail  élé  déve- 
loppé acciiienlellemenl  dans  la  jeunesse,  niais  lonjours 
à la  condition  de  trouver  une  prédisposition  indispen- 
sable, un  teinpérainenl  lymphatique  exagéré,  il  est  loin 
de  devoir  être  attaqué  seulement  par  des  soins  locaux. 
Ici,  comme  pour  les  achores,  il  n’y  a aucune  raison  pour 
craindre  une  guérison  radicale;  ici,  plus  encore  peul- 
êlre  que  dans  l’eczéma,  il  importe  de  modifier  l’écono- 
mie tout  entière.  Ai-je  besoin  de  dire  qu’ici  se  trouvent 
dès  lors  indiqués  les  amers,  les  laxatifs,  les  sulfureux  à 
l’intérieur,  les  eaux  naturelles  d’Enghien,  deBaréges,elc. 
(Voyez  page  124.)  C’est  surtout  pour  combattre  celle 
éruption  que  je  me  sers  tous  les  jours  avec  avantage 
de  la  solution  de  chlorure  de  calcium.  Je  me  suis  bien 
trouvé  aussi  de  l’emploi  de  l’hyposulfite  de  soude,  soit 
allié  à un  sirop  de  fumelerre  ou  de  gentiane,  soit  en 
soluté.  Ainsi  je  fais  prendre  deux  ou  trois  fois  par  jour 
une  cuillerée  à soupe  de  la  solution  suivante,  dans  une 
lasse  d’une  infusion  de  houblon: 

Pr.  Ilyposultite  de  soude.  ...  De  8 à 15  grammes. 

Eau  distillée 500  grammes. 

Faites  dissoudre. 


Dans  ces  derniers  temps,  j’ai  employé  l’huile  de  foie 
de  morue,  et  j’en  ai  obtenu  de  bons  résultats,  mais  à 
la  condition  d’y  recourir  seulement  quand  la  période 
aiguë  est  bien  passée.  Ainsi,  je  l’administre  d’abord  à 


la  dose  d’une  cuillerée  à bouche  par  jour,  et  j’augmente 
progressivement,  quelquefois  jusqu’à  vingt  cuillerées 
par  jour,  dose  que  je  ne  dépasse  pas. 

Dans  les  conditions  que  je  signale  ici,  on  peut  espérer 
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aussi  de  bons  résullats  de  l’emploi  des  feuilles  de  noyer, 
préparées  soit  en  décoction,  soit  en  sirop. 

C’est  au  même  titre  que  l’on  pourra  conseiller  tous 
les  moyens  de  traitement  qui  ont  été  proposés  pour 
combattre  la  prédominance  du  tempérament  lympha- 
tique, quelle  que  soit  d’ailleurs  son  expression,  à la 
peau,  dans  le  système  glandulaire,  etc. 

J’aurais  à répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  de  l’iode  en 
m’occupant  du  traitement  de  l’eczéma  ; quant  aux  pré- 
parations mercurielles,  elles  sont  rarement  utiles.  Dans 
quelques  circonstances  cependant,  j’ai  vu  l’iodure  de 
mercure  amener  assez  rapidement  la  diminution  de  la 
sécrétion,  comme  j’en  ai  observé  un  exemple  remar- 
quable dans  un  cas  d’impétigo  avec  une  exhalation  des 
plus  intenses. 

L’emploi  des  moyens  généraux  doit  être  nécessaire- 
ment aidé  de  rapplicalion  de  topiques,  dont  il  est  im- 
possible de  se  passer,  surtout  dans  certains  cas. 

Ainsi,  il  est  souvent  utile,  et  notoirement  dans  les 
premiers  temps  de  l’éruption,  d’insister  sur  l’emploi 
des  cataplasmes  émollients,  non  seulement  pour  com- 
battre l’inllammation,  mais  aussi  pour  empêcher  le  trop 
long  séjour  des  croûtes. 

On  conseillera  d’abord  les  lotions  émollientes,  aux- 
quelles succéderont  des  lavages  légèrement  résolutifs  ; 
enfin,  on  s’adressera  aux  lotions  alcalines.  Ces  moyens, 
largement  administrés,  sont  d’un  grand  secours  dans  le 
traitement  d’une  affection  qui,  plus  que  toute  autre,  exige 
pour  condition  première,  absolue,  des  soins  rigoureux 
de  propreté. 

En  général,  et  presque  sans  exception,  les  corps 
gras  sont  inutiles,  quand  ils  ne  soûl  pas  nuisibles; 
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aussi  devra-t-on  s’abstenir  de  toute  espèce  de  pom- 
made. 

Enfin,  les  bains  simples,  comme  calmants  généraux, 
les  bains  de  vapeur,  comme  modificateurs  puissants 
des  parties  où  siège  une  exhalation  excessive,  complé- 
teront la  série  des  moyens  à l’aide  desquels  on  pourra 
toujours  espérer  de  triompher  de  celte  maladie. 

Observation  III.  — Impétigo  du  cuir  chevelu  , à forme  granulée , 
guéri  par  les  amers  el  les  lotions  alcalines. 

Félix  F...,  âgé  de  seize  ans,  sculpteur,  fut  admis  à 
riiôpital  Saint-Louis,  où  il  entra  le  9 octobre  dans  la 
salle  Napoléon,  au  n°  59. 

Ce  jeune  malade,  assez  bien  portant  d’ailleurs,  a tous 
les  allributs  d’un  tempérament  blanc,  la  peau  line, 
transparente,  les  cheveux  d’un  blond  châtain,  les  yeux 
bleus. 

Il  porte  au  cuir  chevelu  une  éruption  caractérisée  par 
des  croûtes  d’un  aspect  grisâtre,  en  général,  dont  quel- 
ques unes  sont  très  adhérentes  au  cuir  chevelu,  dissé- 
minées çà  et  là,  réunissant  une  certaine  quantité  de 
cheveux  par  pinceaux,  très  douloureuses  au  toucher,  et 
constituant  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  des  galons; 
dont  les  autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  détachées 
du  cuir  chevelu,  sont  semées,  comme  suspendues  et 
llotlanlesau  milieu  des  cheveux:  ces  dernières  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  granulations  petites,  irrégu- 
lières, très  dures,  d’un  brun  foncé,  quelquefois  noirâ- 
tres. Dans  quelques  points,  il  y a un  peu  de  suintement. 
Le  cuir  chevelu  est,  en  général,  le  siège  de  démangeai- 
sons très  vives 
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(lait  sur  veiilre  et  aux  jambes.  Deux  ans  après, elle  fut 
admise  à riiôpilal  Saint-Louis,  (Loù,  après  un  traitement 
de  plusieurs  mois,  elle  sortit  guérie,  au  moins  en  ap- 
parence. Pendant  la  longue  durée  de  cette  éruption,  la 
chevelure  s’était  considérablement  dégarnie  sur  le  som- 
met de  la  tête;  mais,  après  sa  sortie,  les  cheveux  re- 
poussèrent bien  vite.  Enfin,  le  22  août  1848,  elle  se 
présente  de  nouveau  à l’hôpital  Saint-Louis,  où  elle  est 
admise  salle  Sainte-Marthe,  n°  25,  dans  mon  service. 

G....' était  de  nouveau  atteinte  d’une  affection  impé- 
ligineuse,  occupant  cette  fois  toute  la  tête.  Le  cuir  che- 
velu est  très  bien  garni  de  cheveux;  mais  il  est  com- 
plètement couvert  de  croûtes  jaunâtres  ou  d’un  brun 
foncé,  mollasses,  épaisses,  bien  adhérentes.  Un  liquide 
glutineux,  épais,  d’une  odeur  fade,  est  sécrété  abon- 
damment dans  les  intervalles  qui  séparent  les  croûtes; 
filant  le  long  des  cheveux,  il  les  agglutine  par  paquets, 
en  forme  de  pinceaux  trempés  dans  une  substance  pois- 
seuse, ou  bien  il  se  concrète,  à des  distances  variables, 
en  gouttelettes  représentant  assez  bien  des  globules 
de  miel  desséché,  ou  de  cette  gomme  qui  apparaît  à 
l’extérieur  de  certains  arhres. 

L’éruption  s’étend  aux  oreilles,  jusqu’aux  sourcils 
sux-mêmes;  mais  sur  ces  points  elle  a pris  l’appa- 
rence de  l’eczéma  impétigineux  : le  suintement  est 
plus  ahondant,  plus  continu;  les  croûtes  sont  moins 
épaisses  , plus  blanchâtres,  plus  dures.  Toute  la  tête 
est  le  siège  de  vives  démangeaisons. 

Elle  fut  traitée  alors  par  la  solution  d’hydrochlorate 
de  chaux,  une  infusion  de  chicorée  sauvage,  le  sirop  de 
gentiane,  les  bains  de  vapeur. 

Sons  rinlliience  de  ces  moyens,  l’éruplion  du  cuir 
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chevelu s’élait  sensiblemeiil  améliorée;  mais  la  maladie 
résistait  opiniâtrémeiit,  fixée  aux  oreilles,  sous  la  forme 
d’un  eczéma  impétigiiieux.  Elle  y était  entretenue  par 
des  poussées  qui  nécessitaient  souvent  l’application  de 
cataplasmes.  L’état  général  était  d’ailleurs  excellent  et 
une  guérison  complète  était  prochaine,  quand,  en  1849, 
le  choléra  força  la  malade  effrayée  à quitter  mon 
service. 

Elle  y est  rentrée  en  octobre  1849,  avec  une  aug- 
mentation légère  de  son  éruption  ; mais  celle-ci  existe  à 
un  état  évidemment  moins  aigu;  les  croûtes  sont  plus 
minces,  plus  sèches  : le  suintement  est  presque  nul. 

Je  conseillai  d’abord  des  éniollients,  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  je  mis  G....  à l’usage  de  l’huile  de  foie 
de  morue  qui  fut  portée  de  la  dose  de  deux  cuillerées 
par  jour  à celle  de  dix,  que  je  n’ai  pas  dépassée.  Sous 
l’influence  de  ce  médicament,  qui,  employé  pendant  la 
période  aiguë,  n’aurait  produit  que  de  mauvais  résul- 
tats, la  sécrétion  a tout  à fait  cessé,  les  croûtes  ont 
complètement  disparu. 

Je  garderai  la  malade  pendant  quelque  temps  encore 
pour  continuer  Eusage  de  l’huile  de  foie  de  morue,  et 
assurer  une  guérison  que  je  regarde  comme  définitive. 

L’état  général  est  aussi  bon  que  possible;  la  mens- 
truation est  devenue  plus  régulière. 

Psoriasis. 

Porrigo  des  anciens.  — Tinea  hipinosa  de  Guy  de  Chauliac.  — Tinea 

squnmosa  de  Paré.  — Herpès  furfureux,  herpès  furfnreux  cirdnnc, 

Alibert.  — Psoriasis , lèpre  vulgaire  de  Willan.  Biett. 

§ 1 . De  toutes  les  maladies  du  cuir  chevelu,  celles 
qui  affectent  la  forme  squameuse  sont  peut-être  les  plus 
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enveloppées  d’obscurilé,  et  l’on  a peine  \ se  rendre 
compte  de  celte  circonstance,  car  elles  semblent,  par 
leur  nature,  par  leur  aspect  caraclérisqiie,  avoir  dû, 
dans  tous  les  temps,  fixer  l’attention  des  observateurs. 
On  ne  trouve  cependant,  ni  dans  les  anciens,  ni  dans 
les  modernes,  rien  qui  constitue  une  éruption  du  cuir 
chevelu,  correspondant  au  type  psoriasique.  Sous  le 
terme  de  \{^wpa,  dont  on  a hii  psoriasis,  les  Grecs  dési- 
gnaient une  affection  furfurante  et  prurigineuse  qui 
peut  présenter,  comme  forme,  quelques  points  d’ana- 
logie avec  la  maladie  squameuse  dont  nous  nous  occu- 
pons ici,  maisqui,àraison  desdémangeaisons  constantes 
et  quelquefois  féroces  [<xypia;,  de  Gorris)  qui  raccompa- 
gnaient, était  au  moins  confondue  avec  le  lichen.  C’est 
bien  évidemment  dans  les  genres  porrigo  et  pityriasis 
qu’il  faut  aller  chercher  les  quelques  traits,  peu  définis 
d’ailleurs,qui  appartiennent  au  psoriasis  du  cuir  chevelu. 
Les  Latins  et  les  Grecs,  regardant  tous  les  états  patho- 
logiques squameux  comme  une  seule  et  même  maladie, 
les  avaient  nécessairement  confondus  sous  ces  dénomi- 
nations uniques,  absolues  i\e  porrigo,  de  pityriasis. 

Plus  tard,  Guy  de  Chauliac,  tout  en  élargissant  le 
cadre  des  maladies  du  cuir  chevelu,  réunit  cependant 
sous  un  type  commun,  tinea  lupinosa,  tous  les  états 
morbides  à forme  sèche,  écailleuse;  seulement,  et 
comme  s’il  eût  pressenti  tout  ce  que  sa  classification 
laissait  à désirer  sur  ce  point  si  important,  il  admit  une 
variété  de  celle  teigne,  qu’il  appela  tinea  furfurosa, 
quand  elle  était  caractérisée  par  un  flux  farineux,  com- 
posé de  molécules  poudreuses,  ou  bien  quand  elle  était 
constituée  par  une  desquamation  en  forme  d’écailles  : 
il  V a comme  le  pressentiment  de  la  division  des  aflec- 
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lions  squameuses  en  ces  deux  types  que  nous  adincl- 
lons  aujourd’hui,  \a  pseriasis  et  le  pityriasis. 

Ambroise  Paré,  en  admetlanl  une  tinea  squamosa , 
prend  soin  de  nous  dire  qu’elle  est  appelée  ainsi,  parce 
que  le  malade,  en  se  grattant,  fait  tomber  de  « petites 
escailles  blancheaslres,  semblables  à du  son.  » Il  ne 
s’agit  évidemment  que  du  pityriasis. 

Depuis  et  jusqu’à  nos  jours,  on  ne  trouve  dans  les  au- 
teurs rien  qui  ail,  je  le  répète,  Irait  à une  maladie 
squameuse  du  cuir  chevelu  qui  ne  fût  ni  un  état  secon- 
daire à une  éruption  suintante,  ni  la  maladie  décrite 
vaguement  sous  le  titre  de  crasse,  de  furfures.  On  signale 
bien  çà  et  là  quelques  traits  qui  font  pressentir  une 
sorte  d’appréciation  d’un  type  méconnu.  Aliberl  dans 
ssi  porrigine  furfuracée,  M.  Mahon  dans  sa  teigne  fur- 
furacée,  parlent  bien  de  produits  d’une  lésion  de  sé- 
crétion de  la  matière  épidermique,  mais  c’est  à propos 
d’une  éruption  de  forme  humide,  et  dès  lors  cette  énon- 
ciation perd  toute  la  valeur  qu’elle  pourrait  avoir.  Ba- 
teman  n’a  nulle  part  décrit  le  psoriasis  capitis,  ni  à 
propos  du  psoriasis  en  général,  ni  même  dans  son  genre 
porrigo.  Ainsi,  comme  alfection  essentielle  au  cuir  che- 
velu, le  psoriasis  est  une  maladie,  sinon  nouvelle,  au 
moins  complètement  inédite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  à étudier  le  cuir  che- 
velu comme  siège  d’éruptions  d’une  tout  autre  nature 
que  celles  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu’à  pré- 
sent. Nous  sommes  en  présence  de  maladies  caracté- 
risées par  des  squames  analogues,  jusqu’à  un  certain 
point,  et  au  premier  aspect  peut-être,  à celles  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  décrire  : mais,  si  nous  les 
soumettons  a une  analyse  sévère,  nous  verrons  quelle 
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(lilïerence  existe  entre  les  j)ro(Uiils  squameux  de  l’ec- 
zéma, par  exemple,  et  les  écailles  qui  appartiennent  en 
propre,  soit  au  psoriasis,  soit  au  pityriasis.  Ici  la  squame 
n’est  plus  seulement  le  résultat  d’une  sécrétion  plus 
ou  moins  abondante,  le  produit  secondaire  d’un  liquide 
exhalé  et  desséché  à la  surface  de  la  peau  : c’est  un  phé- 
nomène primitif,  une  lésion  élémentaire;  c’est  une  sé- 
crétion épidermique  anormale,  qui  constitue,  pour  ainsi 
dire  à elle  seule,  le  caractère  unique,  essentiel  de  la 
maladie. 

La  première  de  ces  affections,  le  psoriasis,  n’a  jamais 
été  décrite  à pari,  du  moins  quant  à la  physionomie  par- 
ticulière qu'elle  emprunte  de  son  siège  au  cuir  chevelu: 
cette  circonstance  de  délimitation  ne  lui  imprime  pas,  il 
faillie  dire,  comme  au  pityriasis,  des  caractères  spéciaux 
qui  la  mettent  en  relief.  Cependant,et  ne  fût-ce  qu’aupoint 
de  vjie  du  diagnostic,  le  psoriasis,  borné  à la  région  dont 
nous  avons  surtout  à nous  préoccuper,  doit  être  l’objet 
d’une  étude  spéciale;  et,  s’il  faut  s’étonner  d’une  chose, 
c’est  que  les  historiographes  des  teignes  ne  lui  aient  pas 
assigné  le  rang  qu’il  mérite  d’occuper  dans  la  patho- 
logie du  cuir  chevelu. 

Le  psoriasis  capitis  est  caractérisé  par  des  plaques 
squameuses,  légèrement  élevées  au-dessus  du  niveau 
de  la  peau , sèches,  d’un  blanc  chatoyant,  irrégulières, 
plus  ou  moins  étendues,  le  plus  ordinairement  con- 
ffuentes  et  disposées  de  manière  à former  des  surfaces 
continues:  elles  sont,  si  je  puis  dire  ainsi,  cassées  en 
une  multitude  de  petits  îlots  séparés  par  des  inter- 
valles d’où  s’échappe,  en  grande  abondance,  une  poudre 
memie,  hlanchatre,  sèche,  chatoyante  aussi. 
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§ 2.  Limilé  au  cuir  chevelu,  le  psoriasis  u’aüecte 
guère  les  formes  vai'iées  sous  lesquelles  ou  a })u  l’élu- 
dier  sur  le  reste  du  cor[)s.  11  se  présente  constamment 
avec  l’aspect  du  psoriasis  diffusa.  Toutefois  on  a pu  re- 
marquer que,  dans  certains  cas,  l’éruption  squameuse 
se  manifestait  sous  la  forme  de  disques  régulièrement 
arrondis,  avec  un  centre  sain,  des  bords  papuleux,  re- 
couverts à leur  circonférence  de  squames  tout  à fait 
analogues  à celles  que  nous  venons  de  spécifier,  c’est- 
à-dire  avec  les  caractères  qui  constituent  la  lèpre  vul- 
gaire {lepra  vulgaris  de  VVillan).  Mais,  comme  dans  l’es- 
pèce, l’éruption  ne  diffère  bien  évidemment  du  pso- 
riasis que  par  la  manière  d’être  extérieure,  j’ai  cru 
devoir  me  borner  à signaler  cette  variété  d’aspect,  en 
confondant  sous  un  même  type,  le  psoriasis  capitis, 
deux  formes  dont  les  caractères  de  siège  et  de  nature 
sont  complètement  identiques. 

Il  faut  reconnaître  d’abord  que  les  faits  de  psoriasis 
borné  au  cuir  chevelu  sont  assez  rares  comparativement 
aux  cas  d’affections  squameuses  en  général.  Le  plus  son 
vent  on  l’observe  en  même  temps  sur  des  points  multi- 
pliés de  la  surface  du  corps,  et  notamment  à certaines  ré- 
gions qu’il  affecte  de  préférence  : ainsi  aux  membres,  au 
voisinage  des  articulations,  aux  coudes,  aux  genoux. 
Cependant,  et  ce  point  posé,  j’ai  vu  souvent  le  psoriasis 
occupant  exclusivement  le  cuir  chevelu,  à la  condition 
toutefois  de  dépasser  toujours  les  limites  qui  paraissent 
lui  être  alors  assignées,  de  s’étendre,  par  exemple,  de 
quelques  millimètres  sur  le  front,  sur  les  joues,  à la 
nuque,  sur  les  oreilles. 

§ 5.11  est,  en  général,  très  difficile  de  suivre  les  pre- 
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miers  développements  de  la  maladie.  Il  est  hors  de 
doute  cependant  qu’elle  débute  par  des  élevures  papu- 
leuses, petites  d’abord,  qui  vont  en  s’élargissant  et  se 
recouvrent  d’emblée  de  lamelles  épidermiques.  Séparées 
d’abord,  ces  élévations  s’étendent,  se  confondent  et  for- 
ment enfin  des  plaques  larges,  irrégulières,  d’où  se  dé- 
tachent continuellement  des  débris  squameux,  qui  eux- 
mémes  se  renouvellent  incessamment.  Si  l’on  aban- 
donne la  maladie  à elle-même,  si  surtout  on  ne  lui  oppose 
aucun  soin,  les  squames  se  surajoutent  les  unes  aux 
autres,  aidées  d’ailleurs  par  les  cheveux  qui  les  retien- 
nent : elles  peuvent  s’agglomérer  au  point  de  présenter, 
surtout  au  sommet  de  la  tête,  des  caractères  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  peuvent  en  imposer  pour 
ceux  qui  appartiennent  à un  certain  état  du  favus.  C’est 
quand  elle  est  parvenue  à ce  point,  que  l’éruption  se 
traduit,  outre  les  symptômes  ordinaires,  par  une  pous- 
sière inégale,  composée  de  débris  de  toutes  les  gran- 
deurs et  tombant  sans  cesse  : celte  desquamation 
peut  être  si  abondante,  que  si  le  malade  découvre  sa 
tête,  il  en  fait  pleuvoir,  si  l’on  peut  dire  ainsi,  une  telle 
quantité  de  molécules  furfuracées,  qu’elles  couvrent  et 
blanchissent  non  seulement  ses  vêtements,  mais  encore 
son  lit  ou  le  sol  autour  de  lui. 

Le  psoriasis  à forme  arrondie  [lepra  vulgaris)  se  pré- 
sente avec  cet  aspect  de  blancheur  remarquable,  comme 
argentée,  qui  lui  a valu  le  nom  iV alphoïdes ; mais  il  olfre 
cela  de  particulier,  qu’on  n’y  retrouve  jamais  cette 
abondance  du  Ilux  squameux  qui  distingue  la  variété 
à forme  disséminée.  Les  disques  sont  rarement  con- 
fluents : les  élevures  papuleuses  affectent,  à mesure 
quelles  se  développent,  une  disposition  bien  nettement 
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circulaire.  Les  squames  qui  recouvrent  ces  disques  of- 
frent Ions  les  caraclères  de  lénuité  et  de  sécheresse 
qui  distinguent  le  type  psoriasique  en  général  : seule- 
ment, et  par  une  raison  qui  semble  tenir  exclusive- 
ment au  siège,  les  anneaux  populeux  ne  dépassent  que 
très  rarement,  dans  leur  développement  orbiculaire, 
un  diamètre  de  2 centimètres. 

Le  psoriasis  capitis  apparaît  toujours  sans  symptô- 
mes précurseurs,  si  ce  n’est  peut-être  dans  quelques 
cas  rares,  où  la  maladie  se  développe  sous  une  influence 
accidentelle,  où  elle  semble  produite  ou  plutôt  fixée  à 
la  tête  par  une  céphalalgie  opiniâtre,  par  exemple.  Le 
plus  souvent  l’éruption  est  déjà  complète  , quand  le 
malade  a l’occasion  de  l’apprécier  par  les  squames 
qu’il  détache  et  fait  tomber,  soit  en  se  grattant,  soit 
en  se  livrant  aux  manœuvres  de  la  toilette.  Dès  ce 
moment  seulement,  il  ressent  un  peu  de  chaleur  au 
cuir  chevelu,  un  léger  fourmillement,  surtout  quand 
les  plaques,  un  instant  dégarnies  de  leurs  squames, 
tendent  à se  recouvrir  de  nouvelles  écailles.  Dans 
quelques  cas  cependant,  \e  psoriasis  capitis  est  accom- 
pagné de  démangeaisons  vives,  qui  sollicitent  le  malade 
à se  gratter,  quelquefois  d’une  façon  cruelle.  Les  pla- 
ques sont  alors  plus  proéminentes,  plus  épaisses,  et  il 
est  arrivé  même,  surtout  quand  il  se  formait  à la  longue 
une  espèce  de  calotte  enveloppant  la  tête , que  cette 
masse  squameuse  était  sillonnée  de  fissures  véritable- 
ment douloureuses. 

La  desquamation  n'existe  pas  toujours  à l’état  d’in- 
tensité que  je  viens  de  décrire,  et  il  n’est  pas  rare  que, 
sous  l’influence  d’un  traitement  rationnel,  quelquefois 
même  de  soius  de  projircté  bien  entendus,  elle  soit 


154 


liUUPTIONS  fsUN  CONTAGIIÎUSKS. 


reslreinle  dans  de  telles  limites,  (jn’à  moins  d’un  examen 
allenlir,  on  ne  peut  l'acilement  découvrir,  au  milieu  des 
cheveux,  que  les  élevures  irrégulières  du  psoriasis  ou 
les  papules  en  anneaux  de  la  lèpre,  li^n  elfet,  il  est  très 
reniarquahle  que  les  cheveux  souffrent  à peine  de  la 
présence  d’une  éruption  d’ordinaire  si  tenace.  Si,  dans 
les  cas  d’éruption  squameuse  confluente,  quand  la  ma- 
ladie est  ancienne  et  invétérée;  si,  dis-je,  les  cheveux 
sont  cassés,  arrachés,  s’ils  sont  meme  légèrement  al- 
térés, grêles,  comme  lanugineux,  le  plus  souvent,  et 
surtout  quand  l’affection  se  présente  sous  la  forme  or- 
hiculaire,  la  chevelure  n’est  ni  moins  belle,  ni  moins 
épaisse  qu’à  l’état  normal;  elle  ne  perd  meme  rien  ni 
de  son  éclat,  ni  de  sa  couleur.  Ajoutons  que  si,  dans 
quelques  exceptions  rares,  il  survient  de  l’alopécie, 
celle-ci  n’est  jamais  que  passagère  : les  cheveux  repous- 
sent toujours. 


§ 4.  L’étiologie  du  psoriasis  donne  carrière  à des 
considérations  d’un  tout  autre  ordre  que  celles  que 
nous  a suggérées  l’histoire  des  éruptions  dont  nous 
avons  eu  à nous  occuper  jusqu’à  présent.  Ici  on  ne  re- 
trouve aucune  trace  de  ce  travail  dépuratoire  qui  est, 
jusqu’à  un  certain  point,  le  cachet  des  maladies  de  l’en- 
fance ; ici  on  chercherait  en  vain  un  lien  médiat  ou 
immédiat ,.  un  rapport  prochain  ou  éloigné  entre  la 
forme  squameuse  du  cuir  chevelu  et  les  gourmes:  il  ne 
s’agit  plus,  pour  nous,  de  divers  étals  pathologiques, 
constituant,  pour  ainsi  dire,  une  seule  et  môme  ma- 
ladie qui  se  continue,  en  se  modiliant  dans  sa  forme, 
suivant  l’àge  et  le  tempérament  actuel  de  l’individu. 

Le  type  psoriasitjue  présente  à étudier  une  nature 
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complètement  en  deliors  des  notions  (jvii  ont  uu  nous 
guider  jusqu’à  présent:  aucun  de  ses  phénomènes  ne 
peut  être  regardé  comme  le  résultat  d’un  effort  de  dé- 
puration salutaire,  opéré  par  la  nature;  le  psoriasis  est 
toujours  une  maladie  idiopathique,  si  l’on  peut  dire,  de 
l’enveloppe  cutanée;  et,  comme  j’ai  déjà  eu  occasion 
de  le  dire  autre  part,  s’il  était,  en  raison  de  certaines 
circonstances  encore  inex|)liquées,  permis  d’admettre 
un  principe  dartreux,  ce  serait  évidemment  à propos 
des  affections  squameuses. 

L’observation  m’a  permis,  en  effet,  de  constater  que 
presque  toujours  le  psoriasis  se  développait  sous  l’in- 
fluence d’une  disposition  héréditaire.  La  filiation  est  si 
manifeste,  si  réelle,  qu’il  est,  dans  la  plupart  des  cas, 
permis  de  la  saisir  dans  les  ascendants  immédiats.  A 
ce  propos,  il  est  important  de  faire  remarquer  que,  à 
défaut  de  cette  filiation  prochaine,  on  peut  retrouver  la 
transmission  héréditaire  en  remontant  à une  ou  plu- 
sieurs générations  : ce  phénomène  curieux  a une  grande 
importance,  au  point  de  vue  étiologique  en  général,  et 
en  particulier,  par  rapport  à la  pathologie  cutanée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  une  fois  l’état  constitutionnel 
admis,  une  fois  la  prédisposition  héréditaire  posée  en 
principe,  le  psoriasis  n’attaque  presque  jamais  la  pre- 
mière enfance  ; il  se  développe  plus  ordinairement  pen- 
dant la  jeunesse;  il  affecte  à peu  près  indistinctement 
les  hommes  et  les  femmes.  Soit  qu’il  apparaisse  pour 
la  première  fois,  soit  que,  disparu  momentanément,  il  se 
manifeste  de  nouveau,  on  a remarqué  que  son  dévelop- 
pement semble  favorisé  par  les  changements  de  saison  : 
ainsi,  c est  surtout  au  printenips  et  en  automne  qu’il 
apparaît,  ou  qu’il  augmente,  s’il  existe  déjà. 
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Souvent  le  psoriasis  se  développe  sans  cause  déternii- 
nanle  bien  appréciable;  cependant,  et  surtout  au  cuir 
chevelu,  son  apparition  peut  être  singulièrement  in- 
fluencée par  des  causes  occasionnelles  extérieures  : 
ainsi,  le  défaut  de  soins,  l’application  de  topiques  irri- 
tants, peuvent  déterminer  au  cuir  chevelu  une  éruption 
squameuse  qui  appartienne  au  type  psoriasique,  bien 
que,  comme  nous  le  verrons,  elle  rentre  le  plus  sou- 
vent dans  le  genre  pityriasis. 

Les  céphalalgies  anciennes,  les  écarts  de  régime,  les 
affections  morales  vives,  sont  autant  de  causes  déter- 
minantes qu’il  faut,  à propos  du  psoriasis,  mettre  en 
première  ligne. 

Enfin,  bien  qu’on  rencontre  celte  maladie  au  milieu 
de  toutes  les  conditions  et  même  là  où  abondent  tous 
les  soins  que  permet  l’aisance,  il  faut  bien  reconnaître 
qu’elle  est  singulièrement  favorisée  par  tout  ce  qui 
tend  à affaiblir,  à détériorer  la  constitution  : ainsi  la 
malpropreté,  la  misère,  le  séjour  dans  des  lieux  mal- 
sains, une  alimentation  insuffisante  ou  mauvaise,  les 
excès. 

Peu  fréquent,  comparativement  aux  faits  généraux 
du  genre,  le  psoriasis  capitis  n’est  jamais  contagieux. 

H constitue  une  inflammation  chronique  du  cuir 
chevelu,  avec  une  lésion  de  l’appareil  sécréteur  de  la 
matière  blennogène. 

§ 5.  Si  nous  nous  rappelons  que  nulle  part  les  au- 
teurs n’ont  fait  une  mention  expresse,  particulière  du 
psoi'iasis  capitis^  nous  compremlrons  comment  la  pré- 
sence, au  milieu  des  cheveux,  de  squames  répandues 
sur  des  surfaces  irrégulières,  ou  recouvrant  des  an- 
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neaiix  bien  arrondis,  a dû  en  imposer  plus  d’une  fois 
pour  une  affection  teigneuse^  à une  époque  surtout  où 
l’on  se  préoccupait  très  peu  de  séparer  les  maladies 
les  plus  distinctes,  et  où  l’on  se  contentait,  quand  cette 
séparation  avait  lieu,  de  les  caractériser  par  une  super- 
ficialité d’aspect  souvent  peu  concluante. 

Par  les  squames,  le  psoriasis  pourrait  tout  d’abord 
être  confondu  avec  l’affection  furfuranle  dont  nous  nous 
occuperons  plus  loin,  sous  le  titre  de  Pityriasis  : mais 
pour  éviter  des  redites  inutiles,  je  crois  devoir  ren- 
voyer à la  description  de  cette  dernière  maladie  l’étude 
des  caractères  particuliers  qui  différencient  les  deux 
types  squameux. 

Le  psoriasis  peut*il  en  imposer  pour  un  eczéma  squa^ 
meux?  Mais,  pour  éviter  toute  erreur,  il  suffit  de  com- 
parer, dans  la  pensée,  les  écailles  sèches,  dures,  d’un 
blanc  chatoyant  de  l’un,  avec  les  squames  molles,  le 
plus  souvent  jaunâtres  de  l’autre,  et  qui,  si  sèches,  si 
amiantacées  qu’elles  soient,  reposent  toujours  sur  une 
surface  rouge,  le  plus  souvent  même  suintante. 

Quand  le  psoriasis  est  confluent,  quand  ses  squames 
superposées  forment,  au  sommet  de  la  tête,  une  espèce 
de  calotte,  d’où  s’échappe  une  poussière  incessante,  il 
pourrait,  un  instant  peut-être  et  à première  vue,  en 
imposer  pour  certaines  formes  de  Vimpétigo  chronique, 
ou  même  du  favns.  Mais,  sans  atlendre  la  définition 
des  caractères  si  distinctifs  qui  appartiennent  à cette 
dernière  maladie,  nous  pouvons,  dès  à présent,  établir 
qu’à  l’aide  d’un  examen  approfondi,  il  est  au  moins 
très  difficile  de  confondre  la  poudre  blanche,  farineuse, 
inodore,  semblable  à une  agglomération  de  débris  d’a- 
miante, avec  celte  poussière  grise,  granuleuse,  souvent 
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félide,  toujours  analogue  à des  détritus  de  mortier  des- 
séché et  pulvérulent,  qui  appartient  à l’impétigo  et  qui 
caractérise  un  certain  élat  de  favus.  Je  ne  parle  pas, 
bien  entendu,  des  antécédents  de  ces  diverses  maladies, 
ni  de  l’élude  des  autres  lésions  actuelles,  toutes  choses 
qui  ne  sauraient  permettre  une  confusion,  dont  les  con- 


séquences pourraient  bien  n’être  pas  sans  gravité. 

Mais  c’est  surtout  quand  le  psoriasis  se  présente 
sous  la  forme  en  anneaux  bien  arrondis,  que  l’on  pour- 
rait le  confondre  avec  certaines  affections  plus  essen- 
tiellement propres  au  cuir  chevelu , c’est-à-dire  avec 
ces  deux  formes  que  des  pathologistes  anglais  avaient 
décrites  sous  deux  dénominations  qui  nous  ont  sem- 
blé longtemps  synonymes  l’une  de  l’autre,  ring-worm, 
porrigo  scutulata,  et  dont  nous  avons  à faire  l’histoire 
sous  les  titres  à' herpès  tonsurant  et  de  favus  en  cercles. 

Mais,  si  l’herpès  tonsurant  affecte  une  forme  orbi- 
culaire,  les  disques  qu’il  présente  n’ont  pas,  comme 
ceux  de  la  lèpre  vulgaire,  le  centre  sain,  des  bords  pa- 
puleux  : ils  constituent  des  plaques  malades  dans  toute 
leur  étendue.  D’ailleurs,  et  sans  parler  du  diamètre  plus 
étendu  dans  l’herpès,  les  squames  de  ce  dernier  sont 
plus  légères,  comme  farineuses,  grisâtres;  elles  tra- 
duisent parfaitement  la  ténuité  des  vésicules  qui  leur 
ont  donné  naissance;  et  ces  caractères  diffèrent  trop  de 
ceux  qui  appartiennent  aux  écailles  du  psoriasis  pour 
qu’il  soit  utile  d’insister  plus  longtemps  sur  ce  point. 

Le  favus  peut  aussi  se  présenter  en  forme  de  cercles 
réguliers  : mais,  s’il  existe  à l’état  pustuleux  ou  avec  ses 
croûtes,  il  n’y  a [»as  d'erreur  ni  de  doute  possibles  ; si, 
au  contraire,  on  l’observe  à cette  époque  où  tout  a dis- 
paru, pustules  et  croûtes,  et,  où  il  ne  reste  plus  qu’un 
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disque  arrondi  où  siège  une  desquauialioii  plus  ou 
rnoiiis  abondaiile,  ou  reconuaîlra  tout  d’abord  que  la 
plaque  est  composée  le  plus  souvent  d’nn  certain  nom- 
bre de  disques  qui  se  sont  confondus  en  s’étendant; 
que,  plus  élevée  même  que  celle  de  l’herpès,  elle  l’est 
aussi  dans  tonie  son  étendue;  qu’elle  ne  présente  ni 
centre  sain  et  déprimé,  ni  saillies  annulaires  ; on  ajou- 
tera à cela  la  dilférence  remarquable  de  la  desqua- 
mation, différence  que  nous  avons  signalée  déjà,  la 
coïncidence  des  phénomènes  propres  à l’éruption  fa- 
veuse,  et  qui  peuvent  toujours  être  appréciés,  Todeur, 
la  couleur,  etc. 

Je  crois  devoir  ici,  et  tout  en  renvoyant,  pour  com- 
pléter le  diagnostic,  à riiistoire  et  de  l’herpès  et  du  favus; 
je  crois  devoir,  dis-je,  insister  sur  un  caractère  qui  ap- 
partient à ces  deux  formes,  et  qui,  seul  , les  séj)arerait 
complètement  du  psoriasis  : je  veux  dire  l’alopécie,  qui, 
nulle  eu  presque  nulle  dans  l’alfeclion  squameuse,  est 
quelquefois  si  générale,  si  absolue  dans  le  favus,  et  qui, 
dans  riierpès,  se  présente  avec  un  caractère  particulier 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître,  c’est-à-dire  l’alo- 
pécie par  tonsure. 

§ 6,  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  nature,  le  pso- 
riasis ne  peut  jamais  constituer  une  affection  grave,  en 
tant  quelle  pourrait  compromettre  la  vie  du  malade  ou 
même  altérer  sa  santé  générale.  Mais,  si  l’on  se  rappelle 
ce  que  je  disais  tout  à l’heure  en  l’étudiant  au  point  de 
vue  de  l’étiologie,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  ma- 
ladie squameuse  présente  un  caractère  vraiment  sé- 
rieux, sur  lequel  il  n est  pas  indifférent  d’insister  : cette 
gravité,  toute  relative  qu’elle  est  d’ailleurs,  résulte 
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el  (Je  la  (lifficuUé  de  guérir,  et  de  la  résistance  souvent 
opiniâtre  qu’oiïre  la  maladie,  et  surtout  de  la  facilité  des 
récidives. 

Comme  affection  locale,  le  psoriasis  capitis  perd  en- 
core beaucoup  de  la  gravité  relative  que  peut  avoir  le 
psoriasis  en  général.  Je  l’ai  vu  persister  pendant  un 
temps  très  long,  sans  qu’il  résultât  de  ce  séjour  pro- 
longé aucune  atteinte,  même  passagère,  portée  soit  à la 
beauté,  soit  à l’abondance  de  la  chevelure  : j’ajouterai 
même  que,  chose  remarquable  et  presque  exception- 
nelle, le  psoriasis  est  réellement  moins  opiniâtre  au 
cuir  chevelu  que  sur  tout  autre  point.  Or  l’expérience 
a démontré,  d’une  manière  fâcheusement  péremptoire, 
que  toutes  les  affections  cutanées  opposent  d’autant 
plus  de  résistance  aux  moyens  employés  pour  les  com- 
battre , qu’elles  siègent  sur  des  points  couverts  de 
poils. 

§ 7.  On  a vanté,  contre  le  psoriasis  en  général,  et 
contre  les  affections  squameuses  du  cuir  chevelu  en 
particulier,  une  foule  de  traitements.  S’il  était  vrai, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  que  le  psoriasis  méritât 
d’être  considéré  comme  l’unique  expression  de  ce  prin- 
cipe dartreux  que  Von  a invoqué  tant  de  fois,  et  à propos 
de  tant  de  maladies  diverses,  il  ne  le  serait  pas  moins 
que,  jusqu’à  présent,  la  science  n’a  pas  trouvé  de  moyen 
spécial  à opposer  à une  affection  si  spéciale  pourtant 
dans  sa  nature  et  dans  ses  effets.  Le  seul  point  acquis  à 
l’observation,  c’est  que,  en  raison  de  l’opiniâtreté  bien 
éprouvée  de  la  maladie,  on  a épuisé  contre  elle  tout 
l’arsenal  de  la  thérapeutique,  surtout  dans  ce  qu’elle 
comporte  de  plus  actif,  de  plus  énergique.  Je  me  con- 
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lenlerai  île  l’opporler  ici  les  modes  de  traitemeiil  (|ui 
m'oiil  le  mieux  el  le  plus  conslammeiil  l'éussi. 

Sans  parler  dan  piirgatifs  toujours  inutiles,  je  citerai 
d’abord  \es  sulfureux,  ([ui  réussissent  quek|ueI'ois,  quand 
l’éruption  est  récente,  peu  intense;  quand  elle  affecte 
des  individus  jeunes,  blonds,  d’un  tempérament  lym- 
phatique: on  administre  à l’intérieur  les  eaux  sulfu- 
reuses, celles  d’Enghien,  les  Eaux- Bonnes. 

• Viennent  ensuite  les  amers,  les  sirops  de  gentiane, 
de  fuineterre,  qui,  aidés  d’une  bonne  alimentation,  sont 
très  utiles  chez  les  sujets  grêles,  dont  la  constitution  a 
subi  de  notables  atteintes,  sous  l’influence  de  la  misère, 
de  la  privation  de  soins  hygiéniques,  d’une  nourriture 
insuffisante  et  malsaine. 

Il  faut  faire  une  large  place  aux  sudorifiques  qui  con- 
stituent toujours  un  très  bon  traitement.  On  s’adresse 
de  préférence  aux  décoctions  de  salsepareille,  de  gaïac. 
C’est  à titre  de  sudorifique  que,  dans  ces  derniers  temps, 
j’ai  employé,  avec  des  avantages  réels,  le  sous-carbonate 
d’ammoniaque. 

Mais  de  tous  les  moyens  internes  conseillés  et  éprou- 
vés contre  le  psoriasis,  le  meilleur,  celui  dont  l’expé- 
rience a le  mieux  sanctionné  l’efficacité  et  les  succès, 
c’est  le  traitement  par  les  préparations  arsenicales. 

Le  temps  a aujourd’hui  fait  justice  des  accusations 
que  les  timidités  de  la  routine  avaient  accumulées 
contre  ce  remède,  si  |>uissant  malgré  tout  ce  qu’on  en 
a pu  dire  : je  n’insisterai  pas  sur  ce  point  complètement 
résolu. 

Il  est  assez  rare  que,  dans  le  cas  où  le  psoriasis  est 
exclusivement  borné  au  cuir  chevelu,  il  soit  nécessaire 
de  recourir  à ce  moyen.  OqiendanI,  il  existe  des  exem- 
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[)les  qui  prouvenl  (|ue,  même  pour  ces  laits  exceplion- 
uelÿ,  ou  u’a  dû  la  guérison  qu’à  riufluence  des  prépa- 
ralious  arsenicales.  Il  est  d’ailleurs  assez  commun  de 
voir,  sur  d’autres  points  de  la  surface  du  corps,  des 
plaques  squameuses,  plus  ou  moins  étendues,  néces- 
siter l’intervention  d’un  remède,  héroïque  quand  il  est 
sagement  manié. 

J’administre  de  préférence  la  solution  de  Pearson  que 
je  conseille  à la  dose  de  4 à 8 grammes  dans  150  gram- 
mes d’un  sirop  amer  : j’en  fais  prendre  une,  puis  deux, 
puis  trois  cuillerées  par  jour,  dans  une  petite  tasse 
d’une  décoction  de  salsepareille,  défais  insister  pendant 
un  mois,  et  je  fais  reposer  le  malade  pendant  une  quin- 
zaine, pour  reprendre  ensuite,  en  recommençant  par  les 
doses  les  plus  faibles.  L’expérience  m’a  démontré  que 
ce  temps  d’arrêt,  dans  l’administration  du  remède,  était 
très  utile  pour  favoriser  les  bons  elfels  qu’on  en  doit 
attendre. 

Dans  quelques  cas,  et  surtout  si  la  solution  de  Pearson 
semble  inefficace,  je  conseille  la  solution  de  Fowler  que 
je  fais  prendre  à la  dose  de  trois  gouttes  d’abord  dans 
un  véhicule  inerte,  le  matin  à jeun;  j’augmente  tous 
les  cinq  ou  six  jours  de  trois  gouttes  seulement, 
de  manière  à atteindre,  selon  l’efficacité  du  traite- 
ment , la  dose  de  quinze  gouttes  que  je  ne  dépasse  ja- 
mais. Je  fais  continuer  pendant  un  mois,  puis  inter- 
rompre pour  reprendre  ensuite  après  une  semaine  ou 
deux. 

Enfin  , dans  les  cas  où  ces  solutions  seraient  ineffi- 
caces ou  bien  cesseraient  d’agir  utilement,  on  peut  re- 
courir aux  pilules  Asiatiques  que  l’on  donne  à la  dose 
d'une  par  jour,  le  malin  à jeun;  dose  que  l’on  peut 
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porter  à deux,  jamais  au  delà,  mais  qu’il  est,  en  gémî- 
rai,  prudent  de  ne  pas  dépasser. 

Quel  que  soit  le  traitement  interne  qui  ait  élé  in- 
diqué, il  est  nécessaire,  siirlout  dans  le  psoriasis  du 
cuir  chevelu,  de  l’aider  par  l’emploi  de  topiques  et  sur- 
tout de  topiques  gras. 

Ceux  qui  m’ont  le  mieux  réussi  sont  la  pommade 
de  Biett. 

Pr.  lodure  de  soufre.  . . De  2 à /i  grammes. 

Axonge 30  grammes. 

F.  s.  a. 

Et  mieux  encore  la  pommade  de  goudron. 

Pr.  Goudron De  4 à 8 grammes. 

Axonge 30  grammes. 

F.  s.  a. 

Je  fais  faire  le  soir,  sur  le  cuir  chevelu,  des  onctions 
avec  l’une  de  ces  pommades,  et,  le  matin,  je  prescris 
des  lotions  sur  les  mêmes  points,  avec  une  solution  al- 
caline, avec  de  l’eau  de  savon  tiède. 

Enfin,  c’est  dans  les  cas  d’alTeclions  squameuses  sur- 
tout, que  les  bains  semblent  parfaitement  indiijués.  Si 
l’on  a choisi  le  traitement  par  le  soufre  à l’intérieur,  on 
donnera  la  préférence  aux  bains  sulfureux  : le  plus  sou- 
vent on  conseillera  des  bains  alcalins,  rendus  tels  par 
l’addition  d’une  solution  de  100  à 150  grammes  de  sous- 
carbonate  de  potasse.  On  aura  soin  de  recommander 
au  malade  de  se  laver  à plusieurs  reprises  la  tête  avec 
l’eau  du  bain.  Mais  parmi  tous  ces  derniers  moyens, 
les  meilleurs,  sans  contredit,  sont  les  bains  de  vapeur 
aqueuse,  à l’étuve. 

Enfin,  on  conseillera  un  régime  doux,  mais  substan- 
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liel , nécessaire  siirloiil  pour  maiiilenir  et  assurer  la 
guérison.  Le  malade  devra  éviler  tout  excès  , principa- 
leiiienl  l’abus  des  boissons  alcooliques. 


Observation  V.  — Psoriasis  du  cuir  chevelu , guéri  par  les  fric- 
tions avec  la  pommade  de  goudron  et  les  bains  de  vapeur. 

M...  Michel,  âgé  de  trente-deux  ans,  célibataire,  exer- 
çant la  profession  de  cocher,  est  entré  à l’hopilal  Saint- 
Louis,  le  8 juillet  1849,  où  il  a été  admis,  salleNapoléon, 
n®  50,  pour  être  traité  d’un  psoriasis,  disséminé  sur 
quelques  points  de  la  surface  du  corps,  mais  fixé  sur- 
tout au  cuir  chevelu  qu’il  occupait  tout  entier. 

Déjà,  dès  Tannée  1848,  M...  était  entré  dans  le  même 
hôpital  pour  se  faire  traiter  de  la  même  maladie,  mais 
siégeant  principalement  aux  membres.  Il  en  était  sorti, 
après  cinq  mois  de  séjour,  incomplètement  guéri.  Aussi, 
la  maladie  ne  tarda-t-elle  pas  à reparaître  plus  intense 
qu’auparavant,  mais  affectant  surtout,  et  pour  siège  de 
prédilection,  le  cuir  chevelu. 

A son  entrée  dans  la  salle  Napoléon,  M...  se  présente 
dans  l’état  suivant  : 

Sur  les  membres,  et  notamment  aux  environs  des 
coudes,  on  observe  quelques  plaques  peu  étendues,  ir- 
régulières, légèrement  saillantes  au-dessus  du  niveau 
de  la  peau,  recouvertes  d’écailles  larges,  sèches,  d’un 
blanc  chatoyant.  Ces  plaques,  je  le  répète,  sont  en  petit 
nombre. 

A la  face,  et  notamment  au  front,  au-devant  des 
oi’eilles,  aux  points  où  finit  le  cuir  chevelu,  existent  des 
plaques  continues,  irrégulièrement  limitées,  papu- 


PSORIASIS. 


165 


leiises  aussi,  niais  recouvei'les  de  squames  plus  minces, 
plus  petites  que  sur  le  reste  du  corps. 

Le  cuir  chevelu  semble  avoir  disparu  tout  entier 
sous  une  calotte  épaisse  , composée  de  squames 
larges,  moins  friables  que  partout  ailleurs,  minces,  su- 
perposées les  unes  sur  les  autres,  blanches,  comme  na- 
crées, et  se  détachant  assez  facilement.  Cette  calotte 
est  comme  cassée  çà  et  là,  et,  par  les  fissures  qui  la  sé- 
parent en  compartiments  inégaux,  tombe  ou  pleut, 
pour  mieux  dire,  une  poussière  fine,  très  sèche,  d’un 
blanc  argenté,  si  abondante,  qu’au  moment  où  M...  ôte 
son  bonnet  pour  se  livrer  à notre  examen,  il  fait  voler 
un  véritable  nuage  de  poudre  qui  blanchit  non  seule- 
ment les  vêtements,  mais  le  sol  même  autour  de  lui. 

Au  cuir  chevelu,  M...  ne  ressent  aucune  démangeai- 
son. Malgré  l’intensité  de  féruption,  les  cheveux  salis 
et  mal  tenus  ne  paraissent  nullement  avoir  soulTert  : il 
ii’y  a,  sur  aucun  point,  de  traces  d’alopécie. 

Au  visage,  le  malade  ressent  un  peu  de  cuisson,  et 
surtout  un  sentiment  de  tension  gênante. 

Cette  maladie  parut  pour  la  première  fois  en  1840  : 
elle  resta  longtemps  stationnaire  et  bornée  d’ailleurs  à 
des  points  très  limités,  puisqu’elle  était  constituée  seu- 
lement par  quelques  plaques  peu  étendues,  autour  des 
coudes.  Plus  lard,  c’est-à-dire  deux  ans  après,  sans 
cause  appréciable,  ou  du  moins  appréciée  par  le  ma- 
lade, l’éruption  s’étendit  et  gagna  la  tête,  où  elle  parut 
se  fixer  définitivement. 

M...  est  d’ailleurs  d’une  bonne  santé  en  général  : il 
présente  tous  les  attributs  d’une  constitution  solide  : il 
ne  se  rappelle  pas  avoir  entendu  dire  que  des  exemples 
de  son  affection  aient  existé  dans  sa  famille.  Il  n'hésite 
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pus  à rallfibucr  aux  faligiies  de  sa  profession  ; car,  bien 
(|ue  jeune,  il  exerçait  déjà  le  métier  de  cocher  en  \ 840,  dès 
la  première  apparition  de  sa  maladie.  On  comprend  fort 
bien  d’ailleurs,  en  admetlant,  bien  entendu,  la  préexis- 
tence de  cet  état  conslilutionnel  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  que  des  fatigues  excessives,  l’exposition  à loutes 
les  vicissitudes  atmosphériques,  et  les  nombreux  écarts 
de  régime  auxquels  sa  profession  de  cocher  entraînait 
M...,  aient  pu  devenir  la  cause  déterminante  de  l’érup- 
tion : on  le  comprend  d’autant  mieux,  dans  l’espèce, 
que  le  mal  siège  à la  face,  au  cuir  chevelu,  c’est-à-dire 
sur  les  points  qui  étaient  surtout  exposés  aux  influences 
)le  l’air.  Or,  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  les 
conditions  locales  jouent  aussi  un  rôle  manifeste  dans 
le  développement  des  affections  squameuses. 

Ce  qui  semblerait  venir  à l’ajipui  de  ces  considéra- 
»îons,  c’est  le  peu  d’intensité  que  la  maladie  a acquise, 
meme  au  cuir  chevelu,  et  en  raison  de  son  ancienneté; 
c’est  surtout  le  petit  nombre  de  plaques  répandues  sur 
le  reste  du  corps. 

L’élude  des  faits  qui  précèdent  et  l’appréciation  de  la 
cause  m’ont  conduit  à ne  voir  dans  l’éruption  que  pré- 
sente M...  qu’un  phénomène  qui,  sans  exiger  de  trai- 
tement énergique,  devait  disparaître  sous  l’influence 
de  quelques  moyens  locaux  surtout. 

J’ai  prescrit  quelques  amers,  une  décoction  de  sal- 
separeille pour  activer  les  fonctions  sécrétantes  de  la 
peau  ; puis  j’ai  fait  faire  des  frictions  avec  la  pommade 
suivante  : 


Pr.  Protonitrale  de  mercure. 
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8 grammes. 
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Ces  moyens,  aidés  de  (jiieliiues  bains  de  vapeur,  ont 
amené  une  amélioration  manifeste.  Je  me  suis  décidé 
alors  à prescrire  des  onctions  avec  la  pommade  an  gou- 
dron (voir  la  formule  plus  haut),  et,  sous  l’influence 
de  ce  moyen,  la  guérison  a marché  avec  une  rapidité 
vraiment  remarquable.  Le  cuir  chevelu,  débarrassé 
de  ses  squames,  avait  repris  en  peu  de  temps  sa  con- 
sistance et  sa  souplesse  normales  : les  plaques,  com- 
plètement affaissées , n’avaient  laissé  après  elles  que 
des  rougeurs  à peine  perceplibles.  Les  cheveux,  qui 
n’étaient  jamais  tombés  d’ailleurs,  étaient  restés  forts, 
brillants  et  fournis. 

On  pouvait  considérer  déjà  la  guérison  comme  défi- 
nitive, quand  M....  demanda  sa  sortie.  Il  sortit  le 
19  novembre,  emportant  la  recommandation  expresse 
d’insister,  pendant  quelque  temps  encore,  sur  le  trai- 
tement, pour  prévenir  une  rechute. 

Pityriasis. 

Porrigo  et  furfures  des  Latins.  IIiTvptaatç  des  Grecs.  Tinea  furfurosa,  Guy 
de  Chauliac.  Tinea  squamosa,  A.  Paré.  Teigne  furfuracée , porriginc 
furfuracée,  Alibert.  Pityriasis,  Willan  et  Biett. 

§ 1 . Bien  que  de  toutes  les  maladies  du  cuir  chevelu  le 
pityriasis  soit  une  des  moins  graves  peut-êire,  il  en  est 
une  des  plus  intéressantes,  sans  nul  doute,  et  par  sa  fré- 
quence, et  par  les  ennuis  qu’il  cause,  et  par  les  diffi- 
cultés que  peul  présenter  son  traitement. 

Au  point  de  vue  historique,  il  constitue  un  des  faits 
les  plus  curieux  de  la  pathologie  cutanée.  Quoi  qu’il 
fût  devenu  la  source  d’importantes  erreurs,  le  pityriasis 
était  et  avait  dû  être  parfaitement  connu  des  anciens. 
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Les  Lalins  Tonl  .‘signale  sous  le  nom  (]q.  porrigo  (1),  et 
Celse  avait  meine  décrit  uii  porrigo  humide,  qui  n’élail 
évidemment  qu’un  de  ces  eczémas  squameux  (jue  j’ai  eu 
occasion  de  décrire,  et  qui,  comme  nous  l’avons  vu, 
j)rennent  au  cuir  chevelu  des  caractères  qui  rendent 
l’erreur  possible.  Le  pityriasis  a été  signalé  à toutes 
les  époques  de  la  science  sous  le  nom  vague  de  furfures: 
c’est  sous  cette  dénomination  qu’on  le  trouve  décrit  dans 
Avicennes,  dans  la  plupart  des  Arabistes;  c’est  aux 
Grecs  que  revient  le  mérite  d’avoir  défini  nettement  les 
caractères  vrais  de  cette  affection,  et  de  les  avoir  ré- 
sumés dans  un  seul  mot  : ntTup-acriç,  qui  vient  de  TTtTUpOV) 
son,  et  qui  peint  si  bien  la  nature  et  l’aspect  de  la  ma- 
ladie. Cette  affection,  si  facilement  appréciable  d’ail- 
leurs, devait  nécessairement  trouver  sa  place  dans  la 
classification  des  teignes  : elle  fit  partie  de  la  Imea  fur- 
furosa  de  Guy  de  Chauliac,  de  la  tinea  squamosa  d’Am- 
broise  Paré;  elle  fut  Va  porrigine  furfuracée , la  teigne 
furfuracée  volante  d’Alibei  t,  jusqu’à  ce  que  AYillan  et 
Biett  lui  rendissent  avec  son  nom  propre,  et  sa  valeur 
et  sa  signification. 


§ 2.  Le  pitgriasis  capitis  est  une  véritable  inllamma- 
tion  chronique  du  cuir  chevelu,  caractérisée  par  une 
desquamation  ordinairement  très  abondante,  sans  rou- 
geur, sans  suintement,  sans  la  moindre  humidité,  com- 
pliquée, dans  la  plupart  des  cas,  d’une  alopécie  plus  ou 
moins  complète,  produite  par  l’arrachement,  pour  ainsi 
dire  mécanique,  des  cheveux. 


(1)  Comme  le  prouve  ce  vers  du  poëtc  Serenus  : 

aCum  capiit  immensà  pcxum  porrigine  ningit.  » 
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Le  pityriasis  présente,  suivant  l’a^e  de  Tindividii  af- 
fecté, des  différences  qu'il  n’est  pas  sans  intérêt  de  si- 
gnaler et  d’étudier.  Ainsi  chez  les  tout  jeunes  enfants, 
la  maladie  n’est,  à son  début,  qu’une  sorte  de  crasse 
sèche,  peu  adhérente,  et  ce  n’est  que  plus  tard  quelle 
est  constituée  par  de  très  petites  squames,  légèrement 
imbriquées,  grisâtres,  qui  tombent  ou  sont  arrachées 
en  laissant  après  elles  une  rougeur  ordinairement  peu 
marquée. 

Cdiez  les  adultes, au  contraire,  l’éruption  débute  avec 
les  caractères  que  nous  venons  de  lui  assigner,  c’est-à- 
dire  avec  cette  desquamation  sèche  qui  ne  varie  qu’en 
raison  de  son  abondance  et  pour  ainsi  dire  de  sa  spon- 
tanéité. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  est,  sinon  impossible,  au 
moins  très  difficile  d’apprécier  et  le  point  de  départ  et 
les  premiers  pas  de  la  maladie.  Il  n’y  a,  en  effet,  ni 
symptômes  généraux  précurseurs,  ni  même  de  symp- 
tômes locaux  capables  d’attirer  l’attention  du  malade. 
Point  de  gonflement,  de  tension,  de  douleur,  mais  seu- 
lement, et  tout  d’abord,  un  état  squameux  qui  n’est 
guère  appréciable  que  quand  les  lamelles  détachées  par 
l’action  des  ongles  tombent  en  quantité  d’ailleurs  assez 
restreinte  au  début.  Les  démangeaisons  plus  ou  moins 
vives  qui  sollicitent  le  malade  à se  gratter  deviennent 
ainsi,  et  très  probablement,  une  cause  de  progrès  pour 
le  pityriasis.  Bientôt,  en  effet,  la  desquamation  aug- 
mente, excitée  dans  la  plupart  des  cas,  et  par  les  soins 
que  l’on  apporte  à la  fairedisparaître,  et  par  les  moyens 
qu’on  emploie  pour  y porter  remède.  Chez  les  femmes, 
chez  celles  surtout  qui  ont  la  chevelure  la  plus  aboii- 
daule,  la  plus  épaisse,  l’effet  des  inlluences  extéi  ieures 
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est  très  manifeste  et  très  facilement  appréciable. 
Dans  ce  cas,  le  pityriasis  consiste  tout  d’abord  dans  la 
présence  de  quelques  squamules  qui  ne  nuisent  même 
pas  aux  petites  manœuvres  de  la  toilette  : ce  ne  sont 
que  quelques  atomes  à peine  perceptibles  , à la  ra- 
cine des  cheveux;  cependant  cet  état  augmente  et  né- 
cessite des  soins  de  plus  en  plus  minutieux  pour  le 
dissimuler;  l’usage  persévérant  des  peignes  fins,  des 
brosses  dures,  devient  une  cause  incessante  d’exacer- 
bations, sous  l’influence  desquelles  la  desquamation 
s’accroît  sans  cesse  et  peut  arriver  à un  point  où  les 
soins  les  plus  soutenus  ne  suffisent  plus  pour  la  combat- 
tre. Elle  est  alors  constituée  par  des  pellicules  blanches, 
sèches,  très  minces,  dépassant  rarement  la  grandeur, 
en  superficie,  d’une  lentille.  J’ai  vu  des  cas  où,  lors- 
qu’à force  d’attention,  de  patience  et  de  peine,  on 
était  parvenu  à nettoyer  la  tête  et  à obtenir  une  coif- 
fure en  apparence  irréprochable,  une  heure  à peine 
après,  tout  le  cuir  chevelu  se  recouvrait  de  squames 
qui,  détachées  sans  cesse,  couvraient,  pour  ainsi  dire, 
les  cheveux.  Si , dans  ce  cas  , le  malade  cédait  au 
prurit  quelquefois  des  plus  vifs,  les  ongles  faisaient 
alors  pleuvoir  les  squames  en  telle  abondance,  que 
les  habits  en  étaient  couverts  et  comme  blanchis. 
J’ai  pu  observer  aussi,  et  dans  le  même  cas,  un  phé- 
nomène des  plus  remarquahles,  c’est  que  la  desqua- 
mation est,  pour  ainsi  dire,  si  soudaine,  sa  cause  est 
si  active,  si  continue,  que  la  production  et  la  chute  des 
pellicules  se  continuent  là  où  agit  l’action  des  ongles, 
tant  que  cette  action  dure,  et  quelque  limité  que  soit 
le  point  où  elle  a lieu. 

Parvenu  à ce  que  j’appellerai  son  summum  d’inten- 
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silé,  à son  é(al  complet,  le  [lilyriasis  consiste  dans  une 
sorte  de  flux  farineux,  si  je  puis  dire  ainsi,  qui,  s’il 
n’offre  jamais  de  danger,  peut  et  doit,  dans  quelques 
circonstances,  consliluer  un  inconvénient  réel  et  même 
sérieux.  On  comprend,  en  effet,  combien  une  femmes 
si  préoccupée,  si  fière  souvent  de  sa  chevelure,  si  soi- 
gneuse de  ce  qu’elle  regarde  comme  un  de  ses  plus 
beaux  ornements,  on  comprend,  dis-je,  combien  elle 
doit  souffrir  de  la  voir  déshonorée  par  ces  farines  qu’elle 
est  impuissante  à combattre  et  à faire  disparaître.  J’en 
ai  connu,  surtout  de  celles  que  la  nature  avait  douées 
de  cheveux  magnifiques , qui  poussaient,  dans  ce  cas, 
l’affliction  jusqu’à  un  véritable  désespoir. 

Cette  desquamation  incessante  n’a  pas  seulement 
pour  effet  de  porter  atteinte  à la  propreté,  à la  beauté 
delà  chevelure;  elle  peut  produire  un  résultat*  sinon 
plus  grave,  au  moins  plus  désagréable  et  pins  pénible, 
je  veux  dire  l’alopécie. 

En  effet,  soit  que  l’inflammation,  si  chronique  qu’elle 
puisse  être  d’ailleurs,  ait  altéré  la  sécrétion  du  cheveu  ; 
soit  que  celui-ci  trouve  dans  la  présence  des  squames  qui 
l’entourent  à sa  base,  un  obstacle  pour  ainsi  dire  mé- 
canique à sa  sortie  et  à son  libre  développement,  tou- 
jours est-il  que  le  poil  devient  sec,  grêle,  cassant,  qu’il 
se  décolore  pour  ainsi  dire  et  que  bientôt  il  tombe  avec 
une  grande  facilité.  Il  n’est  pas  rare,  quand  le  pityriasis 
dure  depuis  un  certain  temps,  de  voir  les  cheveux  tom- 
ber par  poignées,  comme  on  dit,  sous  l’action  du  peigne  ; 
cette  dépilation  est  quelquefois  si  complète,  que  la 
chevelure,  autrefois  la  plus  belle,  la  plus  abondante, 
ne  suffit  plus  aux  exigences  de  la  coiffure  même  la  plus 
mesquine.  La  dénudation  est  surtout  très  remarquable 
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aux  points  de  séparation,  à ce  qu’on  appelle  les  raies  de 
la  chevelure.  Heureuseiuent  que  celle  alopécie,  si  ra- 
pide, si  étendue  qu’elle  puisse  être,  n’est  ni  absolue,  ni 
définitive;  mais  on  comprend  toutefois  combien  elle 
peut  causer  d’ennuis  et  même  de  véritable  chagrin  à 
une  jeune  femme  qui  était  accoutumée  à se  faire  gloire 
de  sa  chevelure,  et  qui  ne  peut  se  consoler  du  déshon- 
neur de  sa  calvitie  actuelle,  même  par  l’idée  que  ses 
cheveux  repousseront  nécessairement. 

Le  pityriasis  peut  ainsi  durer  pendant  un  temps 
indéfini,  avec  des  intervalles  de  rémission  momentanée 
et  des  recrudescences  plus  ou  moins  marquées.  Cette 
affection  suit  toujours  une  marche  chronique  : elle 
n’est,  à aucune  époque,  accompagnée  de  chaleur;  elle 
ne  donne  lieu  à aucun  des  produits  secondaires  de 
rinllaiHuialion.  Quand  elle  touche  à la  guérison,  les 
squames  sont  de  moins  en  moins  abondantes;  le  prurit 
diminue  et  cesse;  les  cheveux  reprennent  leur  éclat, 
leur  souplesse,  leur  habitude  extérieure;  enfin  toute 
desquamation  disparaît;  la  chevelure  reprend  son  am- 
pleur normale,  et  il  ne  reste  rien  de  cette  maladie, 
source  de  tant  d’amers  déplaisirs. 

§ 5.  Si  le  pityriasis,  en  général,  appartient  à celle 
classe  de  maladies  dont  le  point  de  départ  est,  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  du  psoriasis,  entouré  d’une 
obscurité  profonde,  il  n’est  pas  moins  vrai  que,  dans 
beaucoup  de  cas,  il  se  développe  sous  l’influence  de 
causes  accidentelles  , bien  appréciables  , surtout  au 
cuir  chevelu. 

Ainsi,  en  dehors  dos  causes  ordinaires  de  l'inflam- 
malion,  si  je  puis  dire  ainsi,  en  oubliant  un  instant  l’ac- 
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lion  de  l’air,  ou  des  rayons  du  soleil,  chez  les  vieillards 
ou  les  enfants,  par  exemple,  on  voit  tous  les  jours 
chez  les  adultes,  chez  les  femmes  surtout  qui  sont 
si  préoccupées  des  soins  de  leur  chevelure,  ces  soins 
mêmes,  et  l’irrilalion  produite  par  l’abus  des  peignes 
fins,  des  brosses  dures,  et  plus  encore  des  cosmétiques 
employés  pour  brillanter  ou  nettoyer  les  cheveux,  de- 
venir autant  de  causes  du  pityriasis.  Il  faut  même  re- 
marquer que  celte  affection  se  développe  de  préférence 
chez  les  femmes,  chez  celles  qui  ont  la  plus  belle  che- 
velure; soit  que  le  fait  de  ces  cheveux  épais  et  fournis 
devienne  une  cause  prédisposante  en  entretenant  une 
vitalité  plus  active;  soit  que  les  soins,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  que  ces  cheveux  exigent  finissent  par  fati- 
guer la  peau  du  crâne  ; soit  qu’il  y ait,  comme  c’est  pro- 
bable, inlluence  de  ces  deux  circonstances  réunies.  Mais 

I * 

de  toutes  les  causes  locales,  la  plus  fréquemment  ap- 
préciable est  évidemment  remploi  des  cosmétiques,  sous 
forme  d’eaux  ou  de  pommades,  réputés  précieux  pour 
faire  pousser  les  cheveux,  qu’on  les  emploie  d’ailleurs, 
ou  pour  en  prévenir  la  chute,  ou  pour  remédier  à une 
alopécie  légère  et  momentanée.  L’habitude  de  se  teindre 
les  cheveux  est  très  souvent  le  point  de  départ  du  pity- 
riasis. Une  élude  attentive  des  faits  observés  ne  m'a  pas 
permis  de  trouver  un  rapport,  je  ne  dis  pas  exact, 
mais  probable,  entre  cet  état  furfuracé  du  cuir  chevelu 
et  quelque  trouble  apparent  de  l’économie.  Si  l’on  in- 
terroge la  constitution  du  malade,  on  trouve,  dans  la 
plupart  des  cas,  que  l’éruption  coïncide  avec  une  santé 


chez  des  personnes  atteintes  depuis  longtemps  de  dou- 
leurs névralgiques  qui  le  plus  souvent  disparaissaient 
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devant  l’éruption.  Quelle  élait  la  valeur  de  ces  névral- 
gies, comme  cause?  Agissaient-elles  comme  élément 
nerveux?  ou  plutôt  leur  Iréquence,  en  déterminant  une 
fluxion  répétée  à la  peau,  ne  finissait-elle  pas  par  dé- 
velopper une  éruption,  aidée  souvent  encore  par  l’em- 
ploi des  moyens  avec  lesquels  on  combattait  la  né- 
vralgie. 

En  résumé,  il  est  évident,  bien  que  rien  ne  puisse 
faire  admettre  en  principe  l’hérédité  du  pityriasis,  qu’il 
trouve  tout  d’abord,  et  comme  cause  essentielle,  une 
prédisposition,  que  j’appellerai  spéciale,  de  la  peau. 
Ce  point  posé,  il  est  constant  que  cette  prédisposition 
étant  mise  en  jeu  par  une  influence  accidentelle,  exté- 
rieure et  directe,  plus  rarement  générale  et  médiate 
comme  une  alîection  morale  vive,  le  pityriasis  se  dé- 
veloppe avec  toute  la  série  des  [)hénomènes  que  nous 
avons  décrits,  On  a pensé  que  l’apparition  de  cette  ma- 
ladie coïncidait  manifestement  avec  l’époque  de  la  pu- 
berté. Celte  coïncidence  pourrait  être  vraie,  sans  qu’il 
y eût  de  rapport  tant  soit  peu  positif  entre  la  cause 
prétendue  et  l’elfel  supposé. 

Le  pityriasis  n’est  jamais  contagieux. 

§4.  S'il  est  vrai  qu’à  toutes  les  époques  cette  maladie 
ait  été  à peu  près  parfaitement  appréciée,  il  semble  que 
l’on  en  puisse  conclure  que  le  pityiiasis  doit  toujours 
être  facilement  reconnu.  Sans  doute  la  desquamation 
qui  le  caractérise  se  présente  avecune  physionomie  toute 
particulièie  et  telle,  que  l’erreur  est  le  plus  souvent 
difficile,  sinon  impossible;  mais  s’il  est  permis  à tous 
les  instants  d’apprécier  l’état  de  sécheresse  qui  l’ac- 
compagne, il  n’est  pas  toujours  possible  d’assister  à la 
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reprodudion  incessante  et  rapide  des  squames,  circon- 
stance qui  est  le  caractère  essentiel  et  distinctif  de 
celte  maladie.  Au  surplus,  si  le  pityriasis  pouvait  être 
conrondii  siirloul  avec  certaines  formes  squameuses, 
comme  le  psoriasis  et  la  lèpre,  qui,  au  cuir  chevelu,  se 
présentent  aussi  avec  une  absence  complète  d’hu- 
midité, avec  des  lamelles  sèches,  blanches,  parsemant 
çà  et  là  les  cheveux,  on  se  rappellerait  que,  dans  ces 
deux  dernières  affections,  les  squames  sont  plus  larges, 
d’un  blanc  plus  chatoyant  ; qu’elles  reposent  sur  des 
surfaces  papuleuses,  soit  irrégulières,  comme  dans 
le  psoriasis,  soit  arrondies  en  cercles,  comme  dans 
la  lèpre,  quelles  se  détachent  et  tombent  moins  fa- 
cilement, et,  chose  remarquable,  quelles  produisent 
moins  largement,  moins  aisément  l’alopécie.  Cette 
circonstance  nous  conduit  à signaler  une  différence 
importante  entre  ces  formes  diverses,  bien  qu’ap- 
partenant au  même  type.  Dans  le  pityriasis , les 
pellicules  furfuracées  siègent  tout  à fait  à la  base  du 
poil;  elles  l’enlourenl  d’une  sorte  d’étui,  et,  comme 
elles  se  détachent  et  tombent  sans  cesse,  il  semble 
que  par  suite,  et  de  leur  reproduction  multipliée  et  de 
leur  chute  incessante,  elles  déracinent  et  enlraîneiit 
le  poil  par  une  suite  infinie  de  tiraillements  successifs. 
Dans  le  psoriasis,  ou  la  lèpre,  les  squames  ont,  si  je  puis 
dire  ainsi,  une  existence  moins  individuellement  liée 
à celle  des  cheveux;  plus  larges,  elles  se  soulèvent 
lentement,  se  brisent,  tombent  et  ne  se  reforment 
qu’au  bout  d’un  certain  temps  : aussi  ii’esl-ce  qu'après 
une  durée,  souvent  des  plus  longues,  que  l’alopécie 
survient* par  suite  d’une  sorte  d’affaiblissement  gradué 
du  poil.  Dans  le  pityriasis  ancien , l’alopécie  est  large- 
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ment  répandue;  dans  le  psoriasis  invéléré,  les  cheveux 
sont  surtout  grêles,  décolorés,  comme  Hélris. 

Certaines  aiï'ections  exanlhémateuses  ayant  siégé 
au  cuir  chevelu  peuvent  laisser  après  elles  une  des- 
quamation, qu’à  la  rigueur  et  à première  vue  on  pour- 
rait prendre  pour  un  pityriasis  léger.  Mais,  si  le  doute 
était  possible,  il  suffirait  d’étudier  ce  symptôme  équivo- 
que; on  verrait  que,  dans  cette  desquamation  essentiel- 
lement,secondaire,  l’épiderme,  comme  soulevé  et  éli- 
miné à lasuite  d’un  travail  inllammatoire  plus  ou  moins 
prolongé,  se  détache  par  places,  tout  d’iine pièce,  et  ne 
devant  plus  se  reproduire;  que  ces  places  laissent 
entre  elles  des  intervalles  de  peau  saine  marqués  à leur 
extrême  limite  par  un  liséré  blanchâtre  annonçant  les 
points  où  commence  l’exfoliation  épidermique.  Y a-t-il 
dans  ce  tableau  quelque  chose  qui  ressemble  réelle- 
ment aux  pellicules  du  pityriasis,  sèches,  parsemant 
la  chevelure  de  parcelles  semblables  à des  molécules  de 
son,  n’affectant  aucune  délimitation  appréciable,  tom- 
bant et  se  reproduisant  sans  cesse  sous  l’influence  du 
moindre  frottement? 

Le  pityriasis  ne  saurait  être  confondu  avec  le  favus. 
Il  n’y  a aucun  rapprochement  possible  entre  les  pus- 
tules, les  croûtes  saillantes  de  cette  affection  grave,  et 
la  desquamation  farineuse,  légère,  de  l’éruption  squa- 
meuse : si  l’erreur  était  possible,  ce  ne  pourrait  être  ja- 
mais qu’alors  qu’on  aurait  affaire  à un  certain  état  du 
favus  en  cercles  [porrigo  scutulata],  étal  dans  lequel 
les  croûtes  jaunes  faveuses  ont  disparu,  souvent  depuis 
longtemps,  et  où  il  ne  reste  plus  (ju’une  pUniue  plus  ou 
moins  large,  squameuse.  Je  reviendrai  plus  tard,  en 
détail,  à propos  de  l’hisloire  du  favus,  sur  ce  point  im- 
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porlanl  el  quelquefois  difficile  de  diaguoslic  : disons 
cepemlaul  tout  de  suite  que  cet  élal  squameux  du  favus 
eu  cercles  n’est  que  lemporaire;  que  les  plaques,  si 
éleiidues  qu’elles  soient,  aflecteiil  une  forme  an'ondie, 
et  que  les  squames  sont  alors  aussi  adhérentes  qu’elles 
sont  légères  el  faciles  à détacher  dans  le  pityriasis. 

Mais  il  existe  deux  maladies  imporlaiiles  du  cuir 
chevelu  qui  ont,  avec  le  'pilyriusis  capiiis,  des  points 
de  ressemblance  tels  que  la  confusion,  d’ailleurs  assez 
facile  sur  ce  point,  est  commise  tous  les  jours  : ce  sont 
ï eczéma  squameux  et  V herpès  tonsurant. 

Nous  avons  déj\à  étudié  l’eczéma  squameux  : nous 
connaissons  ses  lamelles  qui,  le  plus  souvent  un  peu 
molles,  jaunâtres , surtout  dans  certaines  régions,  sont 
quelquefois,  il  est  vrai,  très  sèches,  très  blanches,  el 
peuvent  alors  présenter,  en  apparence,  quelque  analogie 
avec  celles  de  l’affection  squameuse.  Mais  les  squames 
de  l’eczéma  sont  toujours  plus  larges  que  celles  du  pi- 
tyriasis; elles  ne  siègent  pas,  comme  ces  dernières,  spé- 
cialement à la  base  du  poil;  elles  ne  se  renouvellent  pas 
incessamment,  sous  l’action  des  ongles,  ainsi  que  cela  a 
lieu  dans  le  pityriasis,  où  cette  desquamation  inépuisable 
existe,  sans  que  l’ongle  finisse  par  mettre  à découvert, 
comme  dans  l’eczéma',  une  surface  rouge,  légèrement 
humide,  quelquefois  même  un  peu  suinlanle. 

Enlir  , dans  l’eczéma  squameux,  on  peut  toujours,  à 
dilîérenls  intervalles,  el  surtout  dans  certains  points, 
aux  oreilles,  aux  tempes,  etc.,  retrouver  des  traces  évi- 
dentes de  ralTeclion  vésiculeuse  : ce  sont,  ou  des  vési- 
cules encore  intactes,  ou-,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire, 
des  surfaces  excoriées  qui  suintent  un  liquide  particu- 
lier (jue  nous  connaissons,  ou  que  recouvrent  des  pro- 
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(luils  sijiinmoso-lRmulleiix  plus  récoiils,  ol  alors  mous, 
jaiiriAl ros,  roposaiil  sur  des  siirraees  humides. 

QiianI  a (’lo'rpès  luiisiiranl,  ou  pourrail  être  d’aulant 
plus  disposé  à le  coulondre  avec  le  i»ilyriasis,  que  ré- 
cemmeul  ou  a prélendu  élahlir  qu'il  l'allail  le  rap- 
porter a celle  allectiou  squameuse  plutôt  (ju’au  ^^enre 
herpès.  lt]u  laisaul  tout  à l'heure  riiistoire  de  cette  ma- 
ladie curieuse  du  cuir  chevelu,  je  discuterai  cette  opi- 
iiiou,  et  il  me  sera  facile  d’eu  faire  justice  en  établissant, 
pom‘  l’herpès  lousuraut,  des  points  de  diagnostic  qui  le 
sé[)arenl  autant  du  pityriasis  (jue  celui-ci  est  distinct 
du  faviis  en  cercles. 


^ 5.  De  l’histoire  du  pityriasis,  il  résulte  bien  évi- 
demment que  ce  n’est  jamais  une  maladie  grave.  Le 
plus  souvent  allectiou  locale,  il  co'incide  avec  une  santé 
générale  parfaite  ; cependant  il  présente  souvent 
aussi  une  certaine  ténacité.  Je  l’ai  vu,  dans  bien  des 
cas  , résister  longtemps  à l’emploi  persévérant  des 
moyens  les  plus  rationnels;  mais  ce  qui  donne  surtout 
au  pityriasis  un  certain  caractère  de  gravité  locale  et 
relative,  c’est  que  l’alopécie  est  le  résultat  presque  iné- 
vitable du  üux  farineux  qui  le  caractérise;  c’est  que 
précisément  il  se  développe  avec  les  jdus  belles  che- 
velures; qu’il  les  dégarnit  souvent  avec  une  prompti- 
tude remar(|uable  et  avec  nue  intensité  telle,  que  j'ai 
vu  , au  bout  de  (juelques  semaines  , des  femmes  ne 
plus  trouver  de  quoi  fournir  à la  coilfure  la  plus 
simjile,  la  plus  modeste,  (|uaud  auparavant  elles  pou- 
vaient étaler  avec  luxe  la  ricbesse  des  plus  beaux 
cheveux  ; c’est  (ju’euüu,  avant  d’arriver  à une  guérison 
complète,  «à  plusieurs  reprises  les  cheveux  repoussent 
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avec  la  meme  facilité  qu’ils  étaient  tombés,  puisretom- 

• 

bent  de  nouveau,  si  bien  que  les  récidives  linissenl  par 
persuader  aux  malades  qu’à  la  fin  ils  ne  repousseront 
plus.  Et  cependant  cette  crainte  n’est  jamais  justifiée. 
Les  cheveux  repoussent  toujours,  et  souvent  aussi  beaux 
qu’auparavant.  On  comprend  toutefois  que  cette  dénu- 
dation, si  largement  répandue,  comporte  avec  elle  une 
certaine  gravité,  par  le  chagrin  dont  elle  devient  la 
cause,  surtout  chez  les  femmes  à bon  droit  si  hères  cl 
si  heureuses  d’une  chevelure  qui  fait  un  de  leurs  plus 
beaux  ornements. 

§ 6.  Un  des  écueils  les  plus  grands,  et  contre  lequel 
viennent  souvent  échouer  même  les  plus  sages,  dans  le 
traitement  du  pityriasis,  c’est  l’alopécie.  Frappé  tout 
d’abord,  et  avant  tout,  par  ce  symptôme,  on  ne  se  de- 
mande pas  le  plus  souvent  quelle  en  est  la  cause  ; on  ne 
voit  que  la  chute  des  cheveux,  et,  croyant  courir  au  plus 
jiressé , on  se  bâte  de  s’adresser  aux  moyens  plus  ou 
moins  réputés  pour  les  faire  pousser.  C’est  ainsi,  en 
effet,  que  tous  les  jours  un  pityriasis,  au  début  très 
léger  encore,  est  augmenté,  aggravé  nécessairement 
pai  l’emploi  de  topiques  de  toute  espèce,  mais  employés 
tous  au  même  litre,  au  titre  de  toniques,  d’excitants, 
et  <|u’il  devient  une  maladie,  sinon  fâcheuse,  au  moins 
très  pénible,  et  quelquefois  d’une  opiniâtreté  déso- 
lante. 

Un  régime  rafraîchissant,  quelques  bains  de  pieds, 
quelques  bains  entiei's  d’eau  de  son,  de  légers  laxatifs, 
le  soin  de  sabstenii’  de  tout  cosmétique,  de  changer 
les  raies  de  la  coiflure,  de  ne  pas  serrer  les  cheveux, 
d’éviter  de  les  tourmenter,  de  les  tirailler;  cet  ensemble 
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de  soins  siiffil,  dans  beaucoup  de  cas,  pour  guérir  un 
pityriasis  au  début,  quand  il  ne  se  traduit  encore  que 
par  quelques  squames,  aux  points  de  séparation  de  la 
coilfure,  et  par  la  chute  de  quehjues  cheveux  (|u’eni- 
porlc  le  jieignc  à démêler. 

Mais  souvent  aussi  ces  soins  si  simples  sont  insuffi- 
sants, et  il  faut  recourir  à des  moyens  plus  actifs.  Ceux- 
ci  appartiennent  d’ailleurs  à deux  ordres  distincts  : des 
moyens. généraux,  des  moyens  locaux. 

Le  traitement  général  est  très  variable.  Quelquefois 
il  consiste  à combattre  une  aménorrhée,  et  à diminuer 
la  tendance  que  semble  affecter  le  sang  à se  porter  à la 
tête.  Ainsi , la  saignée  du  pied,  quelques  sangsues  aux 
cuisses,  des  purgatifs  aloétiques,  des  bains  de  siège 
peuvent  arrêter,  au  début,  le  développement  du  pity- 
riasis. 

D’aut  res  fois,  et  j’ai  rencontré  beaucoup  de  cas  de  ce 
genre,  il  faut  combattre  une  céphalalgie  rebelle,  de  vé- 
ritables accès  névralgiques,  par  le  sulfate  de  quinine, 
les  pilules  de  Méglin  , radminislration  de  la  morphine 
par  la  méthode  endermique,  etc.,  et  alors  le  pityriasis 
se  dissipe  sous  rinflucnce  des  simples  soins  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

Dans  certains  cas  enfin,  et  c’est  le  plus  souvent,  soit 
qu’il  y ait  ailleurs  des  traces  d’une  éruption  analogue, 
soit  que  le  traitement  se  trouve  indiqué  par  la  con- 
stitution du  malade,  c'est  encore  aux  amers,  aux  dé- 
puratifs, aux  sulfureux  à l’intérieur  qu’il  faut  avoir 
recours. 

iQuoi  qu’il  en  soit  du  traitement  interne  et  des  indi- 
cations qui  en  sont  devenues  la  règle,  le  pityriasis 
réclame  aussi  un  traitement  local. 
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Un  moyen  simple  et  qui  m’a  très  soiivenl  réussi,  sur- 
tout clans  les  cas  peu  intenses,  consiste  cà  faire  faire  des 
lotions,  matin  et  soir,  avec  un  peu  de  la  solution  sui- 
vante : 

Pr.  S. -borate  de  soude.  . De  3 à Zi  grammes. 

Eau  distillée  ....  500  grammes. 

F.  s.  a. 


Mais  quand  l’éruption  est  trop  généralisée,  quand  la 
desquamation  est  excessive,  il  n’est  plus  permis  d’es- 
pérer une  modification  complète  par  de  simples  lavages: 
il  faut  alors  avoir  recours  à un  corps  gras,  soit  à des 
onctions  avec  un  peu  d’huile  d’amandes  douces,  soit  à 
l’emploi  de  pommades.  J’en  ai  essayé  un  assez  grand' 
nombre,  et  j’ai  obtenu  de  très  bons  résultats,  surtout 
de  quelques  unes.  Ainsi,  je  me  sers  avec  succès  de  la 
suivante  : 

Pr.  Sous-carbonaie  de  potasse  . . 2 grammes. 

Gérât  de  Galien 30  grammes, 

F.  s.  a. 


Je  fais  faire  des  onctions  légères  le  soir,  et  j’ai  soin, 
le  matin,  de  faire  nettoyer  la  tôle  avec  une  lotion  douce, 
émolliente,  de  l’eau  de  son,  par  exemple,  ou  une  infu- 
sion de  Heurs  de  sureau. 

J’ai  conseillé  quelquefois  avec  avantage  une  pommade 
au  calomélas  d’après  la  formule  suivante  : 

Pr.  Calomélas 2 grammes. 

Camphre 20  cenligr. 

30  grammes. 

F.  ?.  a. 
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Ou  encore  une  pommade  au  soufre  : 

Pr.  Soufre  sublimé à grammes. 

Cérat  de  Galien 30  grammes. 

F.  s.  a. 

Les  onctions  sont  toujours  faites  le  soir,  et  chaque 
malin  on  fait  laver  avec  une  eau  légèrement  savonneuse, 
(luelquefois  tout  simplement  avec  une  eau  de  son 
liède.  ‘ 

Pour  l’application  de  ces  différents  topiques,  il  est 
rarenient  nécessaire  de  couper  les  cheveux.  Il  est  facile 
de  les  écarter,  de  manière  à ce  que  ronction  atteigne 
complètement  et  seulement  le  cuir  chevelu.  Dans  tous 
les  cas,  si  l’on  aimait  mieux  se  décider  à celle  opération, 
ou  si  elle  était  nécessairement  indiquée,  il  faudrait 
bien  se  garder  de  raser  la  tête,  car  l’action  du  rasoir 
ne  ferait  qu’augmenter  rinflammation  et  favoriserait 
les  progrès  de  la  maladie. 

Les  bains  jouent  un  rôle  important  dans  le  traile- 
inent  externe  du  pityriasis.  Ainsi,  on  conseillera  avec 
avantage  des  bains  d’eau  de  son  liède,  et  de  temps  à 
autre  un  bain  alcalin,  en  recommandant  alors  au  ma- 
lade de  se  laver,  à plusieurs  reprises,  la  tête  avec  l’eau 
du  bain. 

On  peut  obtenir  encore  de  très  bons  résultats  de 
l’emploi  des  bains  de  vapeur  atjueuse  à l’étuve:  ils  fa- 
vorisent singulièrement  la  chute  des  pellicules.  Mais, 
(|uand  le  pilyiiasis  est  rebelle,  je  me  suis  sniioul  bien 
trouvé  de  l’emploi  des  douches  en  arrosoir  ca[»illaire, 
dirigées,  pendant  dix  minutes  ou  un  (juart  d’heure,  sur 
la  tête,  et  dont  on  doit  d'ailleurs  varier  la  composition 
suivant  l’étal  plus  ou  moins  enllammé  de  la  peau. 
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Observation  VI.  — Pityriasis  du  cuir  chevelu,  précédé  de  vives 
céphalalgies,  guéri  par  les  onctions  sulfureuses  et  les  lotions 
alcalines. 


L...  Simon,  âgé  de  dix-hnit  ans,  garçon  marchand  de 
vin,  fiil  admis  dans  mon  service,  le  8 octobre  1849,  et 
couché  au  n°  56  de  la  salle  Na|)oléon. 

Ce  jeune  homme,  blond,  assez  fort,  d’nne  bon  ne  santé, 
s’aperçut  pour  la  première  fois,  au  mois  d’avril  dernier, 
qu’il  lui  tombait  de  la  têle  une  grande  quantilé  de  pel- 
licules blanches,  et  qtie  ses  cbevetix  s’arrachaient  avec 
facilité.  Il  se  ra[»pelle  qu’il  existait  en  même  temps 
quelques  démangeaisons  sur  plusieurs  points  de  la  tête  : 
mais  il  ne  sait  à quelle  cause  attribuer  cet  état,  qu’il 
garda  jusqu’à  ce  jour,  sans  le  considérer  comme  une 
maladie. 

A son  entrée  à l’hôpital,  il  présentait  les  symptômes 
suivants  : 


Ses  cheveux  blonds  étaient  clair-semés,  surtout  à la 
partie  supérieure  et  sur  les  côtés  de  la  têle  ; en  arrière, 
ils  étaient  restés  plus  fournis.  Sur  les  points  où  les 
cheveux  étaient  devenus  plus  rares,  ils  étaient  aussi 
plus  secs,  moins  brillants.  En  les  écartant , on  voyait  une 
foule  de  petites  pellicules  blanches,  sèches,  semblables 
à des  molécules  de  son  , dont  les  unes  étaient  détachées 
et  libres,  au  milieu  do  la  chevelure,  dont  les  autres 
elaienl  encore  adhérentes,  mais  se  laissaient  détacher 
facilemenl. 

Nulle  part  on  ne  remarquait  de  rongeur,  de  suiuti'- 
meiit  ou  même  il’liumidilé.  L...,  interrogé  avec  soin, 
d clare  jiosilivement  (ju’il  n’a  jamais  apprécié  de  plié*- 
nomène  de  ce  genre.  Les  oreilles  et  le  front  ne  [irésen- 
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laient  aucune  ti'ace  d’énipliou  vésiculeuse.  Le  malade 
n’accusail  même  pas  de  senliment  de  chaleur  lanl  soit 
peu  vif;  il  se  plaignait  seulement  de  quelques  déman- 
geaisons. 

La  santé  générale  de  L...  est  bonne  d'ailleurs.  Il  n’a 
jamais  éprouvé  de  maladie  grave  ; il  n’a  pas  eu  de  gour- 
mes dans  son  enfance.  Mais,  depuis  plusieurs  mois,  il 
était  sujet  à des  maux  de  tête,  assez  violents  pour  lui 
donner  quelquefois  un  peu  de  fièvre.  Cette  circonstance 
avait,  dans  l’espèce,  une  certaine  valeur,  puisque, 
comme  je  l’ai  dit  à propos  de  l’étiologie  du  pityriasis, 
ces  douleurs  , constituant  par  instants  de  véritables 
accès  névralgiques,  pouvaient  être  considérées  comme 
influençant  l’éruption. 

Je  prescrivis  une  tisane  de  houblon  , des  onctions  le 
soir  avec  une  pommade  sulfureuse;  le  matin  des  lotions 
alcalines  avec  le  sous-carbonate  de  potasse. 

Dès  le  15  octobre,  il  y avait  une  assez  grande  amé- 
lioration dans  la  maladie  de  la  peau.  Mais,  les  maux  de 
tête,  qui  avaient  un  peu  diminué  d’abord,  augmentaient 
d’intensité,  peut-être  sous  l’influence  des  lotions.  Si 
nous  nous  rapjielons  que  ce  malade  avait  été  garçon 
marcband  de  vin,  et,  par  suite  de  son  étal,  exposé  à 
une  foule  de  causes  de  refroidissement,  il  était  permis 
de  supposer  à ces  douleurs  une  nature  rhumatismaie. 

Dans  tous  les  cas,  je  lis  cesser  le  traitement.  Au  bout 
de  quelques  jours,  le  pityriasis  avait  repris  un  peu  d'in- 
tensité; les  douleurs  de  tête  persistaient.  Je  m’attachai 
dès  lors  cà  combattre  la  céphalalgie.  J’employai  le  sul- 
fate de  quinine,  les  antispasmodiques,  les  sangsues 
derrière  les  oreilles.  Les  douleuis  cédèrent  à ce  dernier 
moyen  et  disparurent  complètement. 
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Le  cuir  chevelu  conliuuail  à êlre  le  siège  d’une  des- 
qiianialion  , qui  d'ailleurs  dimiuuail  de  plus  eu  plus 
d’iiileiisité.  Je  fis  recoiumeiicer  le  traileuieul  local; 
mais  je  me  horuai  aux  ouclious  sulfureuses  et  à quel- 
ques bains  d’eau  de  sou.  L’éruption  disparaissait  avec 
une  rapidité  extrême,  remarquable  surtout  depuis  la 
cessation  complète  de  la  céphalalgie. 

Le  traitement  fut  continué  jusqu’au  26  novembre, 
jour  où  le  malade  sortit  guéri  complètement. 

Je  lui  conseillai  toutefois  de  continuer  pendant  quel- 
que temps  l’usage  de  la  pommade. 


CHAPITRE  II. 
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Les  éruptions  conlagieuses  constituent  évidemment 
la  partie  la  plus  curieuse,  la  plus  importante  des  ma- 
ladies du  cuir  chevelu.  C’est  à elles  qu’il  semblerait 
tout  d’abord  que  devrait  appartenir  la  dénomination 
de  teignes,  si  l’on  voulait  absolument  la  conserver,  en 
faveur  de  l'idée  d’affections  spéciales  et  graves  quelle 
comporte  avec  elle. 

Cependant,  même  à ce  point  de  vue,  ce  serait  en- 
core une  erreur,  et  une  erreur  capitale,  qu’il  importe 
de  détruire;  car,  si  ces  maladies  peuvent  êlre  rappro- 
chées par  un  caraclèrc  imporlanl,  la  conlagioii , elles 
different  essentiellement,  non  pas  seulement  par  leur 
forme,  mais  par  leur  siège  anatomique,  par  leur  nature, 
et,  si  je  puis  dire  ainsi,  par  la  manière  dont  elles  Icn- 
denla  altérer  et  à faire  disparaître  les  cheveux , à pro- 
duire l’alopécie. 
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Après  les  avoir  réunies  par  leur  degré  d’importance, 
il  importe  donc  de  les  séparer,  avec  d’aulanl  plus  de 
soin  que,  par  le  fait  même  de  la  contagion,  par  une 
ressemblance  d’aspect,  au  moins  pour  deux  formes 
particulières,  par  l’obscurité  que  jette  encore  au- 
jourd’hui sur  leur  histoire  l’em|)loi  des  mêmes  dénomi- 
nations, ces  maladies  sont  confondues  tous  les  jours» 
au  grand  détriment  et  de  la  science,  et  de  la  pratique. 

Les  maladies  contagieuses  du  cuir  chevelu  sont  repré- 
sentées par  deux  types,  l’un  vésiculeux , c’est  Vherfès 
tonsurant;  l’autre  pustuleux  (il  importe  de  noter  que 
les  pustules  ont  un  caractère  tout  spécial),  c’est  le  favus. 

Entre  ces  deux  types,  pris  dans  toute  leur  pureté,  si 
l’on  peut  dire  ainsi,  il  n’y  a assurément  aucun  point  de 
ressemblance,  aucun  rapprochement  possible,  même 
d’aspect.  Mais  il  existe  une  variété  du  favus  peu  connue 
ou  plutôt  mal  appréciée,  dans  laquelle  les  pustules  fa- 
veuses,  absentes  pendant  un  temps  souvent  fort  long, 
sont  remplacées  par  une  éruption  pityriasi(|ue  : celle 
forme  particulière  a été  décrite  par  les  pathologistes 
anglais  et  appelée  tour  à tour  par  eux,  ring-wonn, 
porrigo  scutulata  : or  c’est  aussi  sous  ces  noms  de  por- 
rigo  scutulata  et  de  ring-worm,  qu’ils  ont  décrit  le  type 
vésiculeux  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  qui  n’est  qu’une 
variété  de  l’herpès  circiné,  et  qui,  lui  aussi,  se  présente 
avec  une  apparence  comme  pilyriasique,  ({u’une  obser- 
vation superficielle  peut  faire  considérer  comme  lui 
donnant,  à première  vue,  une  certaine  analogie  d’aspect 
avec  la  variété  du  favus  qui  peut  rester  très  longleni[)s 
sans  présenter  dtî  pustules 

Eu  décrivant  ces  deux  formes  si  distinctes,  les  palho- 
logisles  anglais  leur  ont  appliqué  tour  à tour  et  indill'é- 
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remmenl  lc.s  termes  de  contagieux,  de  pustuleux,  mais 
sans  jamais  songer  à les  séparer  complélemenl,  comme 
il  convenait  à leur  nature  si  ditrérenle  : se  bornant  à 
les  décrire,  ici  comme  un  porrigo  pityriasique,  si  je 
puis  dire  ainsi,  là  comme  un  porrigo  pustuleux,  sui- 
vant l’état  actuel  de  l’éruption,  quand  ils  l’observaient, 
ils  se  reprocbaient  mutuellement,  par  une  contradic- 
tion étrange,  et  plus  tard  ils  nous  reprochaient  à nous- 
mêmes,  d’avoir  fait  de  ces  types  niéconnus,  tantôt  une 
afl’ection  sèche,  tantôt  une  maladie  pustuleuse,  selon 
le  point  de  vue  où  l’observateur  pouvait  se  trouver  ac- 
cidentellement placé;  enfin,  ils  ont  pris  le  plus  souvent 
deux  maladies  différentes  pour  deux  états  différents 
d’une  même  affection  , et  vice  versâ.  C’est  ainsi  que 
Willan  lui-même  dit  que  le  pityriasis  capitis  peut  dégé- 
nérer en  porrigo  par  l’apparition  de  pustules.  Samuel 
Plumbe  qui  a,  sans  contredit,  le  mieux  étudié  et  le  plus 
complélemenl  élucidé  cette  question  , avait  fort  bien 
remarqué  que  le  porrigo  scutulata  est  furfuracé  d'a- 
bord, pustuleux  ensuite  : mais,  se  bornant  à celle  ob- 


servation aussi  juste  que  pratique,  il  n’a  pas  été  jusqu’à 


reconnaître  et  établir  nettement  qu’à  côté  de  cette  va- 
riété du  favus,  de  ce  porrigo  scutulata,  comme  il  l’ap- 
pelle, et  qui,  en  effet,  est  alternativement  furfuracé  et 
pustuleux,  il  y a une  forme  semblable  en  apparence  et 
sous  un  certain  asjiecl,  mais  bien  distincte  en  ce  qu’elle 
n est  jamais  pustuleuse,  et  que,  même  à l’étal  furfuracé. 


elle  ne  présente  aucun  des  caractères  de  la  jiériode 
pityriasique  du  porrigo  scutulata,  qui  diffère  com- 
plètement de  celle  dernière  maladie  par  son  siège,  ses 
éléments  analomiques,  sa  nalure,  sa  marche,  ses  résui- 
tals  : je  veux  parler  du  ring-worm  vésiciileux,  de  cet 
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lierpès  circiné  du  cuir  chevelu  que  j’ai  appelé  herpès 
tonsurant. 

En  expliquant  comment  des  hommes  éminents  dans 
la  science  ont  pu  ne  pas  s’affranchir  d’incerlitudes  ou 
même  d’erreurs  qui  n’étaient  pas  sans  inconvénients, 
ces  considérations  démontrent  combien  il  nous  importe, 
à nous,  de  tracer  entre  ces  formes  trop  longtemps  con- 
fondues une  ligne  de  démarcation  désormais  infran- 
chissable*. 

En  France,  les  choses  se  sont  comporlées  autrement 
qu’en  Angleterre;  le  ring-icorm  vésiculeux  est  resté 
longtemps  ignoré,  méconnu,  et  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  in- 
téressantes alîections  n’ont  pas  su  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  véritable  nature  du  porrigo  scutiiJata,  qu’ils 
regardaient  et  qu’ils  ont  décrit  comme  une  variété  du 
favus,  ne  différant  du  ty[»e  principal  que  par  la  forme 
annulaire  de  ses  plaques. 

Si  l’on  veut  se  rendre  comple  de  celte  différence  dans 
l’étude  et  l’appréciation  de  ces  maladies,  il  faut  ajouter 
ici  que,  si  le  favus  [porrigo  lupinosa  de  ^yillan)  est  beau- 
coup plus  commun  en  France  qiFen  Angleterre,  au  con- 
traire, le  favus  en  cercles  (porrf^o  scutulata,  ring-worm 
pustuleux)  est  bien  autrement  fréquent  à Londres  qu’à 
Paris;  que,  d’une  autre  part,  le  ring-worm  vésiculeux, 
l’herpès  lonsuranl,  maladie  très  commune  en  Angle- 
terre dans  les  écoles,  dans  les  collèges,  élait  avant  ces 
dernières  années  presque  ignoré  chez  nous,  et  qu’im- 
porté dans  nos  lycées  par  des  enfants  anglais,  il  s’y 
est  mon  1 ré  en  assez  grand  nombre  seulement  depuis 
quelque  temps. 

Je  borne  là  ces  aperçus  préliminaires,  indispensa- 
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l)les  à riiisloire  des  ériiplions  coiilagieiises  du  cuip 
chevelu,  me  réservant , dans  la  desci  i|ilioii  de  chacune 
d’elles,  d’établir  des  traits  distinctifs  qui  les  séparent 
sans  plus  permettre  l’erreur.  Il  importait  tout  d’abord 
d’établir  bien  netleinenl  la  valeur  relative  de  ces  affec- 
tions que  leur  caractère  contagieux  devait  tendre  à re- 
commander très  vivement,  trop  vivement  peut-être  à 
l’esprit  des  lecteurs  : j’ai  voulu  qu’il  fut,  avant  toute 
chose,  bien  entendu  qu’entre  les  maladies  qui  se  rap- 
portent à cet  ordre,  l’identité  par  la  contagion  ne  cou- 
sliluait  aucun  rapport  analogique,  soit  de  forme,  soit 
de  nature  et  surtout  de  gravité;  j’ai  voulu,  enlin,  pour 
en  finir  avec  l’inconvénient  des  dénominations  géné- 
rales, établir  que  sous  ce  litre  d’ÉiiuPTiONs  contagieuses 
venaient  se  ranger  deux  maladies  bien  distinctes, 
quoique  placées  à côté  l’une  de  l’autre  : 

L’herpès  tonsurant,  maladie  vésiculeuse  qui  corres- 
pond au  ring-iüorm  vésiculeux,  au  porrigo  scululata 
furfuracé  des  Anglais. 

Le  FAVus,  affection  pustuleuse  (à  pustules  s[>éciales, 
favi)  qui  répond  au  porrigo  lupinosa  de  Willan  , au 
porrigo  favosa  des  auteurs  français. 

Sous  ce  deniier  type,  et  lui  appartenant  d’ailleurs  a 
titre  de  variété,  vient  se  ranger  lej-iorri^o  scululata  pus- 
tuleux des  Anglais,  espèce  fort  remarquable,  en  ce  sens 
que  les  pustules  faveuses  se  développent  sur  des  plaques 
pityriasiques.  Celte  circonstance  trouvera  plus  tard 
son  explication  anatomiiiue;  mais,  pour  le  moment,  je 
ne  puis  (jiie  répéter  ce  que  j’ai  déjà  dit  : c’est  qu’elle 
n’impli((ue  aucun  rapport,  même  d’aspect,  avec  l’her- 
pès tonsurant,  ou  porrigo  sew/w/afa  furfuracé. 
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Herpès  tonsurant- 

Ârea  et  Ocpt'adtç  des  anciens,  — Rîny-worm  vésiculeux,  Porrigo  scutulata 
fiirfuracé  des  Anglais.  — Teigne  tondante,  M.  Malion.  — Porrigine  ton- 
surante,  Alibert. 

§ 1 . Dans  les  considérations  générales  qui  m’ont  servi 
d’introduction  à l’histoire  des  maladies  du  cuir  chevelu, 
j’ai  fait  remarquer  que  les  Latins  avaient  probablement 
décrit  sous  le  nom  à'area  une  forme  alopécique  qui  cor- 
respondrai! à notre  herpès  tonsurant  ; j’en  ai  dit  autant 
de  Vo<fi(XGiç  des  Grecs,  et  nous  avons  vu  que  celte  double 
hypothèse  recevait  une  sorte  de  sanction  des  travaux  de 
quelques  auteurs  modernes,  et  entre  autres,  de  Sennerl 
et  de  Lorry.  Il  est  certainement  très  difticilede  démêler 
la  vérité  à travers  les  textes  si  dilfus  que  nous  a laissés 
la  tradition;  celte  diflicullé  est  d’autant  plus  grande 
que  les  anciens  ont  complètement  omis  de  parler  de  la 
contagion  de  ces  maladies  du  cuir  chevelu  ; aussi  n’esl- 
ce  qu’avec  une  extrême  réserve  que  je  hasarde  celle 
hypothèse,  toute  probable  qu’elle  soit  d’ailleurs.  Fdle^ 
est  fondée  surtout  sur  le  caractère  superticiel,  la  forme 
arrondie,  la  sécheresse  constante  que  les  auteurs  si- 
gnalaient, et  dans  ïarea  , et  dans  l’oçptW;. 

Malgré  celle  analogie,  on  peut  dire  que  Yherpês  ton- 
surani  est  pour  nous  une  maladie  nouvelle,  en  ce  sens 
que,  pressentie  et  indiquée  depuis  longtemps  déjà,  elle 
aurait,  seulement  depuis  peu,  revêtu  les  caractères  qui 
lui  appartiennent  en  propre.  En  elfel,  Bielt  avait,  dans 
sa  longue  pratique , observé  un  certain  nombre  de  faits 
qui  l’avaient  conduit  à croire  que  l’herpès  pouvait, 
dans  certains  cas,  être  contagieux.  Cette  opinion,  dé- 
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(liiito  d’uiieobservatioM  encore  inconiplèle,  n’élail,  pour 
ainsi  dire,  qn’nn  i)refsenlimenl  ; mais  je  lui  ai  entendu 
l)ien  des  lois  exprihier  ce  doute  qui  le  toiirnienlail,  et 
(|ui  devait,  quelques  années  après  lui , «levenir  une 
vérité.  D’un  autre  côté,  les  Anglais  avaient  depuis  long- 
lenips  décrit  sous  le  nom  de  ring-worm,  de  porrigo 
scutulala  une  éruption  dont  1e  type  n’était  pas  pour 
nous  bien  défini.  Pour  ma  part  j’étais  frappé  de  cette 
confusion  évidente,  mais  sans  pouvoii'  trouver  à ces 
faits  litigieux  une  appréciation  jilus  précise  et  plus 
vraie.  Enfin,  il  était  évident  que  M.  Mabon  avait,  dans 
sa  classification  des  teignes,  décrit  une  forme  qui 
n’avait  pas  d’équivalent  dans  la  doctrine  de  Willan  et 
de  Biett  : c’était  la  teigne  tondante,  forme  mal  définie 
sans  doute,  mais  qui,  au  point  de  vue  graphique,  rap- 
*|)elait  assez  bien  certains  caractères  du  ring-worm 
des  Anglais,  c’est-à-dire  de  cette  forme  inconnue  qui 
nous  préoccupait.  31e  fondant  sur  ces  données  impor- 
tantes, j’étais  donc  par  avance  amené  à reconnaître 
l’existence  d’une  maladie  rebelle  à nos  investigations, 
quand  le  hasard  vint  enfin  m’ofiVir  l’occasion  de  com- 
bler la  lacune  qui  existait  sur  ce  point  dans  la  patho- 
logie cutanée. 

Au  mois  d’août  1840,  je  fus  appelé  dans  un  collège 
de  Paris  pour  donner  des  soin-s  à un  assez  grand 
nombre  de  jeunes  gens  atteints  d’une  éruption  du  cuir 
chevelu  , éruption  identique  chez  tous  et  évidemment 
transmise  par  contagion.  J’avais,  quel({ue  temps  au- 
paravant, donné  en  ville  des  soins  à deux  petits  ma- 
lades atteints  delà  même  alfection,  et  dont  le  plus 
jeune,  appartenant  à ce  collège  , était  considéré  comme 
le  point  de  départ  de  la  maladie.  En  observant  l’érup- 


192 


ÉKUPTIONS  CONTAGIEUSES. 


lioïi  de  près  et  avec  allenlion,  je  fus  frappé  de  sa  forme 
ronde,  de  sa  marche  excentrique,  de  sa  superficialité, 
et  je  restai  aussitôt  convaincu  (|ue  j’avais  affaire  à une 
variété  de  l’herpès,  à cette  forme  que  j’ai  appelée 
l’herpès  squameux,  et  dans  laquelle  l’état  vésiculeux  est 
si  fugace,  si  éphémère,  qu’il  est  presque  toujours  très 
difficile  de  l’apprécier.  J'avais  l’avantage  de  pouvoir 
étudier  la  maladie  à ses  diverses  phases,  et  je  pus  en 
constater  sur  place,  pour  ainsi  dire,  le  développement 
et  l’évolution.  Au  premier  aspect  , l’éruption  était  ca- 
ractérisée par  des  plaques  très  petites  pour  la  plupart, 
mais  régulièrement  arrondies,  sèches,  d’un  aspect 
grisâtre,  recouvertes  de  squames,  ou  plutôt  de  farines, 
d’une  sorte  de  poussière  se  détachant  avec  facilité.  En 
étudiant  de  plus  près  ces  plaques,  je  pus,  avec  la 
loupe,  reconnaître  quelques  points  encore  évidemment 
vésiculeux,  et,  ce  qui  ne  permettait  plus  le  moindre 
doute,  je  retrouvai  dans  la  plupart  des  cas,  sur  le 
front  ou  sur  le  cou  des  petits  malades,  des  disques 
d’herpès  circiné  : le  diagnostic  donnait  ainsi  raison 
aux  pressentiments  de  Bielt.  Enfin,  si  les  plaques, 
même  les  plus  petites,  étaient  évidemment  dégarnies 
de  cheveux,  l’alopécie  était  plutôt  apparente  que  réelle, 
puisque  les  cheveux  étaient  seulement  coupés  court, 
comme  rasés  à 1 ou  2 millimètres  du  cuir  chevelu. 
Cette  circonstance,  en  me  donnant  le  secret  de  la  teigne 
tondante  de  M.  Mahon , achevait  de  m’éclairer  sur 
toutes  nos  hésitations  ou  nos  erreurs  : je  compris 
qu’une  partie  au  moins  du  ring-worm  des  Anglais,  que 
cet  herpès  mystérieux  pressenti  par  Biett,  que  la  teigne 
tondante,  étaient  une  seule  et  même  maladie,  n’ayant 
rien  de  commun  avec  le  poriigo,  et  je  n hésitai  pas 
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à lui  tlomier  le  nom  tV herpès  lonsurant,  qui  oxprimail' 
à la  fois,  et  la  nature  vraie,  et  l’aspect  caractéristique 
(le  cette  éruption. 

Depuis  lors , j’ai  pu  observer  un  grand  nombre  de 
fuis  cette  maladie  qui  semble  avoir,  dans  ces  derniers 
temps,  fait  de  grands  progrès  et  être  aujourd’bui  très 
commune  en  France  : j’ai  recueilli  des  documents  com* 
pîets  qui  me  permettent  de  donner  de  cette  éruption 
une  histoire  exacte  et  précise. 

§ 2.  Il  existe  donc  une  forme  de  l’herpès  circinné  par- 
ticulière au  cuir  chevelu,  caractérisée  par  des  plaques 
d’inégale  grandeur,  mais  exactement  arrondies,  sèches, 
d’un  aspect  grisâlreet  remarquables  par  une  alopécie 
particulière,  dans  laquelle,  le  plus  souvent,  les  cheveux 
sont  seulement  coupés  court  en  forme  de  tonsure, 
mais  si  près  de  la  peau  que  la  dénudation  paraît  com- 
plète à première  vue. 

L’herpès  tonsurant  débute  à la  manière  de  l’herpès 
circinné,  par  un  point  d’ordinaire  très  petit,  mais  qui 
tend  à s’élargir  sans  cesse,  jusqu’à  atteindre,  par 
exemple,  les  dimensions  d’une  pièce  de  5 francs,  et 
quelquefois  plus.  A leur  début  ces  points  sont  rouges, 
animés,  recouverts  de  vésicules  très  ténues  et  aussi  très 
éphémères,  qui  se  terminent  toujours  par  résolution, 
et  deviennent  le  point  de  départ  d’une  desquamation 
qui  persiste  à toutes  les  phases  de  l’éruption,  mais 
dont  on  ne  s’aperçoit  que  quand  la  brisure  du  cheveu 
est  déjà  manifeste.  La  plaque  s’élargit  en  suivant  une 
marche  excentrique  ; et  si  l’on  observe  attentivement 
l’évolution  de  la  maladie,  il  semble  que  la  brisure  du 
poil  précède  l’état  squameux;  au  moins  dans  les  pre- 
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miers  lonips  el  surloul  qiiaud  la  plaque  est  unique,  la 
tonsure  en  est  le  caraclère  saillanl.  C’est  à peine  si 
l’on  aperçoit  sur  la  pai  tie  correspondante  du  cuir  che- 
velu autre  chose  qu’une  teinte  sale,  farineuse  ; est-ce  le 
fait  du  développement  habituel  de  la  maladie,  qui 
voudrait  que  la  brisure  du  cheveu  fût  complète  avant 
l’apparition  de  l’élat  squameux, .ou  cela  tient-il  à ce 
que  l’éruplioii  n’a  encore  fait  que  peu  de  progrès?  Je 
ne  saurais  le  décider.  Je  dois  dire  cependant  que  plus 
tard,  surtout  quand  les  plaques  sont  très  larges,  l’alo- 
pécie perd  son  caractère  de  tonsure  et  les  cheveux  qui 
restent  sont  irrégulièrement  épars  sur  une  surface 
sèche,  inégale. 

Quant  à l’état  squameux-,  il  existe  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  plaque,  si  large  qu’elle  soit  d’ailleurs  et 
dont  le  centre  n’est  jamais  sain,  bien  qu’il  soit  sans 
rougeur  et  sans  humidité.  Il  n’y  a presque  jamais  de 
chaleur;  quelquefois  les  malades  accusent  de  la  dé- 
mangeaison. 

Les  plaques  présentent  des  diamètres  qui  peuvent 
varier  depuis  celui  d’une  pièce  de  2 francs  jusqu’à  celui 
d’un  ancien  écu  de  6 livres. 

Quand  la  plaque  est  unique,  ce  qui  arrive  assez  fré- 
quemment, elle  dépasse  rarement  le  diamètre  de  2 à 5 
centimètres;  elle  simule  exactement  une  tonsure  assez 
bien  arrondie  : les  cheveux  y sont  coupés  net  à 2 ou  o 
millimètres  de  leur  point  de  sortie;  ils  sont  un  peu 
dégarnis  d’ailleurs  et  laissent  voir  une  foule  de  petites 
squames  blanches,  très  minces,  répandues  sur  une 
surface  grisâtre,  comme  un  peu  décolorée;  les  cheveux 
qui  servent  de  limites  immédiates  à celte  tonsure,  sont 
tournis  et  épais  comme  dans  tout  le  reste  de  la  tête,  et 
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même  ceux  qui  sonl  coupés  ras  sur  la  plaque  malade, 
conservenl  longtemps  leur  intégrité  sous  tous  les  autres 
rapports.  Quelquefois,  il  y a autour  de  cette  plaque 
principale,  deux  ou  trois  petites  tonsures  inégales,  dont 
Je  développement  reste  incomplet. 

La  tonsure  peut  aussi  être  multiple  : il  arrive  même 
parfois  que,  par  suite  du  développement  excentrique  et 
progressif  des  diverses  plaques,  celles-ci  se  joignant  et 
se  confondant,  la  tête  soit  en  grande  partie  tondue,  et 
que  l’on  neretrouve  plus  qu’aux  extrémités  de  l’éruption, 
des  moitiés  ou  des  quarts  de  cercle  qui  permettent 
encore  de  reconstruire  les  plaques  qui  ont  priinitive- 
jnent  existé.  La  maladie  alors  a beaucoup  perdu  de  son 
aspect  caractéristique.  C’est  surtout  dans  ce  cas,  qu’au 
lieu  d’une  ou  de  plusieurs  tonsures  bien  nettes,  une 
plus  ou  moins  grande  partie  du  cuir  cbevelu  présente 
de  larges  surfaces  inégales,  farineuses,  grisâtres,  sans 
turgescence  aucune,  couvertes  de  cheveux  plus  rares  et 
disséminés.  J’ai  vu  plusieurs  fois , quand  la  maladie 
existait  déjà  depuis  longtemps,  se  développer  de  nou- 
veau, au  centre  de  ces  surfaces,  de  petits  disques  d’her- 
pès circinné , qui  ne  tardaient  pas  à se  confondre  avec 
la  plaque  farineuse  ancienne. 

J’ai  trouvé  dans  un  grand  nombre  de  cas,  c’est-à- 
dire  quatre  fois  sur  cinq,  des  disques  d’berpès  circinné, 
développés  en  même  temps  sur  des  points  plus  ou 
moins  éloignés  du  cuir  cbevelu  ; j’en  ai  vu  sur  les 
membres,  au-devant  de  la  poitrine,  mais  c’est  surtout 
au  cou  et  au  front  que  je  les  ai  rencontrés  le  plus  IVé- 
quemment.  Ce  faites!  très  important,  ne  fut-ce  qu’au 
point  de  vue  du  diagnostic,  et  surtout  pour  étahlii’, 
sinon  la  nature,  au  moins  la  forme  positive  de  celte 
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maladie  si  curieuse:  il  acquerra  plus  de  valeur  encore 
quand  je  dirai  que  j’ai  vu  plusieurs  fois  ces  mêmes  pla- 
ques se  communiquer  du  cuir  chevelu  aux  autres  ré- 
gions et  même  de  ces  régions  au  cuir  chevelu. 

Quand  la  maladie  se  modiüe  sous  rinlluence  d’un 
Irailemenl  rationnel,  on  observe  encore  quelque  chose 
d’analogue  à ce  que  je  signalais  plus  haut,  pour  le 
début,  c’est  que,  si  l’on  voit  la  peau  perdre  son  aspect 
farineux,  devenir  plus  douce  et  plus  unie,  on  voit  en 
même  temps  et  surtout  les  cheveux  devenir  plus  longs, 
plus  fournis,  et  l’on  est  surtout  frappé  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  la  plaque  malade  se  regarnit  de  nou- 
veau, au  point  qu’il  serait  impossible,  au  bout  de  peu 
de  temps,  de  reconnaître  la  place  qui  a été  atteinte  et 
de  faire  la  différence  des  cheveux  qui  ont  repoussé 
avec  ceux  qui  n’ont  point  été  malades. 

L’herpès  tonsurant  semble  n’attaquer  que  la  première 
et  la  seconde  enfance;  pour  ma  part,  je  ne  l’ai  pas  en- 
core rencontré  à l’âge  adulte.  Je  ne  connais  pas  non 
plus  d’exemple  de  récidive.  Il  peut  se  développer  sur 
tous  les  points  du  cuir  chevelu,  mais  il  affecte  de  pré- 
férence et  bien  évidemment  la  partie  postérieure  et  la 
face  pariétale.  11  a d’ailleurs  une  marche  essentiellement 
chronique;  il  dure  ordinairement  plusieurs  mois  ; je 
Tai  vu  persister  au  delà  d’une  année. 

§ 3.  La  cause  première, intime  de  l’herpès  tonsurant 
nouséchappe,  et  celle  circonstance  lui  est  commune  avec 
toute  les  affections  qui,  comme  lui,  reconnaissent  un 
princi[)e  éminemment  contagieux  : de  quelle  essence 
enlin  est  ce  principe  lui-même?  C’est  un  problème  que, 
pour  ma  part,  je  ne  saurais  résoudre.  Mais  M.  Gruby  l’a 
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essayé:  car,  bien  que  ses  rechercbes  aient  été  faites 
en  vue  du  'porriffo  decalvans,  la  description  de  la  rbizo- 
pliylo-alopécie  de  M.  Gruby  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  ait  voulu  parler  de  l’berpès  lonsurant.  L’hono- 
rable micrograpbe  a prétendu  que  la  tonsure  des  che- 
veux était  due  , dans  cette  maladie  , à la  présence 
d’un  champignon,  dont  le  développement  dans  l’inté- 
rieur du  poil  faisait  perdre  à ce  dernier  son  élasticité 
et  sa  cohésion,  et  devenait  ainsi  la  cause  de  la  brisure. 
M.  Gruby  a décrit  ce  cryptogame  avec  ses  spores, 
ses  filaments  articulés  (1);  mais,  sans  prétendre  en- 
trer ici  dans  la  discussion  approfondie  d’une  hypothèse 
qui  ne  repose,  après  tout,  que  sur  des  données  très 
incomplètes,  hypothèse  sur  laquelle  je  reviendrai  tout 
à l’heure  en  détail  à propos  de  l’histoire  du  favus,  je 
n’insisterai  que  sur  un  point,  c’est  sur  le  peu  de  cas 
qu’il  faut  faire  de  ce  qu’on  a appelé  les  illusions  du 
microscope,  quand  elles  ne  sont  pas  appuyées  sur 
l’étude  physiologique  et  pathologique  des  faits.  Pour 
ma  part  je  n’hésite  pas  à repousser  la  doctrine  de 
31.  Gruby,  doctrine  déjà  ancienne  d’ailleurs  (1844),  et 
fjui  n’a  été  depuis  corroborée  d’aucune  autre  recherche, 
d’aucun  autre  raisonnement.  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
bien  qu’inexpliqué  , c’est  le  principe  contagieux  de 
riierpès  lonsurant.  J’ai  eu  jusqu’à  présent  occasion  d’ob- 
server un  grand  nombre  de  faits  cl  j’en  ai  cité  (2)  déjà 
plusieurs  qui  ne  permettent  pas  le  moindre  doute  à cet 
égard  : ainsi,  entre  autres,  avec  mon  ami  le  docteur 

(1)  Robin.  Des  végétaux  qui  croissent  sur  Vhommeet  sur  les 
animaux  vivants.  Paris,  18/i7,  p.  19. 

(2)  Annales  des  maladies  de  la  peau  cl  de  la  syphilis,  t.  I, 
p.  37  et  siiiv. 
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Bluclie,  j’ai  (loniié  des  soins  à un  jeune  enfant  alteint 
d’iin  herpès  lonsuranl,  sans  que  l’on  pût  alléguer 
d’autre  cause  au  développement  de  la  maladie  que 
l’imprudence  du  petit  malade  qui  avait  mis  la  cas- 
quette d’un  de  ses  camarades  affecté  du  môme  mal; 
puis  ce  même  enfant,  frappé  de  la  rougeole,  obligé 
de  demeurer  dans  sa  famille,  où,  pendant  sa  conva- 
lescence, il  communique  son  affection  du  cuir  chevelu 
à sa  sœur,  plus  jeune  que  lui.  J’ai  vu  depuis,  le  7 octobre 
1848,  à la  consultation  de  l’hôpital  Saint-Louis,  une 
femme,  la  nommée  L...,  âgée  de  trente  ans,  demeurant 
rue  de  la  Rochefoucault,  qui  venait  demander  des  con- 
seils pour  une  plaque  d’herpès  lonsurant  que  son  en- 
fant, âgé  de  huit  ans,  portait  au  côté  gauche  de  la  tête 
depuis  deux  mois,  et  qui  nous  fit  voir  en  même  temps 
une  plaque  d’herpès  circinné  qui  s'était  développée 
depuis  huit  jours  à son  bras  droit,  et  dont  l’apparition 
coïncidait  évidemment  avec  le  contact  prolongé  de  la 
tête  de  son  enfant  qu’elle  avait  fait  dormir  sur  ce 
bras.  J’ai  vu  enfin  tout  récemment  à Passy,  deux  frères, 
l’un  âgé  de  douze  ans,  l’autre  de  quinze,  qui  eurent  tous 
deux  successivement  une  plaque  d’herpès  circinné  au 
col,  et  dont  le  plus  jeune  finit  par  contracter  une  plaque 
d’herpès  tonsurant  au  cuir  chevelu.  Je  pourrais  multi- 
plier les  citations  ayant  pour  but  d’établir  et  la  conta- 
gion de  l’herpès  tonsurant  et  de  légitimer  la  place  que 
j’ai  cru  devoir  lui  assigner  parmi  les  variétés  de 
l’herpès. 

L’herpès  ne  paraît  pas  être  influencé  parles  saisons; 
cependant  je  l'ai  observé  beaucoup  plus  fréquemment 
à l’automne;  il  n’allcint  pas,  du  moins  que  je  sache, 
un  sexe  plutôt  que  l’autre. 
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§ 4.  Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  il’uue  aiïecliou  conta- 
gieuse, le  diagnostic  tire  de  cette  circonstance  même 
une  importance  particulière,  et  exige  de  la  part  du  pra- 
ticien un  redoublement  d’attention.  Il  est  donc  d’un 
très  haut  intérêt  d’apprendre  à séparer  l’herpès  tonsu- 
rant  de  toutes  les  éruptions  qui  siègent  au  cuir  che- 
velu, d’autant  mieux  (ju’il  a été  confondu  avec  plu- 
sieurs d’entre  celles  qui  peuvent,  en  effet,  présenter 
avec  lui  quehjue  analogie  d’aspect. 

Par  sa  disposition,  par  sa  sécheresse  et  par  ses  s(|ua- 
mes,  le  psoriasis  ou  la  lèj)re  vulgaire  pourrait  quelque- 
fois être  confondu  avec  l’herpès  tonsuranl.  Mais  dans 
le  psoriasis  et  la  lèpre,  si  arrondis  que  soient  d’ailleurs 
les  disques  de  celle  dernièi  e,  nous  savons  déjà  que  les 
squames  sont  larges,  très  sèches,  dures,  blanches, 
comme  chatoyantes  ; nous  savons  aussi  que  les  cheveux 
sont  arrachés  çà  et  là,  comme  entraînés  par  la  chute  des 
squames  elles-mêmes  ; que  ceux  qui  reslenl  sont  clair- 
semés, grêles,  ternes,  cassants.  Dans  l’hci’pès,  au  coU' 
traire,  il  n’existe,  à proprement  parler,  qu’une  desqua- 
mation farineuse,  mais  continue;  il  n’y  a pas  ari’a- 
chement  du  j)oil,  mais  seulement  tonsure;  on  peut 
toujours  constater  la  présence  des  cheveux , si  près 
coupés  qu’ils  soient,  et  d’ailleurs  les  disques  de  la  lèpre 
vulgaire,  rares  au  crdr  chevelu,  et  qui  seuls  pourraient 
inspirer  un  instant  quelque  doute  à cause  de  leur  forme 
arrondie,  sont  sains  au  centre,  où  la  peau  présente  sa 
couleur  bleuâtre,  etc. 


L’eczéma  squameux  siégeant  au  cuir  chevelu  pour- 
rait aussi  en  imposer  pour  l’herpès  tonsuranl;  mais  si 
sec,  si  squameux  (ju’il  soit , l’eczéma  conserve  toujours 
quelque  chose  du  suintement  (jui  lui  est  particulier  : 
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or  riici'pès  n’offre  jamais  de  trace  d’humidité  : l’eczéma 
est  disposé  par  plaques  irrégulières  ; l’herpès  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  disques  bien  arrondis;  en- 
fin, les  produits  squamoso-lamelleux  de  l’eczéma, 
loujours  un  peu  mous , jaunâtres , ne  sauraient  oifrir 
aucune  analogie  réelle  avec  la  desquamation  farineuse 
de  l’herpès  tonsurant. 

Pourcertains  auteurs,  [aporrigo  decalvans^aw  vitiligo, 
étant  la  même  maladie  que  l’herpès  tonsurant,  il  n’est 
pas  étonnant  que  la  confusion  se  soit  étendue  des  mots 
aux  choses  elles-mêmes.  Cependant  nous  verrons,  en 
écrivant  l’histoire  du  vitiligo,  qu’il  est  impossible  de 
confondre  la  plaque  farineuse,  d’un  bleu  grisâtre, 
tondue  de  l’herpès  avec  les  plaques  lisses,  décolorées, 
d’un  blanc  de  lait,  cbauves,  du  porrigo  decalvans. 

On  pourrait  confondre,  comme  je  l’ai  dit  déjà,  l’ber- 
pès  tonsurant  avec  le  pityriasis,  et  même  l’espèce  d’a- 
nalogie qui  existe,  au  premier  aspect,  entre  ces  deux 
éruptions,  les  a fait  méconnaître  des  anciens,  et  tout 
récemment  a fait  penser  que  la  maladie  que  j’ai  ap- 
pelée herpès  pouvait  bien  n’être  qu’un  pityriasis.  Il  est 
facile,  en  analysant  avec  soin  les  symj>tomes  de  cbacune 
de  ces  deux  éruptions,  de  faire  voir  que  ce  serait  une 
erreur  de  les  conlondre. 


L’berpès  tonsurant  se  présente  toujours  sous  la  forme 
de  disques  qui  n’occupent,  surtout  au  début,  qu’un 
point  toujours  limité  du  cuir  cbevelu.  Le  pityriasis  est 
loujours  une  éruption  irrégulièrement  disséminée  sur 
toute  la  tête  à la  fois.  Le  pityriasis  est  essentiellement 
squameux;  l’berj)ès  tonsurant  est  vésiculeux.  On  peut 
s’en  convaincre  par  l’observation  directe,  (juand  on 
examine  a la  loupe  une  plaque  au  début,  ou  bien  quand 
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une  inlluence  accidenlelle  a fait  pa^Jser  des  vésicules  à 
l’étal  impéligineux;  ou  voit  alors  la  circonférence  des 
disques  garnie  d’une  foule  de  pelils  points  séro-puru- 
lents,  qui,  bien  entendu,  n’ont  aucune  espèce  de  rapport 
prochain  ou  éloigné  avec  l’affection  squameuse;  enfin, 
à défaut  de  celle  observation  directe  qui  n’esl  pas  tou- 
jours facile,  les  cas  si  nombreux  dont  j’ai  parlé,  dans 
lesquels  l’éruplion  existe  à la  fois  et  au  cuir  chevelu, 
et  au  cou,  et  au  front,  par  exemple,  ne  sauraient  laisser 
le  plus  léger  doute.  Or,  d’une  part,  il  n’est  pas  possible 
de  nier  que  ce  soit  exactement  la  même  maladie,  et  de 
l’autre,  personne  ne  pourrait  méconnaître  les  carac- 
tères si  tranchés  d’ailleurs  de  l’herpès  circinné.  Faut-il 
ajouter  que  j’ai  vu  plusieurs  fois,  et  j’en  citerai  tout  à 
l’heure  une  observation,  des  disques  qui  existaient 
exactement  aux  limites  du  cuir  chevelu,  et  dont  une 
moitié,  développée  sur  la  peau,  laissait  voir  manifeste- 
ment le  caractère  vésiculeux,  que  l’on  ne  retrouvait 
plus  que  difficilement  dans  l’autre  moitié,  perdue  dans 
les  cheveux.  Enfin,  même  à l’état  squameux,  les  diffé- 
rences sont  très  grandes,  et  sans  revenir  sur  la  forme 
de  l’éruption  dont  j’ai  déjà  parlé,  je  rappellerai  que 
dans  riierpès,  c'est  une  des(iuamation  peu  abondante, 
formée  de  petites  squamules  assez  adhérentes  à la  peau 
et  répandues  indistinctement  dans  l’intervalle  des  che- 
veux; que,  dans  le  pityriasis,  c’est  un  flux  très  abon- 
dant qui  se  reproduit  incessamment  sous  l’action  du 
doigt  et  formé  par  des  s(juamules  qui  semblent  se 
développer  sui*loul  à la  hase  du  cheveu.  Enfin,  dans  le 
pityriasis,  l’alopécie  ne  ressemble  en  rien  à celle  de 
1 herpès;  cest  une  chevelui’e  qui  se  dégarnit  générale- 
ment et  non  point  une  ou  plusieurs  tonsures  dévelop- 
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pées  à côté  de  points  souvent  plus  nombreux  dans 
lesquels  les  cheveux  sont  restés  très  beaux  et  très 
fournis. 

Mais  de  toutes  les  maladies  du  cuir  chevelu , celle 
dont  il  peut  être  le  plus  difficile  de  distinguer  l’herpès 
tonsurant,  c’est  cette  variété  du  favus  que  je  décrirai 
tout  a l’heure  sous  le  nom  de  favus  en  cercles,  La  con- 
fusion serait  d’autant  plus  facile  que  les  deux  maladies 
si  dilférenles,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  sont  au- 
jourd’hui encore  décrites  sous  la  même  dénomination 
en  Angleterre,  par  les  auteurs  qui,  les  premiers,  les  ont 
signalées  à l’atlenlion  des  médecins  ; et  d’ailleurs,  plu- 
sieurs caractères  importants,  disposition  en  anneaux, 
état  squameux,  conlagion  , concourent  à favoriser  la 
confusion.  Tout  à l’heure  , en  étudiant  le  favus,  en 
cherchant  à pénétrer  sa  nature,  je  pourrai  établir  la 
différence  iinmense  qui  sépare  ces  maladies.  Me  bor- 
nant, pour  le  moment,  à l’étude  des  caractères  exté- 
rieurs, je  dirai  que  les  plaques  du  favus  en  cercles  ne  sont 
jamais  limitées  aussi  nettement  (jue  celles  de  l’herpès 
tonsurant;  que  l’alopécie  du  favus  ne  ressemhle  en  rien 
à la  tonsure  de  la  maladie  vésiculeuse^,  que  les  plaques 
squameuses  elles  mêmes,  (juand  on  les  examine  avec 
soin,  n’ont  pas  beaucoup  de  ressemblance.  Blanches  ou 
d’un  bleu  grisâtre , lisses,  farineuses,  toujours  légères, 
dans  l’herpès,  elles  sont  épaisses  dans  le  favus  en  cercles 
où  elles  conservent  mieux  la  couleur  du  cuir  chevelu,  où 
elles  sont  plus  inégales,  ])lus  raboteuses,  semblables  à 
une  peau  de  chagrin  ; où  les  squames  plus  dures  , plus 
sèches,  plus  éclatantes , sont  comme  attachées  autour 
du  cheveu,  toutes  dispositions  (|ui  n’appartiennent  pas  à 
l’herpès , bien  qu’on  les  retrouve  dans  la  description 
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qu’eu  donnent  les  auteurs  qui  ont  évideinmenl  con- 
fondu les  deux  maladies  , et  notamment  dans  celle 
que  l’on  trouve  de  la  teigne  tondante  dans  l’ouvrage  de 
M.  iMahon  (l).Enlin,  et  ce  dernier  caractère  lèverait  au 
besoin  tous  les  doutes,  au  bout  d’un  certain  temps  les 
plaques  squameuses  du  favus  finissent  par  se  recouvrir 
de  pustules  faveuses  caractéristiques. 

§ 5.  Le  pronostic  de  l’herpès  tonsurant  n’est  jamais 
grave  : l’éruption , si  étendue,  si  longue  qu’elle  soit, 
guérit  toujours,  et  ne  produit  jamais  d’alopécie  perma- 
nente. Mais  il  faut  se  garder  de  promettre  une  guérison 
trop  facile  ou  trop  prompte;  car  la  maladie  peut  ré- 
sister à tous  les  moyens  pendant  un  temps  infini,  et 
persister  souvent  au  delà  d’une  année  entière. 


§6.  L’expérience  n’a  pas  encore  pu  régler  d’une  ma- 
nière positive  la  thérapeutique  de  l’herpès  du  cuir  che- 
velu. Cependant  j’ai  déjà  observé  assez  de  faits  pour 
pouvoir  établir  en  principe  que  le  traitement  de  cette 
maladie  consiste  surtout  dans  l’emploi  des  topiques,  et 
principalement  des  topiques  assez  doux.  Je  dois  dire 
(jue  j’en  ai  expérimenté  de  toutes  sortes,  et  ce  que  je  puis 
dès  à présent  établir  comme  un  point  hors  de  conteste, 
c’est  que  les  topiijues  trop  actifs  doivent  être  rejetés 
d’une  manière  absolue.  Ainsi  les  j)ommades  irritantes, 
les  caustiques  même  les  plus  légers,  les  vésicatoires 
volants  m’ont  toujours  paru  produire  de  fâcheux  effets. 
Sous  leur  influence  , on  voit  infailliblement  se  mani- 
fester une  phlegmasie  quelquefois  assez  intense  pour 
dégénérer  en  un  véritable  impétigo;  cl  cela  sans  aucun 


(1)  Recherches  sur  la  teigne,  Paris,  1829,  in-8. 
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bénélice  pour  réruplion  spécifique,  qui  au  contraire, 
et  quand  le  symplôme  accidentel  a cessé,  reparaît  plus 
intense,  plus  largement  développée. 

En  dehors  de  ces  moyens,  j’ai  employé  avec  des 
succès  plus  ou  moins  marqués  les  onctions  avec  des 
pommades  au  sous-carbonate  de  potasse  , au  sous- 
borale  de  soude,  au  calomel,  à l’oxyde  rouge  de  mer- 
cure , à la  dose  de  2 à 4 grammes  pour  30  grammes 
d’axonge;  des  lotions  avec  une  infusion  de  roses  rouges, 
avec  une  décoction  de  racine  d’aunée,  avec  l’eau  de 
savon,  avec  des  solutions,  soit  de  sous-carbonate  de 
potasse , soit  de  sous-borate  de  soude  , dans  la  propor- 
tion de  2 à 4 grammes  pour  500  d’eau  distillée. 

Les  topi(iues  qui , en  définitive  , m’ont  le  mieux  réussi, 
sont:  1”  une  pommade  faite  avec  l’onguent  citrin  , 
20  grammes,  et  le  goudron,  10  grammes  ; 2°  surtout  une 
pommade  au  taunin  dans  la  proportion  de  1 à 2 grammes 
pour  30  grammes  d’axonge.  J’ai  employé  dans  ces  der- 
niers temps  avec  succès  la  pommade  au  sulfure  de 
chaux  que  nous  verrons  plus  loin  conseillée  très  utile- 
ment dans  le  traitement  du  favus  en  cercles. 

Je  fais  faire  en  même  temps,  et  le  malin,  des  lotions  , 
soit  avec  une  des  solutions  alcalines  indiquées  ci-iilessus, 
soit  avec  une  eau  savonneuse;  je  fais  enfin  prendre  au 
malade,  toutes  les  semaines,  un  bain  dans  lequel  je  fais 
ajouter  125  grammes  de  sous  carbonate  de  potasse  , en 
lui  recommandant  de  se  laver  la  tête  avec  l’eau  du  bain. 
Quehiuefois,  mais  rarement,  je  remplace  le  bain  par 
une  douche  de  vapeur  aqueuse  à 32‘'  R.,  pendant  dix  mi- 
nutes au  plus. 

Le  Iraitemcul  interne  ne  recuit  d’autre  indication 

» 

((Uc  celles  (juc  comporte  la  constitution  actuelle  et  gé- 
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nt^rale  (lu  malade.  Le  plus  souveiU  je  conseille  quel- 
ques amers,  quelques  médicameiils  dits  aiiliscorbu- 
tiques. 

Il  faut  nécessairemenl,  sinon  isoler  les  malades  pour 
éviter  la  propagation  de  la  maladie,  au  moins  éviter 
que  les  enfants  mettent  les  mêmes  bonnets,  se  ser- 
vent des  mêmes  peignes,  et  même  empêcher  autant 
que  possible  tout  contact  avec  la  partie  malade;  il 
importe  enfin  de  mettre  dans  le  traitement  autant  de 
persévérance  que  la  maladie  paraît  montrer  d’opiniâ- 
treté. 

Parmi  les  nombreuses  observations  que  j’aurai  à 
citer,  j’ai  choisi  et  je  donne  ici  la  suivante,  recueillie 
et  rédigée  par  M.  Cb.  Delacour,  interne  de  mon  ser- 
vice : je  l’ai  choisie  surtout  à cause  de  l’intérêt  qu’elle 
présente,  et  pour  le  nombre  des  plaques  et  pour  le 
siège  qu’elles  occupaient. 

Observation  VII.  — Herpès  tonsiirant;  trente-deux  plaques  sur  le 

cuir  chevelu  ; traitement  par  les  lotions  émollientes  et  la  pom- 
made au  sulfure  de  chaux. 

Julien  G...,  âgé  de  sept  ans  et  demi,  demeurant  à 
Paris,  rue  de  Montreuil,  85,  est  entré  le  10  octobre 
1849  à riiôpilal  Saint-Louis,  pour  se  faire  traiter  d’une 
éruption  siégeant  au  cuir  chevelu.  11  a été  admis,  salle 
Napoléon,  n^  9. 

L’enfant  est  blond,  il  a les  yeux  d’un  bleu  gris;  il 
jouit  d une  très  bonne  santé.  L’affection  aurait,  au  dire 
des  parents,  commencé  seulement  depuis  quinze  jours. 

On  observe  à la  tête  sept  plaques  au  niveau  des- 
quelles le  cuir  chevelu  est  à nu  ou  presque  à nu;  elles 
sont  circulaires  ou  légèrement  elliptiques,  de  la  largeur 
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(l’mifi  pièce  de  2 frênes  environ,  à l’execplion  iriuie 
(jui,  située  sur  le  pariétal  gauche,  la  première  dans 
l'ordre  d’apparition,  est  large  d’environ  7 centimètres. 
Il  y a un  passage  brusque  des  parties  malades  aux  par- 
ties saines  : les  cheveux  sont  aussi  fournis  à la  limite 
même  qui  les  sépare  qu’à  2 centimètres  plus  loin. 
Sur  quelques  unes  de  ces  plaques  on  ne  voit  plus  de 
cheveux  mais  seulement  des  follicules  pileux,  saillants 
comme  les  papilles  nerveuses  dans  la  chair  de  poule. 
Dans  la  plupart  des  points,  on  voit  sortir  de  ces  folli- 
cules des  cheveux  longs  au  plus  de  1 millimètre;  il  y a 
quelques  follicules  dont  les  cheveux  ne  sont  pas  tombés. 
Dans  cette  large  plaque  dont  j’ai  parlé  , il  y a une  très 
légère  rougeur  par  petites  places,  mais  en  général  le 
derme  est  pâle.  On  observe  çà  et  là  autour  de  certains 
disques,  quelques  lamelles  ou  squames  très  fines,  sem- 
blables à celles  du  pityriasis.  En  général,  les  che- 
veux sont  bien  évidemment  tondus,  ils  ne  sont  pas 
tombés. 

Toutes  les  autres  parties  du  cuir  chevelu  sont  parfai- 
tement saines.  Les  glandes  postérieures  du  cou  sont  un 
peu  indurées  et  tuméfiées.  Il  n’y  a cependant  aucune 
douleur,  il  n’y  a pas  de  démangeaison. 

A la  région  mastoïdienne,  de  chaque  côté,  sont  deux 
plaques  elliptiques  dont  une  partie  s’est  développée  sur 
la  peau  recouverte  de  cheveux.  Le  segment  inférieur 
ofi're  tous  les  caractères  de  l’herpès  circinné,  un  bord 
saillant,  légèrement  squameux,  avec  une  coloration 
brunâtre;  dans  le  segment  supérieur  le  bord  s’alîaisse 
et  disparaît  complètement;  les  cbevenx  sont  tombés, 
le  derme  est  pâle  au  lieu  d’être  brunâtre;  il  est  recou - 
yert  de  squames  très  minces. 
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M.  (^iZ(Minve  a déjà  observé  el  dil  (jiic  celle  affcclion 
éminemmenl  conlagieuse,  pouvait  ne  présenter  cliez 
nn  enfant  que  les  caractères  particuliers  de  l’iierpès 
tonsurant  et  comnuiiiiquer  cependant  au  frère  du  petit 
malade,  par  exemple,  nn  herpès  circinné.  La  disposi- 
tion des  plaques  chez  G...,  démontre  d’une  manière 
évidente  que  l’herpès  tonsurant  n’est  que  l’herpès  cir- 
cinné du  cuir  chevelu,  modifié  par  l’état  anatomique, 

La  mère  de  l’enfant,  interrogée  sur  les  antécédents 
de  l’alTeclion,  raconte  qu’elle  a débuté  il  y a six  se- 
maines : son  fils  va  à l’école,  mais  elle  ignore  s’il  a été 
en  contact  avec  d’autres  enfants  atteints  de  la  même 
maladie  : elle  a un  autre  garçon  de  quatorze  ans  et  une 
fille  de  quinze  qui  en  sont  tous  deux  exempts. 

4 5 octobre. — Deux  nouveaux  disques  d’herpès  cir- 
cinné ont  paru  à la  partie  postérieure  du  cuir  chevelu. 
A la  visite  du  malin,  ils  sont  parfaitement  visibles,  re- 
connaissables à leur  circonférence  rouge,  saillante,  à 
leur  centre  sain.  Le  soir  la  circonférence  s’est  affaissée, 
a pâli,  repris  sa  coloration  normale.  La  chute  des  che- 
veux n’a  pas  paru  accompagner  le  début  de  l’éruption. 
La  plus  grande  plaque  s’est  élargie,  en  faisant  tomber  les 
cheveux,  et  son  bord  inférieur  rectiligne  est  maintenant 
formé  par  deux  demi-circonférences  qui  s’entrecoupent 
Parmi  les  autres  disques  plusieurs  semblent  s’élargir 
par  ce  mouvement  excentrique  que  l’on  remarque  dans 
les  cercles  produits  par  un  corps  tombant  dans  l’eau. 

Une  observation  minutieuse  ne  m’a  pas  permis  d’é- 
tablir si  la  chute  des  cheveux  précède  l’apparition  de 
l’herpès  : ce  qui  est  bien  évident,  c’est  qu’au  moins  ces 
deux  phénomènes  se  suivent  de  très  près.  Lorsqu’on 
découvre  une  plaque  nouvelle,  si  elle  est  recouverte 
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encore  de  quelques  poils,  ceux-ci  loiiibent  avec  une 
grande  facilité  quand  on  exerce  une  légère  traction. 

19  octobre.  — Les  disques  d’ber|)ès  circiniié  se  sont 
uiultipliés  : on  en  observe  deux  sur  la  figure,  un  sur  la 
poitrine,  quatre  sur  le  cou. 

20. — Les  plaques  postérieures  du  cuir  cbevelu  sont 
rouges,  plus  animés  que  ne  l'avaient  été  les  premières; 
il  est  même  survenu  sur  l’une  d’elles,  située  dans  la 
région  mastoïdienne  droite,  quelques  vésicules  pustu- 
leuses; il  y a un  grand  nombre  de  petites  plaques, 
larges  de  1 centimètre  au  moins,  tant  sur  la  peau  du 
cou  que  sur  le  cuir  cbevelu  ; sur  la  première,  le  nombre 
des  disques  est  de  buil;  sur  le  second  on  en  compte 
trente-deux.  Parmi  ces  derniers  on  en  remarque  quel- 
ques uns  où  l'affection  vésiculeuse  s’est  déclarée  depuis 
la  veille  et  où  les  cheveux  ne  paraissent  pas  avoir  subi 
de  moditication  appréciable.  Mais  dans  tous  les  cas 
l’alopécie  succède  si  vite  à l’éruption,  que  M.  Cazenave 
a pu  penser  qu’elle  précédait  le  développement  des 
vésicules. 

25.  — La  maladie  est  stationnaire;  il  ne  se  produit 
plus  de  nouveaux  disques.  Sur  chacun  de  ceux  qui 
existent,  on  voit  les  follicules  saillants  laisser  sortir 
de  petits  cheveux  longs  de  i millimètre  à peine. 

27.  — On  fait  raser  les  cheveux  sur  toute  la  tête, 
exce|)té  sur  les  points  malades.  J'ai  dit  plus  haut  que 
l’alopécie  n’était  pas  com[)lète  et  qu’il  y avait  au  milieu 
des  plaques  des  cheveux  conservés;  ceux-ci  sont  adhé- 
rents comme  à l’état  normal.  On  peut  reconnaître 
mieux  qu’on  avait  pu  le  faire  jusqu’alors,  que  toutes 
les  pbujues  sont  légèrement  élevées  au-dessus  du  derme 
environnant  ; que  [)resque  toutes  sont  recouvertes  de 
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1res  pelilcs  lamelles  ou  croûtes,  suite  ûe  vésicules  plus 
ou  moins  enflammées. 

Ou  n’a  prescrit  jusqu’alors  que  des  lotions  boralées. 

51.  — Il  n’y  a aucun  changement  appréciable  : 
M.  Cazenave  ordonne  des  onctions  avec  la  pommade  au 
sulfure  de  chaux,  d’après  la  formule  qui  suit  : 

Pr.  Sulfure  de  chaux h grammes. 

Axonge 30  grammes. 

r.  s.  a. 

5,  9 octobre.  — La  maladie  n’est  plus  reconnais- 
sable. Il  est  survenu  dans  beaucoup  de  points  des  vé- 
sicules pustuleuses  d’herpès. 

20.  — Dans  la  grande  plaque  qui  avait  marqué  le 
début  de  la  maladie,  une  partie  des  cheveux  avait  re- 
poussé. Il  y a encore  un  certain  nombre  de  disques  où 
il  ne  s’est  manifesté  aucun  commencement  de  guérison. 
Jusqu’alors  le  traitement  a consisté  dans  une  onction, 
le  soir,  avec  la  pommade  ci-dessus,  et  une  lotion  le 
malin  : dans  les  premiers  jours  on  faisait  cette  lotion 
avec  une  solution  alcaline,  mais  on  l’a  bientôt  rem- 
placée par  une  eau  de  guimauve,  à cause  de  l’inflam- 
mation que  déterminait  le  traitement. 

Pendant  la  fin  de  novembre  et  le  mois  de  décembre, 
il  n’a  pas  paru  de  nouvelles  plaques  d’herpès.  L’amélio- 
ration s’est  soutenue  et  étendue  graduellement.  Les 
follicules  se  sont  affaissés;  la  peau  a perdu  sa  blan- 
cheur rosée  pour  reprendre  sa  teinte  normale  ; un  grand 
nombre  de  cheveux  ont  repoussé,  mais  ils  paraissent 
plus  faibles  et  moins  brillants  que  les  anciens.  Il  y en 
a beaucoup  qui  sont  à peine  longs  de  I millimètre, 
mais  parmi  ceux-là  meme  la  plus  grande  partie  est  en 
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voie  (l’accroissement.  Le  Irailemenl  a été  composé  ex- 
clusivement (les  onctions  avec  la  pommade  au  sulfure 
de  chaux  et  les  lotions  aqueuses. 

Au  centre  de  la  grande  plaque  est  un  cercle  de  2 
centimètres  de  diamètre,  qui  a conservé  la  teinte  mor- 
bide de  l’éruption  au  cuir  chevelu,  et  dans  lequel  les 
cheveux  n’ont  pas  repoussé. 

L’enfant  sort  le  25  décembre,  en  voie  de  guérison, 
et  devant  continuer  au  dehors  le  même  traitement. 

Favus. 

Porrigo;  Tinea  lufinosa-,  Tinea  ficosa,  Guy  de  Chauliac,  A.  Paré.  — 
Tinea  vera,  Lorry.  — Porrigo  luimiosa,  "W  illan  etBatenian.  — Porrigo 
favosa,  Biett.  — Teigne  faveuse,  Alibert  et  Malion. 


§ 1.  — De  toutes  les  éruptions  du  cuir  chevelu,  le 
favus  est  bien  certainement  la  plus  importante,  au 
point  de  vue  et  de  sa  gravité  et  des  questions  qui  se 
rattachent  ou  à sa  nature  ou  à son  histoire.  Pour  l’ob- 
servateur attentif  qui  a étudié  consciencieusement  les 
caractères  spéciaux  qui  constituent  la  physionomie  du 
favus,  qui  a été  frappé  du  cachet  si  distinct  et  si  par- 
ticulier dont  ils  sont  revêtus,  il  peut  paraître  étrange 
qu’une  maladie  aussi  nettement  tranchée  dans  ses  dé- 
veloppements, dans  sa  forme,  n’ait  pas,  à toutes  les 
époques  de  l’iiistoire,  assez  saisi  les  yeux  et  l’esprit  des 
praticiens,  pour  être  décrite  à part  avec  un  nom  qui  lui 
fût  propre,  avec  une  symptomatologie  qui  n’appartînt 
qu’à  elle.  C’est  ce  qui  est  arrivé  pourtant  : on  ne 
trouve,  dans  les  anciens  auteurs,  dans  les  pères  de  la 
médecine,  rien  qui  ressemble,  comme  type  individuel 
et  distinct,  à cette  affection  contagieuse,  si  tristement  in- 
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léressanle  par  sa  léiiacilé,  par  les  résullals  qu’elle  en- 
traîne après  elle,  qui  fut  si  longtemps  la  vraie  teigne 
d’un  certain  nombre  d’observateurs,  qui  est  pour  nous 
le  favus. 

Celse  (1)  qui  eut  le  mérite  de  ranger  sous  autant  de 
titres  à par^  toutes  les  affections  du  cuir  chevelu  qu’il 
connaissait,  n’a  rien  dit  qui  mît  en  relief  une  maladie 
sui  generis,  identique  ou  même  analogue  à celle  dont 
nous  avons  à écrire  l’iiistoire.  S'il  parle  de  favi  (2), 
c’est  pour  en  faire,  par  voie  de  comparaison  et  de 
ressemblance,  un  des  caractères  de  l’éruption  qu'il 
appelle  meliceria  et  qui  n’était  évidemment  qu’un 
impétigo  : en  effet  il  parle  d’une  humeur  visqueuse, 
blanchâtre,  ayant  la  consistance  du  miel  ou  de  l’huile. 
Or  nous  savons  déjà  que  ce  symptôme  appartient  es- 
sentiellement aux  affections  impéligineuses  et  nous  ver- 
rons qu’on  ne  le  rencontre  pas  dans  le  favus.  Pour  trou- 
ver dans  l’auteur  latin  quelque  chose  qui  laisse  pressen- 
tir une  forme  quelque  peu  analogue  à celte  dernière 
maladie,  il  faut  chercher  au  chapitre  du  Sycosis  (5).  En 
effet  nous  trouvons  signalée  là  une  variété  du  genre, 
siégeant  exclusivement  au  cuir  chevelu,  caractérisée  par 
une  certaine  humidité,  et  très  tenace.  Cette  opinion  ap- 
partient surtout  à de  Gorris  (4),  ce  savant  commen- 
tateur des  textes  anciens  qui  n’hésite  pas  à dire  que, 
par  cela  seul  que  celle  variété  du  sycosis  siégeait 
au  cuir  chevelu,  les  Arabes  en  avaient  fait  une  espèce 
do  teigne. 

(1)  A.  C.  Celsi  De  arte  medica  lib.  VIII. 

(2)  Ihid.,  lib.  V,  p.  Zi55. 

(3)  Ibid.,  lib.  VI , p.  Zi61. 

(à)  lo.  Gonæi  Définit,  medicarum  lib.  XIII. 
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Galien  (1)  fui  moins  explicite  encore  que  Celse;  il 
parle  bien  cracliores  (Xr^ptov)  lellemenl  rebelles  qu’ils 
exigeaient  le  Irailemenl  le  plus  énergique  : mais  c’esl 
évidemment  dans  les  formes  alopéciques  qu’il  faut 
chercber  les  traces,  si  légères  qu’elles  soient  d’ailleurs, 
de  la  maladie  faveuse.  En  elfel  , Galien  , qui  s’est 
beaucoup  occupé  de  la  perte  des  cheveux,  a parfai- 
tement signalé  l’alopécie  palliologicjue,  produite  tota- 
lement par  une  viciation  des  bumeurs  et  succédant 
à certains  phénomènes  de  suintement  et  d’exnlcération  : 
s’il  était  permis,  pour  trouver  une  analogie  plus  com- 
plète, de  remonter  du  traitement  à la  nature  de  ces 
symptômes  mal  définis,  nous  ajouterions  que  Galien 
préconisait  contre  ces  alfections  opiniâtres  des  emplâ- 
tres dans  lesquelles  entraient  et  la  poix,  et  la  chaux 
vive  et  les  cantharides.  On  voit  que  l’origine  de  la 
calotte  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Archigeuès  (2)  reconnaissait  des  alopécies  bulleuses, 
pustuleuses,  sanguinolentes  : il  les  séparait  en  alopé- 
cies ou  légères  et  cédant  à un  traitement  simple,  ou  in- 
vétérées, et  alors  il  conseillait  (5)  des  topiques  avec  la 
chaux  vive  et  la  poix,  ajoutant  qu’il  empruntait  ce  re- 
mède à la  praliiiue  des  empiriques  du  temps.  Asclé- 
piades  (4)  a signalé  aussi  des  éruptions  alopéciques 
rebelles  et  ulcéreuses  qui  nécessitaient  l’emploi  de 
moyens  énergiques  jusqu’à  la  barbarie.  Apollonius  (5), 
à propos  de  la  perle  des  cheveux,  parle  d’acbores  malins 

(1)  Opéra  onwia,  5%  121  et  seqq. 

(2)  nipî  à^ontxTaî  (!' abricius). 

(3)  Pharmacopœa,  bb.  I. 

(/i)  Ad  alopccias  commoda  nicdicam.  (r.jilim,  5*,  p.  123.) 

(5;  Primas  d"  parahilibus  liber. 
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cl  roiigeanls,  qui  s’élcndciienl  (niclijuclois  à lonl  le  cuir 
chevelu.  Aulanl  que  peuvent  avoir  de  valeur  ces  pro- 
cédés liypolhéliques  à l’aide  desquels  on  recon.slruil  la 
science  par  lalradilion,  il  me  semble  démontré,  et 
que  les-anciens  connaissaient  paifailemenl  le  favus,  et 
qu’ils  en  ont,  sinon  précisé,  au  moins  signalé  les  traits 
les  plus  remarquables  sous  des  types  diffus  dont  le  prin- 
cipal caractère  était  pour  eux  la  perle  des  cheveux.  Il 
est  difficile  de  comprendre  autrement  l’imporlance 
particulière  qu’ils  attachaient  à l’alopécie  , l’idée  même 
de  honte  et  de  déshonneur  que  comportait  pour  eux 
celle  dénudation.  S’ils  ont  omis  de  réunir  ces  traits 
pour  en  faire  une  forme  distincte,  cela  tient  à ce  que, 
d’une  part  et  au  point  de  vue  graphique  , ils  se  préoc- 
cupaient seulement  de  la  sécheresse  et  de  l’humidité, 
laissant  de  côté  les  lésions  élémentaires  de  l’éruption 
ou  l'élude  des  produits  secondaires;  que  de  l’autre  et 
sous  le  rapport  de  l’observation  théorique  et  pratique, 
ils  n’avaient  pas  saisi  et  mis  en  lumière  le  caractère 
essentiel  du  favus,  c’est-à-dire  la  contagion.  Ils  ne 
voyaient  dans  les  phénomènes  de  cette  maladie  que  des 
ulcères  ou  des  croûtes  , un  suintement  ou  un  état  sec 
et  squameux , c’est-à-dire  rien  qui  les  distinguât  des 
autres  affections  du  cuir  chevelu  : mais  ce  qui  les  frap- 
pait par-dessus  tout , c’était  la  perle  des  cheveux  , suc- 
cédant d'une  manière  fatale,  irrémédiable  à certaines 
formes  particulièrement  rebelles  , et  ils  ont  décrit  sur- 
tout ce  résultat  avec  une  sorte  d’horreur  et  un  Inxe  d’in- 
dications thérapeutiques  qui  accusaient  cl  la  gravité  du 
mal  et  l’inlérêL  qu’il  leur  inspirait.  Sans  faire  com- 
prendre tout  ce  que  ces  observations  présentent  de 
probable, il  me  suffira  d’ajouter  (|u’anjourd’hui  de  tout  e>. 
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les  érnplions  du  cuir  chevelu  , sans  en  excepter  même 
les  syphilides,  il  n’y  a que  le  favus  qui  produise  irré- 
médiablement l’alopécie. 

La  diffusion  des  traits  qui  appartiennent  au  favus  se 
continua  jusqu’à  l’ère  des  Arabistes.  On  a cru  voir  dans 

sahafati  d'Avicennes  (1)  la  première  désignation  un 
peu  précise  de  la  teigne  moderne;  mais  le  prince  de  la 
médecine  arabe  a pris  soin  lui  même  de  réfuter  cette 
opinion  : ainsi  il  définit  le  sahafati  un  ulcère  mélanco- 
lique qui  apparaît  à la  cuisse  et  devient  la  cause  des 
varices  : il  y a loin  de  cette  définition  à la  symptoma- 
tologie du  favus.  Ce  qu’il  est  plus  exact  de  dire,  c’est 
qu’Avicennes  avait,  comme  les  Latins  et  les  Grecs,  ses 
prédécesseurs,  signalé  sous  le  type  alopécique  (2)  tous 
les  caractères  plus  ou  moins  certains  qui  se  rattachent 
à la  maladie  faveuse;  ainsi,  en  s’occupant  de  la  chute 
des  cheveux,  il  la  considérait  dans  certains  cas,  comme 
une  maladie  caractérisée  tout  d’abord  par  des  ulcères 
corrosifs,  par  une  matière  particulière  séjournant  dans 
le  cuir  chevelu  ; enfin  il  la  combattait  par  ces  topiques 
énergiques  que  la  tradition  nous  a depuis  longtemps 
fait  connaître.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  vers  le  xii«  siècle, 
qu’Estienne  d’Antioche,  traducteur  des  œuvres  d’Haly- 
Ahhas  (â),  mit  en  relief  le  terme  barbare  de  tinea  ou 
teig7ie  qui  devait  servir  plus  tard  à spécifier  toutes  les 
éruptions  du  cuir  chevelu.  Quelques  élymologistes  ont 
prétendu  que  le  mot  nouveau  était  un  dérivé  (VÂha- 
thim,  doiü  on  aurait  fait  thym,  puis  tûna  , puis  ii- 

(1)  Op.,  t.  tl,  2/i7. 

(2)  Ibid.,  l.  II,  lil).  IV,  tract,  i,  cap.  5. 

(o  tla!y-Abba.«.  bib.  IV,  Praclica,  ca[).  13. 
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nea.  Celle  opinion,  si  iinprohable  quelle  paraisse , a 
été  admise  par  un  grand  nombre  d’auteurs,  précisé- 
ment peut-être  à cause  de  son  étrangeté;  mais  il  est 
impossible  de  la  regarder  comme  sérieuse  à côté  des 
opinions  beaucoup  plus  simples  , qui  font  provenir  ce 
mol,  ou  de  tinea,  sorte  d’insecle  qui  rongeait  les  étoffes, 
ou  de  tenere,  tenir,  à cause  de  l’opiniâtreté  habituelle  de  la 
maladie  qu’il  servait  à définir;  toujours  est-il  qu’à  par- 
tir de  ce  moment  la  dénomination  de  tinea  fut  admise 
parles  auteurs  qui  s’occupaient  des  affections  du  cuir 
chevelu;  on  la  retrouve  dans  Gordon  (1),  dans  Roger 
de  Parme  (2),  dans  Arnaud  de  Villeneuve  (5),  mais  sur- 
tout dans  Guy  de  Chauliac  (4)  , qui  admit  cinq  espèces 
de  teignes,  au  milieu  desquelles  il  est  assez  difficile  de 
reconnaître  et  surtout  de  préciser  les  traits  qui  appar- 
tiennent au  favus.  Dans  cette  classification  dont  j’ai 
déjà  parlé  (5),  quelques  auteurs  ont  cru  que  la  tinea  lu- 
pinosa  devait  être  considérée  comme  l’équivalent  de  la 
teigne  faveuse  des  modernes  ; ils  se  sont  fondés  surtout 
sur  la  dépression  centrale  des  feuilles  de  lupin , dépres- 
sion qui'  rappellerait  celle  des  pustules  faveuses;  mais 
malgré  celte  probabilité,  malgré  l’autorité  de  Lorry  (6), 
ne  faudrait-il  pas  plutôt  voir  dans  celte  espèce  toujours 
sèche  le  porrigo  des  anciens  , c’est-à-dire  , des  érup- 
tions essentiellement  squameuses.  J’ai  pensé  que  c’était 

(1)  Gordonis  Chirurgia. 

(2)  Tiogerii  De  chirurgia  liber.  15Zi6. 

(3)  Arnoldi  de  Villanova  Opéra  omnia.  1585.  Édition  de  Ni- 
colas ïaurellus. 

(û)  Guidonis  de  Cauliaco  Chirurgia^  tract,  vi. 

(5)  Voyez  p.  65. 

(0)  De  morbis  cutancis,  p. 
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siirlonl  dans  le  tinea  ficosa  qn’on  devait  chercher 
des  traits  se  rapportant  an  favus , et  je  me  suis  fondé, 
en  cela  , sur  ce  que  de  Gorris  nous  a appris  à connaî- 
tre de  certaines  variétés  du  sycosis  ancien , surtout  sur 
ce  qu’Ainhroise  Paré  (1),  simplifiant  plus  lard  la  classi- 
fication de  Guy  de  Chauliac,  avait  fait  de  cette  es- 
pèce la  vraie  teigne,  celle  qui  fait  le  désespoir  des 
médecins.  Il  faut  bien  reconnaître,  du  reste,  que  ces 
auteurs  et  presque  tous  ceux  qui  les  ont  suivis  ne  fai- 
saient pas  de  l’alopécie  ou  quelquefois  même  de 
l’incurahililé  le  caractère  distinctif  de  celle  forme  plu- 
tôt que  de  telle  autre;  tuais  qu’ils  attribuaient  volon- 
tiers ce  triste  privilège  à toute  espèce  de  teigne,  pourvu 
qu’elle  fût  ancienne  et  invétérée;  c’est  ce  qui  avait  fait 
dire  à Roland  (2)  (ju’il  divisait  le  type  iinea  en  deux 
genres,  la  teigne  curable  et  la  teigne  incurable.  Celle 
division  si  commode  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
auteurs  du  moyen  âge;  elle  a été  admise  avec  quelques 
variantes,  par  Hafenreffer  (5),  par  Gnyon  (4),parLié- 
baul  (5),  et , si  peu  précise  qu’elle  fût,  elle  accusait 
cependant,  pour  la  pratique,  l’appréciation  d’une rraie 
teigne  qu'il  fallait  distinguerde  toutes  les  autres  formes. 
Cette  distinction  n’était  pas  nouvelle  d’ailleurs  , puis- 
qu’Avenzoar  (H)  l’avait  discutée  à propos  du  dia- 
gnostic entre  la  sahafati  et  la  tinea  : on  le  retrouve 

(t)  0£'în;rc.‘f,  nouvelle  édition  de  M.  Malgaigne , Paris,  18â0, 
t II,  p.  â06. 

(2)  Holandi  De  chirurgia  liber. 

(3)  Loc.  cit. 

(U)  Miroir  de  beauté,  p.  16. 

(5)  Loc,  cit. 

(6)  Practica,  tract,  iv,  p.  â. 
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à chaque  pas  dans  Lorry  (1),  dans  Vincenzio  Chia- 
rugi  (2),  fondée  surlont  sur  le  résultat  alopécique  qui, 
à défaut  d’aulres  caractères  , servait  à indiquer  le 
lavus. 

Celle  confusion  dura  jusqu’à  Alibert  (5)  qui  organi- 
sant le  désordre,  tout  en  acceptant  les  principes  de 
ses  devanciers,  fit  de  la  teigne  faveuse  la  vraie  teigne, 
mais  qui,  coinplélant  son  histoire,  mit  en  relief  les 
caractères  vrais  et  surtout  la  contagion  de  cette  ma- 
ladie jusque-là  si  obscure,  si  diffuse. 

A partir  de  ce  monient , la  symptomatologie  du 
favus  fut  parfaitement  individualisée,  malgré  la  con- 
fusion que  tendait  à jeter  sur  ce  point  de  la  patho- 
logie la  classilicalion  de  Bateman  (4),  qui  fit  proba- 
blement du  porrigo  lupinosa  la  vi'aie  teigne,  sans  d’ail- 
leurs signaler  le  phénomène  qui  la  caractérise  le 
mieux,  c’est-à-dire  l’alopécie.  Les  travaux  des  imita- 
teurs d’Alibert  n’ajoulenl  rien  aux  progrès  que  l’il- 
lustre professeur  avait  fait  faire  à celte  partie  de  la 
science:  un  seul  pas  restait  à faire,  et  Biett,  rom- 
pant enfin  avec  la  routine,  rejeta  tontes  les  fausses 
teignes  et  n’admit  plus  (ju’un  seul  type,  \e  po7'rigo, 
qu’il  divisa  en  deux  variétés,  (}iie  l’expérience  et  l’ob- 
servation ont  fait  maintenir,  quoique  sous  des  titres 
différents  : c’étaient  le  porrigo  favosa  et  le  porrigo 
scutulata. 

Quanta  la  nature  du  favus,  ce  point  est  peut-être 
plus  obscur  encore  que  son  histoire.  Les  anciens  con- 

(1)  Loc.  cil. 

(2)  Delta  malallie  culanca,  eic.  1807. 

(3)  Loco  citato. 

(à)  Loc.  cil. 
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sidér-iient  celle  maladie  comme  le  résullal  d’une  hu- 
meur ou  mélancolique  ou  adusle  qui,  par  sa  persis- 
lance,  finissait  par  altérer  et  détruire  le  cheveu  lui- 
méine.  Celle  théorie  s’est  perpétuée  jusqu’à  nous,  et 
au  commencement  de  ce  siècle  on  regardait  géné- 
ralement le  favus  comme  une  éruption  purulente, 
siégeant  dans  le  bulbe  : c’était  l’opinion  de  Duncan  , 
d’Underwood  et  aussi  d’Alibert,  qui  avait,  sur  ce  point, 
accepté  les  idées  courantes  en  leur  ajoutant  seulement 
le  pittoresque  de  ses  descriptions.  Ce  système  était 
fondé  surtout  sur  l’alopécie  qu’il  n’était  pas  possible 
d’expliquer  autrement  que  par  une  lésion  de  l’organe 
chargé  de  la  sécrétion  même  du  poil.  Cependant 
Murray,  s’appuyant  sur  l’autorilé  de  Sauvages,  avait, 
mieux  éclairé  par  l’anatomie,  placé  le  siège  du  favus  dans 
les  follicules  sébacés  (1)  : d’un  autre  côté,  M.  Mahon, 
adoptant  celte  hypothèse,  lui  donnait  la  sanction  de  sa 
pratique  étendue,  et  jetait  les  bases  d’une  véritable  his- 
toire du  favus  en  repoussant  l’antique  doctrine  de  la 
teigne  pustuleuse. 

En  1851  (2)  M.  Baudelocque  reprenant  les  données 
admises  et  présentées  par  31.  3Iahon,  les  précisait  plus 
nettement  encore,  bien  qu’il  n’ait  fait  que  continuer 
l’erreur  de  ses  devanciers,  en  plaçant  le  développement 
de  la  matière  faveuse  dans  le  follicule  même.  3Iais  il  y 
avait  désormais  deux  points  très  importants  acquis  à 
l’observation  : d’une  part  la  connaissance  d’une  matière 


(1)  De  medendœ  tineœ  capUüatione  poralipo  mena.  Gœl- 
lingiie,  1783. 

(2)  Recherches  analomiqucs  cl  médicales  su r la  leiyne  faveuse. 
{Revue  médicale)^  1831. 
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particulière,  sécrétée  dans  l’appareil  pilifère,’ et  de  l’au- 
tre, la  négation  d'une  pustule  proprement  dite,  comme 
préexistant  au  favus. 

Pour  nier  la  pustule,  M.  Malion  s’était  fondé  surtout 
sur  ce  que  le  tubercule  (aveux,  comme  il  l’appelait, 
n’était  jamais  liquide  : M.  Baudelocque  me  paraît  avoir 
été  mieux  inspiré  dans  son  système  de  la  formation 
du  favus  : « Je  suppose,  dit-il,  un  follicule  pilifère 
atteint  de  celte  modif cation  vitale;  la  matière  quil  sé~ 
crétera  s’appellera  laveuse;  elle  remplira  sa  cavité, 
s’y  concrétera,  formera  un  tubercule.  La  sécrétion 
continuant  à se  faire,  le  liquide  se  desséchera  autour 
du  petit  tubercule  déjà  formé,  augmentera  son  volume, 
et  bientôt  la  cavité  folliculeuse  se  trouvera  remplie, 
puis  distendue,  etc.  » 

Plus  loin  il  dit  qu’il  a vu  souvent  les  pustules  ad- 
mises par  Lorry,  Bateman,  Biett  et  M.  Bayer,  mais  que 
dans  aucun  cas,  il  n’a  observé  de  favus , consécutif  à 
leur  rupture. 

Comme  nous  le  voyons,  on  avait  substitué  au  terme 
de  pustule  celui  de  tubercule:  ce  choix  était-il  heu- 
reux et  exprimait-il  bien  le  changement  fait  dans  les 
idées?  le  doute  est  au  moins  permis  à cet  égard.  Quoi 
qu’il  en  soit,  de  nouvelles  recherches  furent  faites  par 
M.  Lelenneur,  interne  de  Biett  à l’hôpital  Saint-Louis, 
et  devinrent  le  sujet  de  sa  thèse  inaugurale  (1).  M.  Le- 
tenneur  entreprit  de  démontrer  que  l’on  s’était 
trompé  jusqu’alors,  en  plaçant  le  siège  du  favus  dans 
la  cavité  du  follicule,  tandis  qu’il  était  évidemment  à 
l’extrémité  du  canal  pilifère.  Non  seulement  M.  Le- 


(1)  Quelques  recherches  sur  le  favus.  Thèse.  Paris,  1839. 
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lenneur  réussit  victorieusement  à établir  celte  vérité; 
mais  il  a complété  riiisloire  anatomique  du  favus,  et 
son  travail  peut  être  considéré  comme  une  des  plus 
intéressantes  éludes  de  celle  bizarre  et  mystérieuse 
inala<lie. 

Il  se  trouvait  conduit  naturellement  par  le  fait 
même  de  ses  recherches  au  dernier  mot  de  celte  affec- 
tion. C’est  au  moins  ce  qui  semble  résulter  du  passage 
suivant:  « Quelle  est  donc  la  source  de  ce  liquide  fa~ 
veux  sécrété  précisément  là  où  devrait  être  versée  la  ma- 
tière grasse  qui,  dans  l’état  normal,  forme  un  enduit  aux 
cheveux?  Ne  serait-on  pas  porté  à penser  que,  dans 
la  teigne,  sous  rinfluence  d’une  cause  spéciale,  il  y a 
altération  de  ce  produit  de  sécrétion  et  transfor- 
mation de  ce  produit  en  une  substance  nuisible  , 
douée  de  propriétés  contagieuses,  qu’en  un  mot,  les 
jiarties  malades  dans  la  teigne  seraient  les  petits 
cryjdes,  disposés  régulièrement  autour  du  goulot  des 
follicules  pileux.  J’ai  entendu  plusieurs  fois  M.  Biett 
professer  cette  opinion  qui  me  paraît  très  vraisem- 
blable, et  à laquelle  on  est  conduit  par  robservation 
et  le  raisonnement  : elle  a du  reste  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  idées  émises  par  Sauvages,  Murray,  M. 
Ma  b on...  » 

La  théorie  de  ce  dernier  sur  la  formation  du  favus, 
les  recherches  anatomiques  de  M.  Baudelocque  avaient 
fait  faire  un  grand  pas  à !a  science  d’observation  : 
M.  Letenneur,  en  déterminant  la  véritable  source  delà 
sécrétion  faveuse,  complétait  une  démonstration  si 
beureusement  commencée  déjà  : comment  s’est-il  fait 
cependant  qu’en  loucbant  de  si  près  à la  vérité,  il 
ail  admis  de  nouveau  des  pustules?  Il  est  bien  vrai  que 
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cet  auteur  séparait  certaines  pustules  qui  ne  devien- 
nent jamais  faveuses,  et  qui  u’oul  aucune  connexion 
immédiate  avec  la  base  des  cheveux,  d’autres  pustules 
qui  prennent  constamment  et  en  peu  de  temps  l’as- 
pect faveux;  mais  il  ajoute  : « Toutes  les  croûtes  sonl- 
elles  précédées  par  une  pustule?  l’analogie  et  le  rai- 
sonnement me  portent  à répondre  par  raffirmative...  » 
(Page  10.)  Plus  loin,  et  à la  môme  page,  déciivanl  la 
pustule  faveuse,  il  dit  qu’elle  est  exactement  arrondie, 
formée  parraccumulalion,  sous  l’épidernie,  d’une  petite 
quantité  de  pus  d'un  blanc  jaunâtre,  ne  différant  pas 
sensiblement  du  pwsphlegmoneux.  Celte  bypotbèse  était 
un  démenti  donné  à la  doctrine  de  I\1M.  Mabon  et 
Baudelocque;  mais  elle  constituait  tout  simplement  une 
erreur.  Le  godet  faveux  n’est  pas  une  pustule  : S’il  y 
a,  au  début,  sécrétion  d’une  matière  grasse  , liquide,  il 
n’y  a jamais  de  pus.  Ce  n’est  que  dans  certains  cas,  tout 
exceptionnels  et  qui  appartiennent  à une  variété  du 
favus,  variété  bâtarde,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
qiCon  rencontre  en  elfet,  mais  très  rarement,  un  peu 
de  pus  surmonlant  le  godet  faveux.  Mais  ces  faits 
constituent,  je  le  réjiète,  une  exception  qui  a échappé 
jusqu’à  présent  aux  observateurs,  et  le  favus,  dans 
toute  sa  pureté,  ne  présente  aucun  caractère  que  l’on 
puisse  appeler  pustuleux.  Je  reviendrai  tout  à l’heure 
sur  ce  point,  mais  je  ne  puis  quitter  l’important  tra- 
vail de  M.  Letenneur  sans  reconnaître  et  sans  dire 
qu’il  prouve  surtout  une  chose  qu’ont  vainement  niée 
des  esprits  superficiels,  c’est  que,  si  la  connaissance 
du  siège  anatomique  des  maladies  de  la  peau  n’est 
pas  la  seule  raison  de  leur  nature,  elle  est  presque 
loiijours  le  guide  le  plus  sûr  pour  arriver  à la  vérité 
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sur  ce  point  souvent  si  obscur,  si  difficile.  Après  tant 
d’iiésilations , tant  d’erreurs  aussi,  nous  devons  à 
cette  connaissance  le  secret  de  ces  favi  restés  si  long- 
temps impénétrables. 

Mais  le  même  progrès  qui  jetait  une  si  vive  lu- 
mière sur  l’histoire  de  la  teigne  allait  devenir  une 
arme  contre  toutes  les  vérités  acquises  à l’observation. 
La  négation  de  la  pustule  faveuse  a servi  et  sert  en- 
core de  principal  argument  aux  partisans  d’une  opinion 
importante,  qu’il  me  reste  à examiner,  et  qui  consiste  à 
regarder  le  favus  comme  un  parasite  végétal. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd’hui  ce  système 
qui,  appuyé  surtout  sur  le  microscope,  tend  à substi- 
tuer, pour  toutes  le  maladies  de  la  peau,  le  morbi- 
disme  végétal^  si  je  puis  dire  ainsi,  aux  phénomènes 
pathologiques  que  l’expérience  nous  a appris  à voir 
dans  ces  affections.  Cette  doctrine,  florissante  surtout 
en  Allemagne,  ne  doit  nous  occuper,  en  ce  moment, 
qu’au  point  de  vue  du  favus,  qui  est  d’ailleurs,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  l’objet  de  toutes  ses  prédilections. 

La  théorie  du  végétal  de  la  teigne  a été  émise  en 
France  par  M.  le  docteur  Gruby  (1)  dans  un  mémoire 
présenté  à l’Académie  des  sciences  en  1B41  ; étayée  des 
travaux  de  quelques  savants  célèbres,  de  Muller  (2),  de 
Vogel  (3),  elle  a été  surtout  défendue  à Berlin  par 
M.  Kemack  (4),  à Paris  par  M.  Lebert  (5)  ; enfin  nous 

(1)  Compte  rendu  des  séances  de  V Académie  des  sciences , 

p.  72.  18Zil. 

(2)  Archives  de  physiologie^  Berlin,  18Zi2,  p.  201. 

(3)  Anatomie  pathologique  générale , ir ad.  par  A.-J.-L.  Jour- 
dan. Paris,  18Zi7,  p.  391. 

(Zi)  Diagnosl,  und  pathologische , untersuchungen  ^ p.  193. 

(5)  PhysioL  pathologique  y Paris  ^ 1845,  t.  II,  p.  477. 
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en  devons  une  connaissance  exacte  et  complète  à 
M.  Cil.  Koliin  qui  nous  en  a donné  une  monographie 
aussi  complète  qu’intéressante  (1). 

Si  nous  en  croyons  M.  Robin,  le  favus,  mycoderme  de 
la  teigne  (Gvuhy),  achorion  S chonleinii  (Kemack),  oïdium 
Schonleinii  (Leberl), renferme  les  trois  éléments  essen- 
tiels à la  formation  de  tout  champignon.  1"  « Le  my- 
célium formé  de  tubes  cylindriques,  flexuenx,  courbés, 
simples,  ramifiés  en  fourches,  deux  ou  plusieurs  fois, 
non  cloisonnés  ni  articulés,  ayant  4 millimètres  envi- 
ron de  diamètre,  lequel  est  uniforme  dans  toute  la 
longueur  des  tubes...  dont  les  bords  sont  simples,  nets, 
foncés  en  couleur,  et  la  cavité  transparente,  sans  gra- 
nulation à rinlérieur...  » 2°  les  réceptacles  et  sporidies 
ou  organes  supposés  de  reproduction,  «tubes 

à spores  des  auteurs,  semblables  aux  précédents, 
moins  llexueux,  vides  dans  une  partie  de  leur  étendue 
et  contenant,  dans  le  reste,  de  petites  granules  ayant 
de  1 à 2 millimètres...  » 5”  les  spores,  ayant,  en  géné- 
ral, une  forme  ronde  ou  ovale,  à bords  nets,  très  mar- 
qués. « Les  plus  petites  ont  de  5 à 4 millimètres;  les 
plus  larges  de  5 à 6 millimètres;  leur  longueur  peut, 
pour  les  plus  grosses,  aller  de  7 à 10  millimètres.  Il 
en  est  de  sphériques  qui  ont  jusqu’à  7 millimètres. 
L’eau  et  l’acide  acétique  ne  font  éprouver  aucun  chan- 
gement à ces  tubes.  Leur  intérieur  est  homogène,  ré- 
fracte assez  fortement  la  lumière.  En  examinant  alter- 
nativement le  centre  des  spores,  on  y aperçoit  comme 
une  très  fine  poussière  de  granules  moléculaires , 
douées  d’un  mouvement  brownien  très  vif,  qui  n’a 

(1)  Des  végétaux  qui  croissent  sur  l'homme  et  sur  les  an  imaux 
vivants,  Paris,  18/i7,  p.  5. 
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qu’autanl  c|u’on  a ajoiUé  de  l’eau  entre  les  verres 
du  microscope...  » 

L’apprécialion  de  ces  éléments  du  favus  végétal 
nécessite,  ditM.  Robin,  l’emploi  du  microscope  : mais, 
ajoule-t-il,  « ces  fails  sont  si  faciles  h constater,  quand 
on  a réellement  des  favus  entre  les  mains,  qu’il  est 
inutile  de  chercher  à réfuter  longuement  ceux  qui 
s’a[)puienl,  pour  les  rejeter,  sur  les  illusions  causées 
par  le  microscope.  C’est  en  effet  le  seul  argument  qu’ils 
apportent,  mais  sans  aucune  description  de  cette  illu* 
sion  et  de  ce  qui  la  cause;  en  sorte  que  l’illusion  pa- 
raît être  tout  entière  de  leur  côté,  et  elle  est  due  à ce 
que  plusieurs  ont  observé  les  croûtes  de  la  teigne  et 
non  les  favus,  ou  peut-être  n’ont  pas  mis  à ces  recher- 
ches tout  le  soin  qu’elles  exigent.  » 

Assurément,  quand  on  lit  avec  toute  l’attention 
qu’ils  méritent,  les  résultats  de  travaux  aussi  impor- 
tants que  ceux  auxquels  se  sont  livrés  les  partisans 
du  favus  végétal;  quand  on  médite  sur  la  monographie 
si  consciencieuse  de  M.  Robin,  sur  les  recherches  que 
M.  Lehert  a consignées  une  fois  déjà  en  4 845  [Phys. 
path.),(\u\\  a de  nouveau  développées  avec  tant  de  net- 
teté et  de  précision,  dans  son  remarquable  ouvrage 
sur  les  scrofules  (4),  on  doit  éprouver  quelque  étonne- 
ment, sinon  quelque  peine,  à se  trouver  en  désaccord, 
sur  un  point  important,  avec  des  esprits  aussi  distin- 
gués. Telle  est  cependant  la  position  où  je  me  trouve, 
et  que  de  puissantes  convictions  m’obligent  à accepter 
et  à défendre. 

(1)  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses» 
Paris,  1869. 
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C’esl  à peine  si  j’ose  parler  de  mes  essais  d’analyse 
microscopi(|ne  ; car  je  dois  reconnaîlre  en  Ionie  liumi- 
lilé  que,  sous  le  rapport  de  la  précision  el  de  la  certi- 
tude, ils  ne  peuvent  entrer  en  parallèle  avec  ceux  des 
spécialistes,  mes  honorables  confrères.  Cependant  à 
l’aide  du  microscope  d’Audouin  lui-même,  j’ai  vu  ce  que 
les  micrologues  appellent  les  spores;  je  les  ai  vues 
plusieurs  fuis,  surtout  avec  M.  Ad.  Brongniarl,  de  l’In- 
slitul;  mais  je  les  ai  cherchées  vainement  un  plus  grand 
nombre  de  fois  , et  je  me  crois  autorisé  à conclure  de 
mes  recherches  que  la  constatation  de  ces  spores  n’est 
pas  toujours  aussi  facile  qu’on  le  laisse  supposer.  Je 
n’allache,  bien  entendu,  aucune  importance  à cette  re- 
marque, commejeneveux  tirer  aucune  induction  de  la 
différence  des  résultats  obtenus  par  les  micrographes, 
et  par  suite,  de  leurs  opinions  même.  Je  liens  les  faits 
signalés  par  MM.  Gruby  etCh.Kohin  comme  des  résul- 
tats positifs,  acquis  à la  science  ; mais,  si  l’on  rejette 
le  mot  illusion,  auquel  on  est  si  sensible  , je  puis  bien 
dire  qu’il  n’y  a jusqu’ici  rien  autre  chose  que  tes  don- 
nées écloses  dans  le  champ  du  microscope. 

Or  là  est  le  point  capital  du  litige  ; car,  sans  rappe- 
ler ici  les  tentatives  d’inoculation  qui  devaient  tout 
prouver  el  qui  sont  restées  stériles  ; sans  exposer  que 
la  chimie  n’a  pas  dit  encore  le  dernier  mot  qu’on  lui 
demande  sur  la  nature  végétale  de  ce  champignon;  que 
l’on  attend  encore  cette  sanction  que  l’Académie  ne 
donne  pas,  je  me  crois  fondé  à déclarer,  prenant  ces  ré- 
sultats pour  ce  qu’ils  sont,  c’est-à-dire  pour  des  faits 
d’analyse  microscopique  , qu’ils  sont  impuissants  à 
lutter  contre  la  série  de  phénomènes  tout  vitaux  que  j’ai 
à leur  opposer,  contre  les  faitsde  physiologie  animale  , 
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si  je  puis  dire  ainsi,  que  rohservalion  nous  apporte 
chaque  jour,  et  que  je  ne  puis  accepter,  contre  une 
conviction  toujours  debout,  la  théorie  de  la  nature  vé- 
gétale du  favus. 

Mais,  avant  d’exposer  ici  ces  phénomènes , dont  je 
viens  de  parler,  il  importe  d’examiner  quelques  argu- 
ments à l’aide  desquels  on  a cru  devoir  appuyer  cette 
doctrine  d’un  végétal  parasite. 

M.  Lebert,  argumentant  de  l’opinion  qui  considérait 
le  favus  comme  une  affection  pustuleuse,  se  fonde, 
pour  soutenir  sa  théorie,  sur  la  différence  qu’il  y a 
entre  ce  qu’il  appelle  le  champignon  favique  et  une 

véritable  pustule  (i) «On  peut,  dit-il,  énucléer  le 

champignon,  sans  qu'aucune  adhérence  directe  le  lie  au 
creux  du  derme,  dans  lequel  il  est  comme  enclavé...; 
jamais,  au  contraire,  on  n’énucléerait  intacte  une  pus- 
tule : on  en  peut  vider  l’intérieur,  mais  la  hase  fait 
partie  intégrante  de  la  peau...  » 

Cette  proposition  est  d’une  exactitude  rigoureuse; 
nous  reconnaissons  avecMM.Mahon  etBaudelocque  que 
les  favi  ne  sont  pas,  à proprement  parler,  des  pustules, 
qu’il  n’y  a pas  de  collection  de  pus.  Mais  que  prouve  celte 
proposition  en  faveur  de  l’hypothèse  d’un  végétal  para- 
site, sinon  qu’on  s’était  trompé  sur  la  nature  de  la  lésion 
élémentaire  du  favus,  et  qu’au  lieu  d’une  collection  pu- 
rulente, d’un  résultat  de  l’inllammation  , ily  a hypersé- 
crétion d’une  matière  particulière,  épaisse,  liquide 
début.  Mais,  si  nous  poussons  plus  loin  la  comparaison 
commeurée  par  les  micrologucs,  nous  verrons  que  l’ar- 
gument invoqué  par  eux  n’est  rien  moins  (]ue  favorable 
à l('ur  svslèiiie.  effet  , la  matière  sécrétée  dans  le 

J 

(l)  PUyùoU)f)ie  pafholofjiqqfc,  Paris,  18/|5,  t.  IF,  p.  /|77. 
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favns  pont  s'acciiniiilor  nii  point  de  distendre  l’extré- 
mité* du  conduit  pilifère,  de  manière  que  le  caillot 
soit  limité  et  contenu,  à la  circonférence,  par  l’épi- 
derme: aussi  ne  sont-ce  pas  seulement  quelques  feuil- 
lets épidermiques  ou  parfois  des  croûtes  minces  et 
exactement  accolées  au  rebord  du  petit  champignon 
qui  réunissent  le  bord  du  favus  à la  peau  : il  y adhère 
fortement  par  la  continuation  de  l’épiderme  qu’il  faut 
détruire  pour  énucléer  le  favus.  Cela  est  si  vrai,  que' 
M.  Lebert  lui-même,  observateur  exact  et  judicieux , a 
dit,  à propos  de  cette  circonstance  très  importante, 
que  : dans  le  principe  les  favi  sont  recouverts  par  Vépi- 
derme,  dont  on  détache  des  lamelles  en  les  enlevant.  Com- 
ment, je  le  demande,  expliquer  cet  enchâssement  du 
favus  dans  l’épiderme  , si  l’on  ne  doit  le  considérer  que 
comme  un  parasite  déposé  sur  la  peau?  Il  est  vrai  de 
dire  que  cette  enveloppe  externe,  qui  trouvera  son 
explication  toute  naturelle,  quand  nous  examinerons 
la  véritable  nature  et  la  formation  du  favus,  est  au 
moins  très  gênante  pour  les  micrologues.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  suffit  de  lire  la  manière  embarrassée  dont  en 
parle  M.  Ch.  Robin  (1)...  «Je  n’ai  rien  trouvé,  dit-il,  dans 
les  descriptions  du  champignon  , qui  pût  correspondre 
à cette  couche  externe,  lisse,  du  favus,  et  qui  doit 
être  traversée  par  les  matériaux  qui  arrivent  au  mycé- 
lium afin  de  fournir  au  développement  de  la  plante; 
peut-être  doit-on  la  considérer  comme  une  partie  ac- 
cessoire du  mycélium  y et  se  formant  à mesure  que 
celui-ci  se  développe.  » Au  lieu  de  cette  accumulation 
d’hypothèses,  n’était-il  pas  plus  facile  de  reconnaître 
que  celte  enveloppe  était  tout  simplement  de  l’épi- 

(1)  Loc.  d^.,  p.  8. 
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cleriue?  Mais  alors  que  devenait  la  doctrine  du  cham- 
pignon ? 

L’absence  de  tout  caractère  pustuleux  est  donc  pour 
cette  doctrine  un  argument  au  moins  inutile.  Est- 
elle plus  heureuse  avec  celui  qu’elle  prétend  tirer  du 
siège  de  la  maladie?  On  dit  que  si  le  favus  se  développe 
plus  particulièrement  sur  le  cuir  chevelu,  il  peut  se 
manifester  sur  toutes  les  parties  du  corps,  la  face,  les 
épaules,  le  conduit  auditif,  et  même  sur  le  prépuce  et 
le  gland:  et  de  cette  exception  on  a conclu  que  le  favus 
n’est  pas  une  lésion  de  la  sécrétion  nécessaire  au  poil. 
Je  n’ai  jamais  vu  de  favus  sur  le  gland;  mais  je  ne  veux 
pas  me  servir  de  ce  moyen  de  négation  dilatoire,  car 
en  admettant  le  fait  vrai,  il  resterait  à établir  si  le 
favus  ne  trouve  pas,  même  dans  celle  région,  les  con- 
ditions nécessaires  à son  développement.  Mais  l’état 
de  nos  connaissances  anatomiques  permet  de  dire  que 
tous  les  autres  sièges  exceptionnels  énoncés  sont  évi- 
demment aussi  le  siège  du  poil,  et  que  par  conséquent 
ils  ne  prouvent  rien  pour  la  supposition  d’un  végétal 
parasite,  comme  ils  n’infirment  nullement  notre  théo- 
rie sur  la  nature  et  la  formation  du  favus. 

Pour  en  finir  avec  ce  point,  qu’il  me  soit  permis 
d’opposer,  aux  déductions  de  la  micrographie , deux 
faits  d’observation  toute  pratique.  Ce  qui  prouve 
que  le  favus  ne  se  développe  pas  indifféremment  là  où 
il  n’y  a pas  de  poil,  c’est  d’abord,  qu’une  fois  le  cheveu 
détruit,  ou  le  conduit  pilifère  oblitéré  par  une  cicatrice, 
il  ne  se  forme  plus  jamais  de  favus  stir  Je  point  cicatrisé, 
bien  que  quchjuefois  ce  point  soit  entouré  de  toutes 
parts  par  des  croûtes  faveiises  : ensuite  il  est  bien 
remarquable  qu’à  son  début,  et  si  peu  perceptible  qu’il 
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soit,  le  favus  est  (raversé  à son  centre  par  un  cheveu. 
Cette  dernière  circonstance  est  si  indispensable  à son 
existence;  il  est  si  sûr  que  le  favus  se  développe  néces- 
sairement, non  pas  où  tombent  les  spores,  mais  là  où 
est  le  poil,  que  les  autres  points  de  la  peau  présentant 
des  poils  moins  forts  qu’au  cuir  chevelu  sont  aussi  le 
siège  de  phénomènes  faviques  moins  graves.  Si  d’ail- 
leurs le  favus  pouvait  se  manifester  là  où  n’existent 
pas  de  poils,  comment  expliquer  alors  la  dépression 
centrale,  caractère  pathognomonique  du  godet  faveux, 
et  qui  trouvera  bientôt  son  explication  toute  naturelle? 
Enfin,  en  admettant  que  les  phénomènes  tout  vitaux  de 
l’inflammation  puissent  être  considérés  comme  sympto- 
matiques de  la  présence  prolongée  d’un  corps  étran- 
ger, comment  expliquer  avec  cette  hypothèse  la  ter- 
minaison fatale  du  favus,  cette  alopécie  avec  cicatrices 
à la  peau  et  oblitération  du  conduit  pilifère? 

En  définitive,  les  micrographes  qui  se  vantent  qu’on 
n’ait  à leur  opposer  aucun  argument  sérieux  n’ont, 
en  réalité,  pour  étayer  leur  système,  que  les  résul- 
tats de  l’observation  microscopique.  Voyons  mainte- 
nant ce  que  leur  opposent  les  recherches  anatomiques, 
l’observation  clinique,  et,  si  je  puis  dire  ainsi,  la  phy- 
siologie de  la  maladie  faveuse. 

« A l’orifice  externe  du  canal  pilifère  existe  une 
série  de  petits  cryptes  (1),  disposés  en  rayons  autour 
du  poil.  Ces  cryptes,  dont  il  est  difficile  de  constater 
l’existence  chez  l’homme,  sont  très  évidents  autour 
des  gros  poils  de  quelques  animaux.  Ils  sécrètent  un 
liquide  gras  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  la  ma- 


(1)  Je  les  ai  signalés  en  parlant  de  ranatomic  du  poil,  p. 
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lière  rournie  par  les  follicules  sébacés,  et  qui  forment 
aux  poils  un  enduit  auquel  ceux-ci  doivent  leur 
lustre  et  leur  souplesse.  Ces  cryptes,  par  leur  siège  et 
leur  disposition  régulière,  diffèrent  des  follicules  sé- 
bacés ordinaires;  cependant,  sous  le  rapport  des  fonc- 
tions, 011  trouve  entre  eux  la  plus  grande  analogie, 
car  les  premiers  sont  pour  les  poils  ce  que  les  seconds 
sont  pour  répiderme.  «(Letenneur,  loco  citato,  p.  8 
et  9.) 

Ce  point  posé,  c’est  à l’endroit  même  occupé  par 
ces  cryptes,  à l’extrémité  du  conduit  pilifère,  que  se 
développe  le  favus,  débutant  par  un  petit  point 
jaune,  liquide,  gras,  enchâssé  dans  la  peau  et  traversé 
au  centre  par  un  cheveu.  Ce  liquide  augmente  rapi- 
dement de  consistance  : en  vingt-quatre  heures,  quel- 
quefois en  moins  de  temps,  surtout  quand  la  maladie 
est  déjà  ancienne,  il  se  concrète  ; les  couches  excen- 
triques se  sèchent  de  plus  en  plus  ; le  point  central 
en  contact  avec  le  cheveu  reste,  sinon  toujours,  au 
moins  plus  longtemps  liquide,  plus  humide,  plus 
jaune.  Au  fur  et  à mesure  de  raccumulation  inces- 
sante de  cette  matière  faveuse,  l’épiderme  se  distend, 
se  prête,  s’élargit  tout  en  continuant  à la  contenir, 
si  bien  qu’à  la  circonférence  il  forme  une  véritable 
membrane  qu’il  faut  détruire  pour  enlever  le  caillot. 
En  même  temps,  il  se  forme  une  dépression  centrale 
produite  par  la  résistance  qu’oppose  le  cheveu.  Et  sous 
l’influence  de  cette  triple  action,  l’augmentation  excen- 
tricpie  de  la  matière  faveuse,  l’élargissement  de  l’épi- 
derme à la  circonférence,  et  la  dépression  centrale 
produite  par  le  cheveu  entraînant  la  partie  d’épiderme 
qui  recouvre  la  partie  supérieure,  le  godet  s’établit,  et 
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la  malière  grasse,  en  se  coiierclanl,  [u'ciiil  et  conserve 
la  l’ornie  arrondie,  aplatie  et  onil)ili(|uée  à la  partie 
supérieure  externe,  et  convexe  avec  un  épaississement 
des  bords  à la  partie  interne. 

Si  au  bout  de  quelques  jours  on  veut  énucléer  le  fa- 
vus,  il  faut,  pour  cela,  arracher  le  cheveu  et  détruire 
l’épiderme  très  adhérent  à la  circonférence;  on  enlève 
une  espèce  de  petit  gâteau,  toujours  très  humide  et  gras 
à la  face  interne,  qui  est  convexe,  et  présente  une  ou- 
verture que  l’on  voit  sc  perdre  en  un  petit  prolonge- 
ment qui  s’enfonce  encore  un  peu  dans  l’extrémité  du 
conduit  pilifère.  Au-dessous,  la  peau  recouverte  par  le 
godet  est  rouge,  grasse  aussi,  et  olTre  une  dépression 
qui  ne  tarde  pas  à disparaître;  la  peau  reprenant  pour 
ainsi  dire  son  niveau , ce  que  l’on  comprend  très  bien 
en  réllécliissant  que  cette  dépression  n’était  que  le  re- 
foulement produit  par  cette  espèce  d’ampoule  que 
forme  la  distension  exagérée  de  l’orifice  externe  du  ca- 
nal pilifère  , ampoule  fermée  au  centre  par  le  cheveu. 

Si  le  godet  faveiix  poursuit  sa  marche  sans  entrave, 
il  arrive  un  moment  où  le  cheveu,  ayant  perdu  ses 
moyens  de  protection  et  de  conservation,  est  arraché  fa- 
cilement : l’épiderme  distendu  outre  mesure  se  brise  , 
surtout  à la  partie  supérieure  et  même  aussi  dans 
quelques  points  de  la  circonférence,  principalement 
quand  plusieurs  godets  se  sont  rejoints  et  confondus 
dans  leur  développement  excentrique.  Dans  la  plupart 
des  autres  points  , au  contraire,  l’épiderme  reste  très 
adhérent,  et  la  malière  faveuse,  de  plus  en  plus  dessé- 
chée, se  brise  elle-même  et  se  répand  sur  le  cuir  che- 
velu en  débris  semblables  à des  parcelles  de  mortier 
pulvérisé. 
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Le  cheveu,  qui  a perdu,  coimue  je  le  disais  loul  à 
l’heure,  ses  condilioiis  de  conservalion , devieiilsec, 
lanugineux,  grêle;  il  loinhe  , el  c’eslsurlout  alors  que  * 
le  godet  faveux  devient  plus  libre,  se  brise,  etc. 

Celle  évolution  du  godet  faveux  ne  s’accomplit  pas 
d’ailleurs  sans  une  série  de  phénomènes  lout  vilaux, 
sans  inflammalion.  Le  point  faveux,  au  début,  bien  en- 
châssé dans  l’épaisseur  de  la  peau  , est  entouré  d’une 
aréole  rouge,  souvent  très  vive  et  même  douloureuse. 
Quand  l’éruption  est  conlïuente,  il  y a douleur  dans 
tout  le  cuir  chevelu,  souvenl  de  la  sensibilité  dans  le 
col.  des  engorgements  ganglionnaires.  Plus  lard,  il  se 
développe  des  pustules  impétigineuses  autour  des  go- 
dets faveux;  quelquefois,  quand  la  maladie  est  an- 
cienne, on  en  observe  à l’extrémité  du  conduit  pilifère, 
où  elles  alternent  avec  la  sécrétion  favique.  Il  arrive 
même  , dans  une  forme  particulière  du  favus  , qui  sem- 
ble être  à la  fois  et  une  inflammation  simple  de  l’exlré- 
niité  du  conduit,  et  une  inflammalion  spéciale  faveuse; 
il  arrive,  dis-je,  qu’on  observe  à la  fois  des  phéno- 
mènes el  d’inflammation  pilyriasique,  et  d’inflamma- 
tion impétigineuse,  et  de  sécrétion  favique.  Enfin,  à la 
longue  et  au-dessous  de  la  croûte  faveuse,  mais  seule- 
ment là  , il  s’établit  un  travail  bypérémique  manifeste, 
puis  une  véritable  pblegmasie  qui,  jointe  à la  destruc- 
tion de  l’épiderme  et  de  l’extrémité  du  conduit  pili- 
fère, se  termine  en  une  inflammation  adbésive,  et  par 
l’oblitération  du  conduit.  C’est  ainsi  que  se  manifeste 
l’alopécie  , dernier  terme  du  favus. 

Tels  sont  les  phénomènes  qui  caractérisent  le  dé- 
veloppement du  favus,  iibénomènes  appréciables  à 
la  loupe  et  aussi  à l’œil  nu. 
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Si  maiiileiiaiil  nous  ajoulons  que  ces  pliénomènes, 
bien  que  dans  la  plupart  des  cas  amenés  par  la  conta- 
gion, peuvent  se  développer  spontanément  ; que  cette 
spontanéité  est  si  pnissanle,  qn’Alibert  se  croyait  fondé 
à nier  et  rejetait  complètement  la  contagion  dn  favns; 
qu’on  a vu  leur  disparition  brusque  être  suivie  d’acci- 
dents graves;  que,  dans  ce  moment  même  , j’ai  sous 
les  yeux,  dans  mon  service  à l’bôpilal  Saint-Louis,  un 
enfant  atteint  du  favus  qui  a été  pris  d’une  variole 
assez  discrète  et  chez  lequel  un  grand  nombre  de 
croûtes  faveuses  ont  disparu  complètement  là  où  se  sont 
formées  des  pustules  varioliques  ; que  cent  fois  j’ai  vu 
des  caillots  énormes  de  favus  se  délayer  complètement 
sous  l’influence  des  cataplasmes  et  former  un  liquide 
épais  au  milieu  duquel  on  ne  retrouvait  plus  la  moindre 
trace  d’un  corps  solide  ;que,  longtemps  après  leur  dis- 
parition, les  croûtes  faveuses  laissent  des  empreintes 
rouges  et  profondes,  nous  aurons  répondu  suflisam- 
ment,je  crois,  aux  objections  des  micrographes,  et 
nous  serons  fondé  à voir  dans  le  favus,  non  pas  un 
corps  étranger,  un  végétal  parasite,  mais  une  série  de 
phénomènes  vitaux  bien  distincts , et  de  sécrétion,  et 
d’inflammation. 

Il  nous  reste  à rechercher  maintenant  ce  ([ue  peut 
être  cette  matière  faveuse,  qui  présente  en  efl'ct,  et 
comme  l’a  dit  M.  Ch.  Robin  , des  caractères  tout  parti- 
culiers. 

Tout  d’abord,  et  bien  assurément,  ce  n’est  pas  là 
une  sécrétion  purulente,  un  produit  ordinaire  de 
rinllammation  : c’est  évidemment  le  résultat  d’une  lé-' 
sioii  de  sécrétion  qui  u’est  pas  d’ailleurs  sans  analogue. 
11  existe,  dans  la  pathologie  cutanée,  une  maladie  très 
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ciii'icLise,  connue  sous  le  nom  d’acwe:elle  a son  siège 
dans  les  follicules  sébacés,  chargés,  au  profil  de  l’épi- 
derme , de  fondions  analogues  à celles  que  nous  avons 
allribuées , à l’endroil  des  poils,  aux  cryptes  placés  à 
l’exlréinilé  du  conduit  pilifère.  Or  il  y a une  variété 
de  celte  acné  , décrite  et  connue  sous  le  nom  (Xacne 
sebacea,  dans  laquelle  il  y a hypersécrétion  de  celle 
matière  grasse,  qui  tantôt  distend  le  follicule,  tantôt 
se  répand  au  dehors,  quelquefois  avec  une  abondance 
telle,  qu’elle  forme  une  croûte  noirâtre,  grasse, 
d’une  apparence  très  particulière  aussi , qui  peut  se 
durcir  au  point  d’en  avoir  imposé  à des  observateurs 
expérimentés  pour  un  symptôme  iclithyosique.  Eh 
bien,  entre  cette  variété  et  le  sujet  qui  nous  occupe, 
l’analogie  est  complété. 

11  y a,  dans  ie  favus,  hypersécrétion  de  celte  matière 
huileuse,  inappréciable  à l’état  normal  où  elle  est  des- 
tinée à lubrifier  le  cheveu,  à lui  donner  son  éclat  et 
sa  souplesse,  à le  préserver  de  l’inlluence  des  agents 
physiques,  et  qui,  dans  l’état  morbide,  sous  l’empire 
d’une  cause  qui  nous  échappe,  est  sécrétée  en  telle 
abondance,  qu’elle  distend  l’extrémité  du  conduit  pili- 
fère, et  finit  par  se  répandre  sur  le  cuir  chevelu  de  la 
manière  et  sous  la  forme  que  j'ai  dites.  Survient-il 
dans  la  nature  du  liquide  sécrété  une  modification 
plus  ou  moins  importante?  Quelle  est  cette  modifica- 
tion? Ce  sont  là  autant  de  questions  que,  dans  l’état  ac- 
tuel de  nos  connaissances,  il  est  impossible  de  ré- 
soudre. Mais  de  ce  qui  précède,  de  ce  qui  nous  est 
acquis,  nous  pouvons  conclure  que  là  où  il  n’y  a pas 
de  poil,  il  n’y  a pas,  il  n’y  a j)lus  de  sécrétion  ; que 
dès  lors  il  n’y  a pas,  il  n’y  a plus  de  favus. 
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Le  r(^sullat  des  redierclies  de  31.  Lelenneur  sur 
l’élal  du  cheveu  en  dedans  cl  en  dehors  du  godet 
faveux  confirineraiL  au  besoin  celle  déduclion  rigou- 


reuse : 

((  Lorsque,  dil-il,  au  moyen  de  coupes  faites  sur  le 
cuir  chevelu,  on  vient  à découvrir  les  cheveux  dans 
tout  leur  trajet,  on  voit  que,  depuis  leur  origine  dans 
le  fond  du  follicule,  jusqu’au  point  où  ils  sont  embras- 
sés par  la  croûte  faveuse,  ils  sont  aussi  colorés, 
aussi  gros  que  ceux  qui  n’ont  pas  été  soumis  à l’in- 
tluence  de  la  maladie  : on  ne  remarque  entre  eux  au- 
cune différence  à l’œil  nu,  ou  à la  loupe.  Les  bulbes 
eux-mêmes,  examinés  dans  leurs  points  correspon- 
dants aux  parties  saines  et  aux  parties  malades,  pré- 
sentent absolument  les  mêmes  caractères.  Ce  n’est 
qu’à  l’extérieur,  dans  leur  partie  libre,  et  dans  l’é- 
paisseur dos  croûtes,  que  les  cheveux  sont  ainsi  flétris 
et  subissent  celle  sorte  d’atrophie.  ))  [Loc.  cit.,  p.  15.) 

En  déduisant  toutes  les  conséquences  de  Tanalogie 
que  j’établis  en  ce  moment  entre  le  favus  et  l’acné,  on 
arrive  même  à se  rendre  compte  des  phénomènes  qui 
constituent  celle  variété  si  remarquable  du  favus , 
décrite  sous  le  nom  de  porrigo  scutulata,  le  favus 
en  cercles.  En  effet,  dans  cette  forme,  il  se  passe 
quelque  ciiose  d’analogue  à ce  que  l’on  observe  dans 
V acné  mdurata , ou  mieux  dans  Xacne  rosacea,  c’est- 
à-dire  que  ià  l’hypersécrétion  de  la  matière  faveuse 
n’est  pas  toute  la  maladie.  Il  y a en  même  temps, 
quelquefois  même  à titre  principal,  une  inflammation 
de  l’extrémité  du  conduit  pilifère,  inflammation  tra- 
duite par  des  pustules  véritables  , et  par  des  écailles 
que  l’on  voit  exister  parmi  les  godets  faveux,  ou  alterner 
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avec  eux.  Je  trouve  ici  d’ailleurs  l’occasion  de  faire  re- 
marquer que  celte  variété  du  favus  est  toujours  moins 
grave;  qu’elle  altère  moins  le  cheveu,  quelle  est  plus 
rarement  suivie  d’alopécie. 

En  résumé,  et  comme  déduction  logique  des  diverses 
propositions  que  je  viens  d’établir,  le  favus  n’est  point 
un  champignon,  un  végétal  parasite  : c’est  une  maladie 
composée  de  phénomènes  d’inflammation  et  de  sécré- 
tion anormale,  et  dans  laquelle  on  retrouve,  pour  dé- 
montrer celte  vérité,  les  conditions  ordinaires  de  phy- 
siologie pathologique  : 

Le  favus  est  une  lésion  de  sécrétion  (1). 

Il  a son  siège  à l’extrémité  du  conduit  pilifère. 

Il  est  constitué  par  une  hypersécrétion  du  liquide 
contenu  dans  les  cryptes  destinés  à lubrifier  le  poil. 

Il  est  accompagné  de  phénomènes  d’inflammation. 

Enfin,  là  où  il  n’y  a pas  de  poil , il  n’y  a pas  de 
favus. 


g 2.  Le  favus  est  une  inflammation  spéciale,  avec 
hypersécrétion,  de  l’orifice  extérieur  du  conduit  pili- 
fère  : c’est  une  maladie  contagieuse,  ayant  pour  siège 
principal  le  cuir  chevelu,  et  caractérisée  par  un  petit 
épanchement  sous  l’épiderme,  et  autour  du  cheveu, 
d’une  matière  jaune  qui  se  concrète  de  bonne  heure, 
et  se  convertit  en  un  godet  arrondi,  déprimé  au  centre; 
enfin  elle  tend  à produire  une  alopécie  permanente. 

L’éruption  faveuse  débute  par  un  petit  point  jaune 
entourant  le  cheveu,  qui  le  traverse  à son  centre, 

(1)  Dès  faniKÎc  18Zi3,  je  définissais  ainsi  le  favus  dans  mes  Leçons 
sur  les  maladies  de  la  peau,  à l'Éeole  de  médecine  , ouvrage  dont 
il  paraît  5 livraisons  in-fol.,  avec  planches  coloriées. 
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situé  SOUS  l’épidermo  et  eucliassé  évidemment  dans  la 
peau.  Si  l’on  détruit  l’épiderme,  il  est  facile  de  voir 
que  ce  point  est  constitué  par  une  colleclion  de  ma- 
tière grasse,  liquide,  assez  fortement  adhérente  au 
cheveu.  Autour  de  ce  petit  point,  dont  le  diamètre  est 
ordinairement  celui  d’une  tête  d’épingle,  on  remarque 
une  aréole  rouge,  souvent  très  prononcée,  surtout 
quand  le  cuir  chevelu  est  depuis  longtemps  malade, 
et  qu’il  est  fortement  dégarni  de  cheveux.  Cette  aréole 
s’affaiblit  ordinairement  vers  le  troisième  ou  le  qua- 
trième jour  de  l’éruption. 

Le  lendemain,  quelquefois  au  bout  de  quelques 
heures  seulement,  le  liquide  s’est  épaissi,  concrété,  et, 
vers  le  quatrième  jour  à peu  près , converti  en  une 
petite  croûte  qui  offre  une  dépression  centrale,  mani- 
feste dès  le  premier  moment,  mais  qui  prend  de  plus 
en  plus  la  forme  en  godet. 

Ces  croûtes  augmentent  lentement  de  volume;  elles 
sont  plus  ou  moins  nombreuses.  Aussi  la  maladie  se 
présente- t~elle  sous  des  aspects  bien  différents.  Si  les 
croûtes  sont  isolées,  elles  offrent  alors  tous  les  carac- 
tères du  favus,  que  l’on  peut  appeler  le  ty[)e  du  genre. 
Elles  sont  bien  arrondies,  creusées  en  forme  de  cupules 
avec  un  relèvement  des  bords  toujours  facilement  ap- 
préciable. Leur  diamètre  dépasse  rarement  i centi- 
mètre en  étendue;  traversées  à leur  centre  par  un  che- 
veu, elles  ont  une  couleur  d’un  jaune  que  l’on  pourrait 
appeler  spécial,  et  qui  a été  souvent  bien  appréciée: 
Guyon  (l)  la  comparait  à celle  de  la  terre  de  four  ; en 
général,  cette  coloration  est  d’un  jaune  comme  safrané. 


(l)  Le  7niroir  de  beauté,  p.  IG. 
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•l'aiilnnl  plus  hlnnclialrc  (ino  la  croûlo  osl  pins  an- 
cienne. Ce  qu’il  y a (Je  bien  remarquable  , c’esl  que 
le  centre  conserve  surtout,  et  le  plus  longtemps,  de 
riiumidibi,  et  que  les  croûtes  se  sèchent  de  plus  en 
plus  à la  circonférence,  tout  en  conservant  leur  forme 
caractéristique. 

A mesure  qu’elles  se  forment  et  se  développent,  les 
croûtes  faveuses  s’élèvent  au-dessus  du  niveau  de  la 
peau;  elles  la  dépassent  enfin  de  quelques  millimètres 
et  se  présentent  alors  avec  un  rebord  épais,  plus 
blanc  que  le  centre. 

Si,  au  contraire,  les  croûtes  sont  confluentes,  il 
arrive  alors  qu’elles  se  touchent  par  quelques  points 
de  leur  circonférence,  qu’elles  se  confondent  dans 
certaines  de  leurs  parties,  tandis  que  le  reste  conserve 
et  ofl’re  encore  la  forme  arrondie  et  cupulaire  du 
godet  primitif.  Tant  que  cette  dernière  circonstance 
existe  bien  manifeste,  la  maladie  ne  perd  encore  qu’in- 
complétement  son  caractère  pathognomonique  : il  n’en 
est  plus  de  même  quand  l’éruption  , le  plus  souvent 
très  ancienne,  est  constituée  par  une  véritable  masse 
croûteuse  qui  enveloppe  quelquefois  le  cuir  chevelu 
tout  entier.  Les  croûtes,  confondues  par  tous  les  points 
de  leur  circonférence,  se  brisent  de  manière  à former 
de  larges  plaques  irrégulières,  sans  forme  arrêtée,  sans 
autre  caractère  qu’un  aspect  de  sécheresse,  de  pulvéru- 
lence très  remarquable.  I!  peut  arriver  encore  que 
l’on  retrouve  Çtà  et  Là  quelques  points  intacts  que  l’on 
reconnaît  à (juelque  reste  de  croûte  affectant  encore  la 
forme  circulaire,  à l’aspect  lisse  et  jaune  de  la  surface, 
accusant  la  persistance,  dans  ce  point,  de  i’enveloj)|)e 
épidermique;  mais  ce  reste,  exceptionnel  d’ailleurs, 
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loiiclic  à (](is  (Inbris  confus,  sans  forme,  j’allais  dire 
j)res(|ue  sans  couleur.  Parlout  les  croûles  sont  clian- 
gées  en  une  sorte  de  poussière  sale  qui  se  répand  de 
tous  cotés,  laissant  cà  et  là  des  creux  et  des  vides 
irrégulièrement  semés  au  milieu  de  cette  masse  croû- 
teuse,  qui  emprunte  un  caractère  si  distinct,  si  spécial 
pour  ainsi  dire,  à la  couleur,  à l’aspect  général  de  ces 
plaques  que  traversent  encore  quelques  cheveux  pâles, 
comme  décolorés;  à l’existence,  au  milieu  de  toutes 
ces  ruines  de  la  maladie  première,  de  godets  ou  plutôt 
de  fragments  de  godets  apparaissant  çà  et  là,  et  sur- 
tout à ces  sillons  largement  creusés  dans  cette  calotte 
informe  et  que  remplissent  des  débris  semblables  à du 
plâtre  desséché  et  tombé  des  vieux  murs.  C’est  alors 
que  la  tête  exhale  une  odeur  repoussante,  qui  a quelque 
chose  de  caractéristique  et  que  l’on  a comparée  à celle 
de  l’urine  de  chat  ; c’est  alors  aussi  que  l’on  voit  des 
poux  pulluler  en  grand  nombre  au  milieu  de  ces  croiites 
défigurées. 

Si  la  maladie  est  moins  confluente  et  si  l’on  fait 
tomber  une  croûte,  on  trouve  au-dessous  la  peau  hu- 
mide, rouge,  comme  saignante.  Il  y a,  dans  le  pre- 
mier moiiient,  une  dépression  bien  évidente,  surtout 
au  centre  : elle  a une  forme  ciipulaire  bien  mani- 
feste. Cette  circonstance  est  due  à la  compression 
exercée  sur  le  cuir  chevelu  par  le  caillot  faveux:  elle  a 
été  parfaitement  signalée  par  M.  Baudelocque  (i),  qui 
avait  môme  remarqué  que  ce  qu’il  appelait  le  tuber- 
cule était  entouré,  à sa  circonférence,  d’une  sorte  de  ren- 
flement formé  par  le  refoulement  de  la  peau,  et  qui 
contribuait  à donner  au  tubercule  sa  forme  en  godet. 

(1)  Loc.  cil. 
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Quoi  qu’il  eu  soit,  la  dépression  disparaît  en  quelques 
jours,  quelquefois  assez  rapideineiil , elle  point  dé- 
primé se  relève  et  redevient  de  niveau  avec  le  resle  de 
la  peau. 

Une  croûte  nouvelle  ne  larde  pas  à se  reformer,  et 
ainsi  de  suite,  tant  que  le  cheveu  est  resté  entier,  ou 
qu’il  n’a  été  qu’incomplétemenl  arraché.  Si,  dans  le 
cours  des  soins  donnés  à la  maladie,  on  fait  lomher  la 
croûte  à l’aide  de  cataplasmes,  on  trouve,  à la  place 
qu’elle  occupait,  la  peau  rouge,  comme  suintante. 

Quant  aux  cheveux,  ils  ne  lardent  pas  à s’altérer  sous 
l’influence  et  en  raison  de  l’opiniâtreté  et  de  l’ancien- 
neté de  la  maladie.  Ils  deviennent  grêles,  lanugi- 
neux: on  dirait  qu’ils  se  sont  desséchés  et  racornis; 
leur  épaisseur  est  visiblement  diminuée;  ils  ont  perdu 
de  leur  consistance,  de  leur  éclat;  ils  sont  comme 
pâlis  et  décolorés;  enfin  ils  cèdent  à la  moindre  trac- 
tion et  lomhent  avec  une  grande  facilité.  S’il  repousse 
de  nouveaux  poils,  c’est  pour  présenter  plus  encore  que 
les  premiers  toutes  les  altérations  que  je  viens  de  si- 
gnaler. 

Quand  la  maladie  se  prolonge,  la  peau  qui  entoure 
les  favi  participe  aux  phénomènes  de  désorganisation 
qui  signalent  le  développement  de  la  maladie  : subis- 
sant l’influence  du  travail  inflammatoire  qui  s’ag- 
grave en  se  perpétuant,  elle  devient  le  siège  d’une 
foule  de  produits  secondaires  étrangers  à l’ériiplion 
principale.  Le  cuir  chevelu , surtout  aux  points  où  il 
n’existe  plus  de  poil,  devient  le  siège  de  squames  de 
pityriasis,  de  vésicules  d’eczéma  et  même  de  pustules 
d’impétigo.  Enfin,  quand  le  favus  est  très  ancien,  il  se 
comjilique  d’engorgements  ganglionnaires  du  cou,d’ah- 
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cès  sous-culaiiés,  sans  que  d'ailleurs  on  observe  d’in- 
flamnialion  des  organes  inlérieurs. 

Parvenue  à la  période  que  l’on  i)cul  appeler  invélé- 
rée,  l’éruplion  se  présente  avec  un  aspect  vraiment 
particulier.  Le  cuir  chevelu  olTre  encore  çà  et  là  des 
croûtes  faveuses,  disséminées  parmi  de  larges  cica- 
trices blanches,  transparentes,  au  milieu  desquelles 
flottent  quelques  cheveux  rares,  grêles,  se  frayant 
obliquement,  à travers  la  peau,  une  ouverture  comme 
oubliée  par  la  maladie.  J’ai  vu,  à l’bôpital  Saint-Louis, 
un  exemple  des  plus  remarquables,  j’allais  dire  des  plus 
eflVayants,  du  favus  arrivé  à cet  état.  L’éruplion  avait 
envahi  tout  le  visage;  des  cicatrices  difformes  coutu- 
raient  toute  la  peau  du  crâne  et  de  la  face;  seulement 
sur  ce  dernier  point,  elles  étaient  rouges,  comme  en- 
flammées : la  triste  impression  produite  par  l’aspect  de 
ces  redoutables  résultats  s’augmentait  encore  à la  vue 
des  favi  aj)paraissant  çà  et  là  sur  cette  tête  cruelle- 
ment labourée. 

Le  favus  est  accompagné  rarement  de  symptômes 
généraux.  Cependant,  et  surtout  quand  il  affecte  des 
enfants  en  bas  âge,  quand  il  se  développe  dans  des 
conditions  hygiéniques  mauvaises,  il  se  complique  de 
phénomènes  qui  sont  l’apanage  habituel  du  tempéra- 
ment scrofuleux;  il  y a des  engorgements  de  ganglions 
lymphatiques;  on  voit  survenir  des  ophthalmies,  des 
inflammations  chroniques  de  l’oreille;  la  lèvre  supé- 
rieure se  gonfle  ; la  diarrhée  apparaît  et  persiste  : il 
semble  enfin  qu’il  y ait  dans  la  constitution  générale 
du  malade  un  arrêt  de  développement  ; l’habitude  du 
corps  est  grêle  et  chétive  : l’intelligence  même  est  ob- 
tuse; les  sujets  ont  un  air  hébété  remarquable. 
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Quant  aux  symptômes  locaux,  ils  consistent  dans  iin 
prurit  intense,  une  chaleur  assez  vive,  cpielquefois 
même  une  douleur  marquée,  pendant  le  cours  de  la 
maladie,  et  quand  celle-ci  a cessé  ou  tout  à fait,  ou  par- 
tiellement, dans  des  empreintes  rouges,  persistantes, 
et  qui  semblent  intéresser  profondément  le  cuir  che- 
velu. 


§ 3.  Telle  est  ta  marche  ordinaire  du  favus  type,  de 
ce  que  j’ai  cru  devoir,  à raison  de  sa  forme,  appe- 
ler le  favus  disséminé.  Mais  il  existe  une  variété  très 
remarquable  dans  laquelle  les  favi  ne  se  présentent 
plus  avec  un  caractère  aussi  complet:  c’est  celle  que 
nous  avons  vue,  pour  les  pathologistes  anglais,  devenir  la 
cause  de  tant  de  contradictions,  et  qui  se  présente  avec 
une  sorte  d’état  mixte,  tenant  et  des  affections  squa- 
meuses comme  pityriasiques  , et  de  la  nature  particu- 
lière, spéciale,  qui  distingue  le  favus;  c’est  la  variété 
qui  a été  confondue  sous  la  dénomination  vague  de 
ring-worm , que  Biett  appelait  le  porrigo  scululata,  et 
que  je  vais  décrire  sous  le  titre  de  favus  en  cercles. 

Cette  variété  débute  par  plaques  assez  régulièrement 
arrondies;  elle  est  annoncée  par  des  démangeaisons 
plus  ou  moins  intenses.  La  maladie  consiste  tout 
d’abord  dans  une  inflammation  avec  gonflement  de 
l’extrémité  des  conduits  pilifères  ; une  observation 
attentive  permet  depercevoir  unétatgrenu  ressemblant 
à ce  qu’on  appelle  la  chair  de  poule;  le  cuir  chevelu 
est  comme  chagriné,  et  il  se  recouvre  bientôt  de  squa- 
mes qui  accuseraient  jusqu’à  un  certain  point  l’exis- 
tence d’nn  pityriasis  localisé.  Cet  état  furfuracé  per- 
siste pendant  un  temps  très  variable;  puis  on  voit 


n,.  vil 


• \ 

\ 


FAV'IJS'  KN  C K RC  U':  S 


.1  B.Bailliere,  Litraire,  a Paris' 


Ati  t 'f‘.4  ^ 


•»«i» 


•1  ■ r 


, f 


ii4m 


■ I 


i 


I 


FAVÜS. 


243 


npparaîlre  de  petits  points  jaunes,  formés  par  la  collec- 
tion d’nne  matière  rarement  tout  à fait  liquide,  mais 
qui  tout  d’abord  sont  bien  évidemment  saillants  au- 
dessus  du  niveau  de  la  peau,  Ces  points  s’afl'aissent 
en  forme  de  petits  godets;  mais  ils  ne  s’étendent  pas 
de  manière  à prendre  l’aspect  de  ces  sortes  de  gâteaux 
qui  constituent  le  favus  type.  D’un  autre  côté  , comme 
ces  petits  godets  faveux  se  forment  à chaque  extrémité 
des  conduits  pilifères , que  dans  cette  variété,  à côté 
d’une  plaque  principale,  large  au  moins  comme  une 
pièce  de  5 francs,  il  se  forme  un  grand  nombre  de 
petits  cercles  qui  ne  tardent  pas  à se  réunir  et  à se 
confondre,  il  en  résulte  une  croûte  unique,  irrégulière, 
mais  offrant  ce  caractère  remarquable,  qu’elle  n’est 
pas  aussi  épaisse  que  celles  du  favus  disséminé  ; qu’elle 
consiste  plutôt  dans  des  débris  d’abord  lamelleux  que 
dans  ces  concrétions  élevées  qui  api)artiennent  au 
favus  type  ; qu’elle  n’offre  pas,  d’ailleurs,  les  rebords 
saillants  que  J’ai  déjà  eu  occasion  de  signaler. 

On  dirait  que  la  matière  faveuse  est  remplacée  , 
pendant  un  certain  temps,  par  une  enveloppe  sèche 
qui  s’est  divisée  en  une  infinité  de  sqnaniules  donnant 
à la  maladie  un  aspect  comme  pityriasique , aspect  si 
remarquable,  que  les  Anglais  ont  cru  devoir  en  faire  le 
caractère  essentiel  d’une  forme  à part,  qu’ils  appelaient 
le  ring-worm  furfuracé. 

Au  bout  dhin  temps  variable  , quelquefois  de  plu- 
sieurs semaines,  on  voit  cesser  l’état  squameux;  il 
semble  que  la  maladie  passe  à un  état  inllammatoirc 
plus  marqué,  et  l’on  voit  apparaître  çà  et  là  les  favi 
avec  tous  leurs  caractères,  la  couleur  d’un  jaune  sa- 
frané  , la  dépression  en  godets  ; mais  on  remarque 
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aussi  que  ces  colleclions  laveuses  soûl  [)lus  peliles, 
moins  enchâssées  dans  la  peau,  que  celles  qui  appar- 
liennent  au  favus  disséminé.  Elles  sont  plus  nom- 
breuses vers  la  circonférence  qu’au  centre  même  des 
plaques  ; elles  sont  précédées  et  accompagnées  de 
démangeaisons  assez  vives.  La  période  faveuse  conli- 
mianl  ses  progrès,  chaque  plaque  se  recouvre  plus  ou 
moins  complètement  de  croûtes  toujours  moins  épais- 
ses d’ailleurs  que  dans  l’espèce  type. 

Les  cheveux  semblent  aussi  moins  profondément 
altérés;  ils  restent  longtemps  fournis  et  épais;  ils 


gardent  jusqu’à  un  certain  point  leur  éclat,  leur  cou- 
sislance  et  leur  couleur.  Ce  n’est  qu’à  une  époque  plus 
avancée  de  la  maladie  qu’ils  commencent  à lomber,  et 
encore  leur  chute  paraît-elle  surtout  duc  à l’absence 
de  soins  de  propreté  , au  séjour  trop  prolongé  des 
croûtes.  Cependant  il  faut  bien  reconnaître  que  celle 
variété  entraîne  quelquefois  une  alopécie  irrémédiable 
aussi  fatalemenl  que  le  favus  disséminé;  seulement 
l’alopécie  qu’elle  détermine  est  toujours  plus  restreinte, 
moins  générale;  elle  n’a  lieu  que  par  petites  places, 
quelquefois  arrondies  comme  les  plaques  même  de 
l’éruption.  Il  importe  aussi  de  remarquer  que  l’alo- 
pécie est  pour  ainsi  dire  intermittente:  ainsi  dans  l’étal 
furfuracé  , les  cheveux  ne  sont  pas  altérés;  ils  tom- 
bent au  contraire  quand  se  déclare  et  tant  que  dure 
la  période  faveuse. 

C’est  dans  cette  variété  , surtout  quand  elle  est  an- 
cienne, que  l’on  voit  apparaître  sur  les  plaques  faveuscs 
des  pustules  d’impétigo  ou  même  d’cclhyma.  Celle 
complication  a pu  dénalui'er  l’aspect  de  la  maladie  au 
point  de  faire  croire  à la  forme  pustuleuse  du  favus; 
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clic  expliiiue  (.railleurs  la  déiiominalioii  de  hdlarde  par 
laquelle  j’ai  cru  devoir  plus  liaul  spécifier  celle  forme 
si  inléressaule  d’ailleurs. 

Le  favus  eu  cercles  peut  durer  Irès  loiiglemps  en 
présenlanl  lour  à tour,  et  cel  état  pilyriasique,  et  cet 
étal  faveux  que  je  vieus  de  décrire.  Si  l’on  failloinber  les 
croules,  on  ne  trouve  pas,  comme  dans  le  favus  type, 
des  boutons  disséminés  çà  et  là,  mais  des  surfaces 
plus  ou  moins  larges,  assez  régulièrement  arrondies  el 
rouges.  Ce  n’est,  en  général,  qu’au  boni  d’un  certain 
temps  que  réapparaissent  les  favi. 

§ 4.  Nous  savons  que  le  favus  est  une  maladie, 
sinon  spéciale  , au  moins  comme  particulière  au  cuir 
chevelu.  Cependant  il  peut  se  développer,  même  primi- 
tivement, sur  un  autre  point  du  corps,  comme  j’en  ci- 
terai un  exemple  plus  loin  : il  peut  surtout,  gagnant  de 
proche  en  proche,  envahir  d’autres  points  du  corps,  quel- 
quefois même  toute  l’enveloppe  légumentaire,  ainsi  que 
j’en  ai  vu  plusieurs  exemples  remarquables,  et  entre 
autres,  chez  un  maçon  âgé  de  vingt  ans,  jeune  homme 
d’une  constitution  profondément  détériorée  par  la  mi- 
sère et  surtout  par  l’insuffisance  de  l’alimentation.  Ce 
malade,  reçu  dans  le  service  de  Biett,  avait  tout  le 
corps  couvert  de  plaques  faveuses  bien  caractérisées 
et  exhalant  une  odeur  fétide.  J’ai  observé  plusieurs  fois 
depuis  des  cas  analogues,  el  dans  une  longue  prali({ue 
des  maladies  de  la  peau,  je  n’ai  rien  vu  qui  dépassât  ce 
qu’offre  de  bizarrement  hideux  l’aspect  de  cette  enve- 
loppe épaisse,  d’un  jaune  éclatant,  chagrinée  à la  sur- 
face, sillonnée  de  fissures  profondes,  el  d’une  fétidité 
souvent  insupportable.  Les  malades  présentent  alors 
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(|nel(juo  chose  de  reitoussaiil  qu’il  faut  avoir  vu  pour 
le  bien  coiiipreudre. 

§ 5.  Quand  le  favus  guérit,  et  il  guérit  souvenl, 
c’est  à la  condition  de  laisser  après  lui  une  alopécie  ab- 
solue et  permanente.  J’ai  déjà  dit  que  la  perte  des  che- 
veux était  produite  par  l’altération  du  conduit  pilifère,  et 
non  par  l’atrophie  ou  la  destruction  du  bulbe,  comme 
on  l’a  supposé  à diverses  reprises.  Ainsi  le  cheveu,  exa- 
miné dans  sa  partie  libre,  en  rapport  avec  la  croûte,  et 
dans  la  partie  située  au-dessous  du  siège  de  la  maladie, 
présente  des  caractères  tout  dilférents.  Dans  le  dernier 
cas,  le  poil  conserve,  ainsi  que  le  bulbe,  la  même  in- 
tégrité que  là  où  il  n’y  a pas  de  favus  ; dans  le  premier 
cas,  nous  savons  quelle  altération  le  cbeveu  peut  subir. 
J’ajouterai  qu’alors  qu’il  y a guérison,  on  peut  à tra- 
vers la  cicatrice  apercevoir  le  cbeveu  qui  continue  à 
être  sécrété,  mais  qui,  trouvant  à sa  sortie  un  obstacle 
infranchissable,  se  replie  sur  lui-même.  Il  est  donc 
évident  qu’il  se  passe  à l’orifice  extérieur  du  follicule 
pileux,  là  où  sont  ces  cryptes  sébacés  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  qu’il  se  passe,  dis-je,  des  phénomènes 
d’exulcération  et  de  cicatrisation  <jui  ont  pour  résultat 
définitif  d’oblitérer  le  conduit  pilifère  et  de  produire 
ainsi  l’alopécie  sans  la  destruction  du  cbeveu,  destruc- 
tion qui  n’arrive  que  secondairement,  et  par  suite  de 
l’atrophie  du  bulbe.  Aussi  est-il  presque  permis  de 
reconnaître  la  date  de  la  maladie  disparue  à l’inspection 
d’une  cicatrice.  Ici,  on  voit  au-dessous  de  celle-ci  des 
cheveux  encore  intacts,  forts  et  repliés  sur  eux-mêmes  ; 
là,  ce  ne  sont  plus  (jue  des  cheveux  altérés  , grêles,  à 
peine  perceptibles;  plus  loin  enfin,  il  n’y  a plus  de 
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cheveux,  selon  (jiie  le  canal  esl  depuis  plus  longlGin[)s 
uhlilén';,  et  (jirà  la.  longue  , la  sécrélioii , devenue  inu- 
lile,  a cessé  par  atrophie  du  bulbe. 


§ 6.  Le  favus  est  bien  certainement  une  des  mala- 
dies les  plus  répandues  dans  les  classes  malheureuses  : 
aussi  faut-il  conclure  de  cette  circonstance  que  son 
développement  est  singulièrement  favorisé  par  toutes 
les  causes  qui  altèrent  profondément  l’économie,  comme 
la  misère,  une  mauvaise  nourriture,  le  séjour  dans  des 
lieux  malsains  et  humides.  Mais  faut-il  accorder  à ces 
inlluences  toute  la  valeur  que  leur  attribuait  Aliberl? 
Faut-il  dire  avec  l’illustre  ()rofesseur  (1),  que  « c’est  la 
mauvaise  alimentaliou,  c’est  la  disette,  c’est  la  qualité 
pernicieuse  de  l’eau  dont  on  fait  usage  qui  engendrent 
le  favus?  » Une  telle  proposition  , prise  dans  un  sens 
absolu,  est  évidemment  empreinte  (Fune  inacceptable 
exagération. 

Le  développement  du  favus  semble  favorisé  aussi  par 
ragglomératioii  d’une  grande  quantité  d’individus  dans 
le  même  lieu  : ainsi,  on  le  remarque  surtout  dans  les 
écoles,  dans  les  maisons  de  correction.  Il  faut  en  dire 
autant  des  émotions  morales  vives,  mais  surtout  de  la 
malpropreté,  de  l’emploi  habituel  des  corps  gras. 
11  se  présente  d’ailleurs  dans  toutes  les  saisons,  dans 
tous  les  climats.  Uare  dans  le  j)remier  âge,  où  l’on  ren- 
contre surtout  lesachores,  il  alfecte  principalement  la 
première  enfance  et  la  puberté;  mais  il  est  assez  fré- 
quent de  le  voir  persister  jusqu’à  l’âge  adulte,  et  même 
apparaître  à cette  é|)0(|ue  de  la  vie.  Il  est  commun  aux 


:1)  Monographie  des  dermatoses^  t.  I,  p.  501. 
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deux  sexes,  sans  paraîire  affecter  de  préférence  mar- 
quée pour  ruii  ou  pour  l’autre. 

Le  favus  esL-il  hérédilaire?  Si  l’on  entend  par  là  que 
certains  enfants  reçoivent  de  leurs  auteurs  une  prédis- 
position plus  ou  moins  facile  à cette  maladie,  oui,  sans 
nul  doute;  mais  il  faudrait  se  garder  d’accepter  le 
principe  de  l’hérédité  comme  l’entendait  Aliherl,  par 
exemple,  quand  il  dit  (1)  : « Les  deux  tiers  des  indivi- 
dus qu’on  a occasion  de  rencontrer  dans  les  hôpitaux 
sont  venus  au  monde  avec  le  levain  teigneux.  » Et  d’a- 
bord la  constatation  de  ce  fail  n’est  pas  toujours  aussi 
facile  que  l’assertion  d'Alibert  paraît  le  faire  supposer. 
Et,  d’une  autre  part,  l’observation  et  l’étude  sérieuse 
des  faits  établissent  que  l’hérédité  n’est  pas  dans  la  pro- 
porlion  admise  parle  célèbre  dermatograpbe. 

Si  l’on  a pu  prétendre  qu’il  existe  pour  le  favus  une 
prédisposition  héréditaire,  il  est  plus  exact  encore  de 
dire  que  cette  maladie  se  développe  surtout  sous  l’in- 
lluence  de  la  contagion.  Ce  mode  de  transmission  a élé 
admis  par  la  plupart  des  auteurs  : par  Willan,  Bateman, 
Bien,  Gallot,  Plumbe  et  Mabon.  M.  Gallot  (2)  a fait 
à ce  sujet  une  série  d’expériences  qui  ne  sont  pas  sans 
importance,  puisqu’elles  ont  eu  pour  résultat  d’établir 
que  le  favus  se  transmet  par  inoculation.  Il  faut  cepen- 
dant nous  bâter  d’ajouter  que  ces  expériences  ont  établi 
d’autre  part  une  circonstance  1res  importante  , c’est 
que,  pour  réussir,  l’inoculation  doit  rencontrer  chez 
l’individu  inoculé  certaines  conditions,  soit  générales 
et  conslil  ulionuelles , soit  particulières  et  actuelles, 
conditions  (pie  l’on  ne  rencontre  pas  toujours,  puisijue 


(1)  Ia)C.  cAL,  p.  502. 

(2)  Ilechcrchci  sur  la  teigne,  Paris,  an  XT;  iii-8. 
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l’opéralion  n’a  donné  de  rcsnllals  alTirmalifs  qu’une 
fois  sur  liuil. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  tenlalivcs,  la  conlagion  du 
faviis  est  pour  moi  un  fait  acquis  à la  science.  J’ai  re- 
cueilli un  grand  nombre  de  faits  qui  ne  me  permet- 
tent pas  le  doute  à cet  égard.  Tout  le  monde  connaît 
d’ailleurs  celui  que  nous  avons  recueilli  sur  un  de 
nos  confrères,  et  duquel  il  résulte  qu’il  a dû  contracter 
un  favus  à la  joue,  en  reposant  cette  partie  du  visage 
sur  un  accotoir  de  diligence  où  s’était  précédemment 
appuyé  un  malade  atteint  de  la  même  aiïeclion.  Ce- 
pendant la  contagion  a été  rejetée  par  certains  auteurs, 
et  notamment  par  Alibert,  qui  se  fondait  sur  l’inutilité 
(le  l’inoculation  et  sur  a l’amour-propre  des  parents  ou 
des  malades,  qui  fait  qu’on  rapporte  tonjoui'S  à une 
communication  extérieure  une  affection  qui  inspire  tant 
de  dégoût  et  de  répugnance.  » Mais  l’autorité  du  i»ro- 
fesseur  n’a  pu  prévaloir  contre  la  toute-puissance  de 
l’observation. 

Pourtant  il  existe  des  faits  qui  établissent  d’une  fa- 
(}on  bien  évidente  que  le  favus  peut  se  développer  spon- 
tanément : Alibert  le  croyait,  et  c’était  une  déduction 
inévitable  de  son  système.  Pour  moi,  j’ai  recueilli  quel- 
ques observations  qui  me  semblent  mettre  ce  fait  hors 
de  conteste.  J’ai  vu  entre  antres,  dans  le  service  de 

P>iett,  un  jeune  homme  nommé  B , Agé  de  dix-buit 

ans,  grand,  fort,  paraissant  très  bien  constitué,  bien 
que  d’un  tempérament  lymphatique,  et  atteint  d’un 
favus,  qui,  après  avoir  débuté  à la  tête,  deux  ans  aupa- 
ravant, avait  envahi  même  assez  rapidement  presque 
toute  la  surface  du  corps.  La  maladie  s’était  déclarée 
spontanément  et  sans  qu’il  fût  possible  d’apprécier  au- 
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Cime  cause,  aucun  mode  de  coiilaj^ioii.  L’opinion  de  la 
sponlanéilé  s’accoi  de  bien  d’ailleurs  avec  ce  que  j’ai  cru 
devoir  adineltre,  de  certaines  inlluences  qui  peuvent 
niodilier  profondément  la  constitution,  comme  la  mi- 
sère, les  alîections  morales,  etc. 


§ 7.  Quand  le  lavus  se  présente  avec  ses  carac- 
* 

lères  complets,  avec  ses  reliefs  d’un  jaune  particulier, 
arrondis  à la  circonférence,  creusés  au  centre,  dissémi- 
nés sur  une  plus  ou  moins  grande  surface  du  cuir  che- 
velu, entremêlés  de  cicatrices  rouges  ou  blanches,  sui- 
vant leur  ancienneté,  parsemés  de  cheveux  rares,  grêles, 
lanugineux,  il  est  impossible,  à raison  de  cet  aspect  qui 
lui  est  [iropre,  de  le  confondre  avec  aucune  des  érup- 
tions que  nous  avons  jus(|iLici  passées  en  revue.  On  ne 
retrouve  rien  qui  rappelle  les  petites  lamelles  molles, 
jaunâtres,  le  suintement,  les  surfaces  rouges,  sangui- 
nolentes que  nous  avons  vus  apj)artenir  aux  achores, 
sans  rappeler  même  que  cotte  dernière  maladie  est  une 
alfection  de  la  première  enfance,  (lu’ellc  n’altère  point 
le  cheveu,  et  i(u’elle  ne  se  développe  jamais  sous  l’in- 
lluence  d’un  principe  contagieux 

On  ne  saurait  être  conduit  davantage  à voir  dans  le 
favus  rien  ((ui  rappelle  les  traits  de  l’eczéma,  soit  à l’é- 
tat humide,  soit  à l’état  squameux.  Ici  se  présentent  les 
mêmes  raisons  de  dilférence  que  j’ai  l'appelées  tout  à 
l’heure  pour  les  achores.  Caractérisé  par  de  simples 
vésicules,  reczéma  se  traduit  par  des  surfaces  humides, 
rouges,  |)ar  une  sécrétion  qui  baigne  et  agglutine  les 
cheveux,  ou  bien  pardes  squames  plus  ou  moins  sèches, 
(jui,  dans  (juciques  points,  soit  par  leur  couleur,  soit 
par  leur  mollesse,  soit  par  le  léger  suintement  (lui  les 
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environne,  IraliisseiU  lonjonrs  leur  mode  d’orig^ine,  el 
qui  d’ailleurs,  dans  aucun  cas,  ne  ressemblent  en  rien 
aux  croûtes  faveuses.  Ici  encore  point  de  tendance  à 
l’alopécie,  point  de  contagion. 

Le  rapport  intime,  et  de  forme,  et  de  nature,  qui  existe 
entre  l’eczéma  simple  et  l’eczéma  impétigineux,  établit 
la  même  séparation,  et  par  les  mêmes  motifs,  enlre 
cette  dernière  forme  et  le  favus. 

Il  n’en  est  pas  de  même,  assurément,  de  l’impétigo, 
bien  qu’enyréflécbissani,  il  n’y  ait  pas  le  moindre  lien  de 
parenléentre  lui  et  l’éruplion  faveuse,bien  même  qu’une 
extrême  distance  les  sépare.  En  effet,  la  pustule  de  l’im- 
pétigo, aplatie,  non  enchâssée  dans  l’épaisseur  de  la 
peau,  formée  par  du  pus  el  non  par  une  matière  particu- 
lière, ne  se  convertit  jamais  en  godets;  elle  présente  au 
cuir  cbevelu  les  mêmes  caractères  qu’on  lui  connaît 
aux  autres  parties  du  corps.  L’impétigo  n’altère  point 
la  cbevelure,  et  par  conséquent  les  croûtes  ne  sont 
point  entremêlées  de  ces  cicatrices  si  caractéristiques 
que  nous  avons  vues  appartenir  au  favus.  Même  au  mi- 
lieu de  l’éruption  la  plus  abondante,  tes  cbeveux  con- 
servent presque  complètement  leur  épaisseur,  leur  in- 
tégrité. L’impétigo  n’est  pas  contagieux.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  de  simples  soins  de  propreté  le 
guérissent  facilement,  et,  encore  une  fois,  il  disparaît 
alors  sans  laisser  la  moindre  trace.  Cependant  il  est  vrai 
de  dire  que,  dans  quelques  circonstances,  surtout  chez 
les  individus  malpropres,  il  arrive  que,  quand  rimj)étigo 
est  resté  sans  soins  pendant  un  temps  souvent  très  long, 
au  milieu  d’une  cbevelure  sale,  tenue  constamment  ca- 
chée, les  croûtes  se  sont  amoncelées  de  manière  à for- 
mer une  calotte  épaisse,  assez  sèche,  présentant  à la 
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partie  supérieure  des  perlions  de  petites  croûtes  assez 
dures,  se  délacliant  sous  la  forme  de  débris  de  plâtre  des- 
séché : il  est  encore  vrai  que,  dans  ce  cas,  certains  carac- 
tères accidentels,  que  nous  avons  vus  aussi  appartenir 
quelquefois  au  favus,  mais  qui,  dans  les  deux  circon- 
stances, doivent  être  plutôt  rapportés  à l’incurie  du 
malade,  tels  qu’une  odeur  repoussante,  la  présence  de 
poux  qui  pullulent  au  milieu  de  ces  croûtes,  impriment 
alors  à la  maladie  un  cachet  qui  peut  un  instant  rendre 
le  diagnostic  difficile.  Cependant,  avec  un  peu  d’atten- 
tion, on  trouvera  des  caractères  suffisants  pour  séparer 
ces  deux  affections  si  différentes. 

Si  ancien  que  soit  Timpétigo,  ses  croûtes  sont  tou- 
jours dans  quelques  points  noirâtres,  molles,  détachées 
de  la  masse  et  adhérentes  au  cheveu  ; elles  sont  retenues 
par  le  suintement  qui  leur  a donné  naissance.  Si  l’on 
regarde  au  delà  des  débris  pulvérulents,  et  plus  on 
avance  près  du  cuir  chevelu , on  ne  retrouve  pas  ces 
disques  ou  ces  portions  de  disques  arrondis  de  la 
croûte  faveuse,  mais  des  croûtes  de  moins  en  moins 
sèches,  et  enfin  des  surfaces  tout  à fait  suintantes. 
Joignez  à cela  que,  dans  le  favus  le  plus  ancien  dont  les 
godets  semblent  le  plus  complètement  brisés,  on  re- 
trouve toujours  çà  et  là  do  ces  petits  points  d’un  jaune 
caractéristique,  qui  ne  sauraient  laisser  de  doute. 
Toutes  ces  analogies  qui  pourraient  un  instant  per- 
mettre l’erreur  n’existent  jamais  que,  quand  des  deux 
parts,  la  maladie  est  fort  ancienne;  mais  alors  aussi  se 
présentent  successivement,  si  je  puis  dire  ainsi,  des  sym- 
ptômes sur  lesquels  je  suis  obligé  de  revenir  encore 
une  fois  : c’est-à-dire , d’une  part,  du  coté  du  favus, 
cette  altération  grave  du  cheveu,  ces  plaques  alopé- 
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ci(iues  plus  ou  moins  nombreuses  dont  j’ai  déjà  parlé  ; 
de  l’aulre,  au  conlraire,  une  léle  plus  forLement,  plus 
complélcment  couverte,  non  seulement  par  ces  croûtes 
épaisses,  mais  encore  par  une  chevelure  ordinairement 
très  abondante,  présentant  un  aspect  singulier:  çà  et 
là  une  agglutination  de  cheveux  par  masses;  plus 
loin,  des  poils  hérissés,  comme  feutrés  ; dans  tous  les 
cas  aussi,  un  aspect  particulier  à l’impétigo,  bien  dif- 
férent de  celui  du  favus,  auquel  il  est  tout  à fait  opposé. 

Le  favus  disséminé  ne  saurait  être  confondu  avec 
les  formes  squameuses,  ni  même  avec  l’herpès  tonsu- 
rant.  Il  n’y  a aucune  espèce  de  rapprochement  possible 
entre  les  squames  du  psoriasis,  de  la  lèpre  vulgaire,  du 
pityriasis  même,  ou  les  lamelles  furfuracées  de  l’herpès 
tonsurant  et  les  croûtes  du  favus  disséminé.  Mais  si 
l’on  se  rappelle,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à riieure, 
que  le  favus  en  cercles  ['porrigo  sculuïala  des  auteurs) 
se  présente  quelquefois  très  longtemps  avec  un  véri- 
table état  squameux,  on  comprendra  qu’ici  rcml)arras 
peut  être  réel.  En  effet,  le  diagnostic  de  cette  forme 
du  favus  , avec  au  moins  une  des  deux  éruptions 
que  je  viens  de  signaler,  est  un  des  points  les  plus  im- 
portants et  aussi  les  plus  difficiles  de  cette  maladie. 

Je  séparerai  tout  d’abord  le  psoriasis  et  la  lèpre, 
maladies  peu  communes  au  cuir  chevelu,  qui  presque 
toujours  existent  sur  d’autres  points  de  la  surface  du 
corps  avec  les  caractères  qui  leur  sont  propres,  et  dont 
les  squames  épaisses , larges,  blanches,  chatoyantes, 
ne  ressemblent  en  rien  à la  desquamation  du  favus. 

Quant  au  pityriasis,  nous  avons  vu  qu’il  était  généra- 
lement répandu  sur  la  surface  du  cuir  chevelu,  tandis 
que  le  favus  en  cercles  occupe  toujours  des  plaques 
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qui  peiivenl  linirpar  sc  confondre,  mais  qui  sont  arrê- 
tées par  une  limite  bien  arrondie.  Les  squames  du 
pityriasis,  assez  minces,  bien  que  développées  à la  base 
du  cheveu  et  à l’extrémité  du  follicule,  se  forment 
sans  gonllement  de  la  peau,  sans  turgescence  de  l’ex- 
trémité du  conduit  pilifère  ; tombant  très  facilement , 
elles  se  renouvellent  avec  une  promptitude  inconce- 

t 

vable.  Dans  le  favus  en  cercles,  toute  la  plaque  est 
tuméfiée  ; l’extrémité  supérieure  du  conduit  est  gonflée 
elle-même,  la  peau  est  comme  injectée;  il  en  résulte 
une  surlace  tout  à fait  inégale,  qui  a été  comparée  avec 
raison  à la  peau  de  chagrin.  Les  squames,  fortement 
adhérentes,  sont  généralement  plus  larges,  plus 
épaisses  que  celles  du  pityriasis.  Dans  ce  dernier,  la 
chevelure  se  dégarnit  partout;  les  cheveux  tombent 
en  masse,  et  le  plus  souvent  avec  leur  caractère  d'in- 
tégrité, comme  s’ils  étaient  coupés  mécaniquement  à 
la  hase.  Dans  le  favus  en  cercles,  on  les  cheveux  ne 
tombent  pas  du  tout,  ou,  s'ils  tombent,  c’est  par  places 
très  limitées,  et  avant  leur  chute  ils  sont  évidemment 
altérés.  Dans  le  pityriasis,  l’alopécie  est  passagère; 
dans  le  favus,  quand  elle  existe,  elle  est  perniamente. 
Dans  le  pityriasis,  il  y a un  flux  farineux  qui  salit  toute 
la  chevelure  et  même  les  vêtements;  rien  de  pareil 
n’existe  dans  le  favus  en  cercles.  Dans  cette  dernière 
éruption,  à un  moment  donné,  l’état  squameux  dis- 
paraît pour  être  remplacé  complètement  par  des  godets 
faveux;  on  ne  remar(jue,  dans  le  pityriasis,  rien  de  tant 
soit  peu  analogue  à cette  circonstance.  Le  favus  en 
cercles  est  essentiellement  contagieux;  le  pityriasis  ne 
l'est  jamais. 

On  peut  être  beaucoup  plus  embarrassé  pour  séparer 


F A vus. 


255 


le  lavus  en  cercles  de  l’herpès  lonsurani,  et  cela  pour 
(leux  raisons  principales  (jue  j‘ai  déjà  exposées  en  dé- 
tail et  que  je  nie  contenterai  de  signaler  ici.  D’abord, 
parce  qu’ils  sont  contagieux  l'un  et  l’autre;  ensuite, 
parce  que  les  mêmes  dénominations,  appliquées  à ces 
deux  maladies,  ont  fait  croire  à une  analogie  de  nature 
qui  semblait  être  confirmée  par  une  analogie  d’aspect, 
au  moins  à un  certain  état.  Cependant  il  y a aussi  des 
difierences  considérables  qui  doivent  les  séparer  com- 
plètement. 

L’berpès  tonsurant  et  le  favus  en  cercles  se  mani- 
festent l’un  et  l’autre  par  des  jdaques  arrondies;  mais 
l’berpès commence  par  un  point  vésiculeux  qui  va  tou- 
jours grandissant  du  centre  à la  circonférence.  Le 
favus  débute  par  un  état  squameux  , et,  sans  nous  ar- 
rêter aux  raisons  qui  démontrent  la  forme  vésiculciise 
de  l’berpès  pour  laquelle  je  renvoie  à la  description  de 
de  la  maladie  (1) , je  dirai  (jue  celle  forme  se  traduit 
dans  la  desquamation  elle-même.  Au  début,  caracté- 
risée par  de  petits  lisérés  blancs,  arrondis , qui  Ira- 
bissenl  autant  de  débris  de  vésicules,  elle  présente 
dans  tous  les  cas  et  plus  tard,  un  état  farineux  ti  ès  léger 
qui  ne  ressemble  en  rien  aux  squames  proprement 
dites,  assez  larges,  bien  résistantes  du  favus.  Si  l’on 
compare  les  deux  plaques,  on  trouve  de  notables  dif- 
férences : dans  l’une,  celle  de  l’berpès,  la  peau  est  à 
peine  gonflée  , à peine  congestionnée  ; plus  laid 
même,  elle  ne  larde  pas  à perdre  sa  couleur  nor- 
male pour  ju’endre  une  teinte  comme  décolorée,  d’un 
gris  sale  ; ce  n’est  que  tout  à fait  au  début  de  la  ma- 


(1)  Voy.  p.  190. 
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latlic  que  l’on  conslale  une  tuniéfaclion  très  légère, 
(railleurs  siluée  à rexlréniilé  du  fullicule  pileux  : la 
plaque  (lu  favus  présente  quelques  caractères  analogues, 
mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  plus  accentués,  et  d’au- 
tres, au  contraire,  tout  à faitopposés  ; la  peau  est  gonllée, 
bleuâtre,  inégale:  on  dirait  de  la  chair  de  poule. 

J’ai  dit  déjà  tout  à l’heure  la  dilîérence  (jui  existait 
entre  le  favus  et  le  pityriasis,  à propos  de  l’alopécie  ; 
ici  celte  difl'érence  est  bien  jilus  grande  encore.  Au 
début  de  la  maladie,  dans  l’herpès,  il  y a déjà  altération 
du  cheveu,  et,  pour  le  dire  en  passant,  la  forme  de 
cette  altération  est  un  caractère  pathognomonique  tel, 
qu’elle  suflirait  pour  établir  un  diagnostic  certain.  On 
se  rappelle  que  c’est  une  véritable  tonsure.  Celte  alo- 
pécie est  si  bien  un  des  premiers  caractères  de  la  ma- 
ladie, qu’aujourd’liui  encore  je  ne  pourrais  décider  si 
elle  précède  l’état  squameux,  ou  si  elle  en  est  la  consé- 
quence. Mais  le  fait  qui  reste  , c’est  que  toujours  c'est 
un  des  premiers  symptômes  de  raffeclion  ; c’est  par  lui 
qu’elle  se  traduit  tout  d'abord.  Dans  le  favus  au  con- 
traire, alors  même  qu’il  est  déjà  fort  ancien,  les  che- 
veux sont  restés  souvent  intacts  et  épais;  si  bien  qu’il 
faut  les  soulever,  quelquefois  même  les  couper,  pour 
bien  saisir  les  caractères  de  réruplion.  Faut-il  ajouter 
que  dans  l’herpès,  si  longtemps  que  dure  la  maladie, 
et  par  conséquent  l’alopécie,  les  cheveux  finissent 
toujours  par  repousser?  et  faut-il  réiiéter  que  l’alo- 
pécie est  permanente  dans  le  favus,  une  fois  (ju’elle  a 
été  produite  ? 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  à ((uelque  état  qu’il  se  pré- 
sente, le  favus  olfre  toujours  uu  aspect  particulier, 
spécial,  qui  doit  le  séparer  facilement  des  diverses 
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aiïecLions  du  cuir  chevelu  avec  lesquelles  ou  pourrait 
le  confondre.  S’il  est  au  déhul,  ses  pelils  godets,  d’un 
jaune  particulier,  avec  leur  tendance  à se  concréter 
promplemcnt,  ne  ressemblent  en  rien  à aucune  des 
formes  pustuleuses  ; s’il  est  à l’état  de  croûtes,  quelque 
analogie  que  puissent  offrir  avec  lui  certaines  formes  de 
l’impétigo,  il  a cependant  toujours  une  physionomie 
toute  à lui  qu’il  est  impossible  de  méconnaître , et  qui 
ressort  de  ses  reliefs  si  bizarres  dont  l’apparence  a été 
certainement  l’origine  de  cette  opinion  qui  regarde 
cette  maladie  comme  un  végétal.  A cet  étal,  tout  acci- 
dentel d’ailleurs,  où  l’on  ne  voit  plus  que  des  squames, 
ne  fût-ce  que  par  exclusion,  il  est  encore  facile  de  le  dis- 
tinguer; mais  c’est  le  lieu  d’ajouter  que,  tous  les  autres 
moyens  de  diagnostic  fussent-ils  insuffisants,  comme 
ce  n’est  qu’un  état  transitoire,  il  arrive  nécessairement 
un  moment  où  l’éruption  revêt  tous  les  caractères  du 
favus  , godets  et  croûtes,  et  où,  par  conséquent,  elle 
ne  peut  plus  être  méconnue.  Il  est  cependant  une 
dernière  phase  du  favus  dans  laquelle  on  pourrait 
surtout  le  confondre  avec  une  maladie  dont  je  m’oc- 
cuperai tout  à l’heure,  avec  le  vililigo. 

Quand  le  favus,  existant  depuis  bien  des  années,  a 
labouré  une  grande  partie  de  la  tête,  quand  ses  godets 
ne  se  montrent  plus  qu’à  de  rares  intervalles,  quand 
le  cuir  chevelu  n’est  plus  représenté  que  par  une  vaste 
cicatrice  plus  ou  moins  blanche  dans  divers  points  , 
presque  partout  transparente  , traversée  comme  par 
exception,  et  çà  et  là,  par  quelques  cheveux,  la  plupart 
encore  assez  grêles,  il  arrive  quelquefois  qu’il  se  déve- 
loppe encore  quelque  éruption  pilyriasiqiie , mais 
surtout  quelques  pustules,  et  plus  lard  quelques 
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croûtes  impéligiiieiises  ; ce  (jiii  a lieu  siiiioiil  quand, 
au  milieu  des  plaijues  cicatrisées,  quelques  points  ont 
été  épargnés  et  ont  conservé  quelques  bouquets  de 
cheveux  intacts.  Si,  je  le  répète,  le  favus  a cessé  de- 
puis longtemps,  on  peut  être  embarrassé  devant  ces 
cicatrices  qui  entourent  une  éruption  dont  les  carac- 
tères ne  sont  plus  ceux  du  favus,  et  cela  d’autant  mieux, 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  ne  faut  pas  compter  sur 
les  renseignements  fournis  par  le  malade.  Il  suffira 
cependant  d’examiner  avec  un  peu  d’attention,  et  de 
connaître  les  caractères  propres  aux  maladies  du  cuir 
chevelu  , pour  faire  facilement  le  départ  de  ce  qui 
appartient  à une  maladie  grave,  ancienne,  et  de  ce  qui 
est  le  résultat  d’inllammalions  simples,  accidentelles  et 
plus  ou  moins  récentes. 

Enfin,  les  cicatrices  du  favus  peuvent  être  peu  nom- 
breuses, peu  étendues,  et  ces  portions  du  cuir  chevelu, 
décolorées  et  glabres,  peuvent  être  prises  pour  des 
pla(|ues  de  vitiligo.  En  renvoyant  à la  description  de 
cette  maladie  assez  curieuse,  je  me  contenterai  de  dire 
ici  que  les  surfaces  dénudées  du  vitiligo  ne  sont  point 
des  cicatrices;  que  la  peau  d’un  blanc  de  lait  n’a  rien 
de  la  transparence  des  plaques  alopéciques  laissées  par 
le  favus;  quelle  est  toujours  recouverte  d’un  très  léger 
duvet,  et  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l’alopécie  n’est 
([ue  momentanée. 


g 11.  Le  favus  est  toujours  une  maladie  grave,  et 
par  sa  ténacité,  et  par  rinlïuence  générale  qu’il  exerce 
sur  l'économie,  et  par  les  rcsullats  locaux  qu  il  déter- 
mine. Cette  gravite  peut  dilféi'cr  d’ailleurs  suivant  une 
foule  decircüiistances.  Ainsi,  le  favus  est  moins  fâcheux, 
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moins  diflicile  à giim'ii-  sur  tout  autre  point  du  corps 
qu’au  cuir  chevelu;  il  esl  moins  leiiace , moins  dan- 
gereux, quand  il  se  développe  à un  âge  déjà  assez 
avancé  de  la  vie  ; et  l’on  peut  supposer,  dans  ce  cas, que 
tout  accidenlel,  résultat  d’un  principe  contagieux  évi- 
dent, il  ne  trouve  pas  dans  la  conslilulion  de  l’individu 
afleclé  la  raison  et  de  sa  persistance  habituelle,  et 
- même  de  son  développement.  J’en  ai  vu  plusieurs 
exemples.  M.  Mahon  (1)  a cité  le  fait  très  curieux  d’une 
sexagénaire,  la  nommée  Aune  Guyot,  deMontluel,  près 
Lyon,  qui  avait  été  prise  d’un  favus  pour  s’être  servie 
d’un  peigne  destiné  à quelques  petits  teigneux,  et  qui 
fut  guérie  en  quatre  mois. 

Le  favus  est,  au  contraire,  d’autant  plus  grave  qu’il 
affecte  de  tout  jeunes  sujets,  qu’il  s’est  déveloj)pé  spon- 
tanément ; ta  gravité  augmente  en  raison  de  l’an- 
cienneté de  la  maladie  et  des  influences  générales  qui 
allèrent  et  débilitent  profondément  la  constitution, 
comme  la  misère,  une  alimen talion  mauvaise  ou  in- 
suffisante, le  séjour  dans  des  habitations  malsaines, 
tes  chagrins,  les  excès  de  tout  genre;  il  serait  plus 
grave  enfin  s’il  était  héréditaire,  quoique  j’aie  eu  occa- 
sion de  dire  sous  quelles  réserves  il  fallait  admettre  ce 
mode  de  transmission.  En  effet,  je  n’ai  pas  encore  ren- 
contré de  fait  précis  tendant  à démontrer  l’hérédité  du 
favus,  comme  je  n’ai  recueilli  aucune  observation  (jui 
établisse  la  possibilité  d’un  favus  congénial,  dont  le 
germe  aurait  été  i)uisé  dans  le  sein  de  la  mère,  et  que 
l’enfant  apporterait  en  naissant. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  favus  pouvait  gué- 
rir spontanément  sous  l’influence,  par  exemple,  d’un 

(1)  Loc,  cil. 
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changement  <le  régime  : Aliherl  a cilé  nn  l'ail  remar- 
ijnahle  de  ce  genre.  Pour  moi,  j’avoue  que  je  n’ai  rien 
renconlré,  dans  ma  pratique,  qui  vienne  à l’appui  de 
cette  proposition.  Ordinairement,  au  contraire,  le  l'aviu 
est  une  maladie  très  longue  et  ti’ès  difficile  à guérir. 

L’idée  de  la  répercussion,  avec  ses  dangers,  ne  pouvait 
manquer  de  s’attacher  à l’éruption  faveuse  : on  s’est  de- 
mandé s’il  n’y  avait  pas  d’inconvénients,  et  même  de 
périls  à la  guérir  trop  tôt;  on  a été  plus  loin  encore, 
et  on  l’a  rangée  parmi  les  affections  dépuratoires  aux- 
quelles il  faut  se  garder  de  toucher.  Cette  opinion  me 
semble  une  erreur,  sinon  un  danger.  Que  de  fois  j’ai  été 
consultépour  un  favus  dont  étaient  atteints  deux  jeunes 
enfants,  qui  l’avaient  gagné  au  contact  d’un  autre 
affecté  d’une  éruption  au  cuir  chevelu,  que  l’on  avait 
qualifiée  de  maladie  dépuratoire  et  non  contagieuse  î S’il 
existe  des  faits  qui  semblent  établir  que  la  répercus- 
sion de  la  maladie  faveuse  a |)u  déterminer  des  aÜ'ections 
générales  graves,  il  faut  cependant  ne  les  accepter  que 
sous  réserve  expresse  du  moment  précis  où  a eu  lieu 
cette  répercussion,  c’est-à-dire  rechercher  si  la  dispari- 
tion du  favus  est  une  cause  ou  au  contraire  un  résultat 
de  la  maladie  nouvelle.  Je  ne  rejette  pas  d’ailleurs  abso- 
lument l’opinion  qui  attache  un  danger  à la  brusque  dis- 
parition, ou  à la  guérison  trop  rapide  d’une  éruption 
de  cette  nature,  surtout  si  elle  est  fort  ancienne,  gué- 
rison qui,  pour  le  dire  en  passant,  n’est  pas  chose  assez 
facile  pour  faire  craindre  un  pareil  danger;  mais  ce 
que  je  ne  puis  admettre  en  aucun  cas,  c’est  que  le  fa- 
vus soit  regardé  comme  une  maladie  salutaire,  et  je 
suis  assez  disposé  à croire  (jue  les  auteurs  qui  ont  émis 
de  telles  opinions  ont  confondu  le  favus  avec  ce  qu’on 


FA  vus. 


261 


appelait  les  fausses  teignes,  et  peul-ôlre  bien  avec  les 
aciiores,  auxquels  celle  l’emarque  s’applique  plus  par- 
ticulièrement. 

Ce  qu’il  est  plus  exact  de  dire,  c’est  ({ue  la  persis- 
tance du  favus  peut  produire  les  plus  fâcheux  effets  sur 
la  constitution.  J’ai  vu,  pour  ma  part,  un  grand  nombre 
d’enfants  qui , placés  sous  cette  influence  désorgani- 
sante, restaient  grêles  et  chétifs,  avaient  l’air  de  petits 
vieillards,  selon  l’heureuse  expression  de  M.  Mahon  ; 
mais,  comme  si  ce  n’élail  pas  assez  de  celle  dégrada- 
tion physique,  le  développement  moral  était  évidem- 
ment arrêté,  l’intelligence  arriérée  ou  même  pervertie. 
On  peut  attribuer  cet  abâtardissement,  soit  aux  pro- 
grès physiques  du  mal,  soit  à l’isolement  où  se  trouve 
le  malade,  objet  d’une  répulsion,  hélas  ! trop  souvent 
justifiée,  soit  enfin  à l’espèce  de  dépit  amer  que  res- 
sentent les  individus  objets  de  ce  dégoût  général  et  pro- 
noncé. Ce  sentiment  jaloux  et  haineux  a été  parfaite- 
ment signalé  par  Alihert;  je  l’ai  apprécié  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  et  surtout  chez  un  enfant  de  qua- 
torze à quinze  ans,  dont  le  caractère,  aigri  par  celte 
pensée  d’abjection  et  d’infériorité  qui  le  tourmentait 
sans  cesse,  avait  fini  par  développer  chez  ce  pauvre  être 
les  instincts  les  plus  bassement  criminels. 

Cette  inlluence  du  favus  est  peut-être  mieux  établie 
encore  par  une  série  de  faits,  beaucoup  jilus  simples 
d’ailleurs.  Des  auteurs,  qui  ont  observé  avec  soin,  ont 
constaté  que  des  constitutions  qui  languissaient,  étio- 
lées sous  le  poids  de  cette  hideuse  maladie,  ne  lardaient 
pas  à se  relever  et  à devenir  llorissantes  à partir  du  mo- 
ment où,  [»ar  la  guérison  du  favus,  elles  élaieut  déli- 
vrées de  cette  pernicieuse  influence. 
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l'ai'iili  les  l’ésuUals  de  ran'eclion  faveiise,  il  en  esl 
(jui,  avec  un  caractère  de  généralité  moins  inaiajiié, 
jouent  cependant  un  rôle  assez  important  dans  l’iiis- 
toii’e  de  cette  maladie.  Ainsi,  la  persistance  et  l’accrois- 
sement  du  favus  peuvent  déterminer  des  abcès  dans  le 
cuir  chevelu,  rengorgement  des  ganglions  du  cou  et 
même  des  aisselles,  le  gonflement  des  oreilles,  te  bour- 
souflement des  lèvres,  rirritalion  des  paupières,  qui  sont 
rouges  et  larmoyantes.  Une  des  complications  les  plus 
remarquables  du  favus  est  raltéralion  des  ongles  : ils  de- 
viennent très  épais;  ils  perdent  leur  éclat  et  leur  poli; 
ils  sont  rugueux,  secs  et  cassants;  on  dirait  même  qu’ils 
affectent  la  coloration  d’un  jaune  safrané  des  godets 
faveux.  Il  faut  cependant  nous  bâter  de  dire  que  l’on  a 
évidemment  exagéré  ces  complications , comme  on  a 
chargé  des  plus  sombres  couleurs  le  tableau  des  lé- 
sions anatomiques  que  le  favus  peut  produire.  Ainsi, 
on  a parlé  d’altérations  graves  du  système  osseux,  mais 
les  faits  sur  lesquels  s’appuie  cette  hypothèse  me  sem- 
blent manquer  de  précision,  et,  en  admettant  que  des 
lésions  de  cette  nature  aient  été  réellement  constatées, 
ne  serait-il  pas  permis  de  tes  attribuer  à l’influence  de 
la  constitution  scrofuleuse  même,  qui  est,  comme  nous 
l’avons  vu,  le  point  de  départ  si  fréquent,  ou  l’auxiliaire 
si  énergique  du  favus? 

A côté  de  ces  faits  viennent  s’en  placer  d’autres  qui 
établissent  que,  dans  certains  cas,  le  favus  semble 
n’exercer  sur  la  constitution  aucune  influence  générale 
grave.  A part  les  résultats  locaux  qu’il  détermine, 
pour  ainsi  dire,  fatalement,  sa  présence,  même  prolon- 
gée, ne  comporte  aucun  de  ces  résultats  fâcheux  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  Il  importe  d’ailleurs 
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(l’ajoulcr  (|iio  ces  faits  (riniiocMiilé  excepliomiollo  so 
ralîaclieiîl  presque  nxclusivemeiil  à la  variété  (jiic  nous 
avons  décrite  sous  le  nom  de  faviis  en  cercles. 

Ru  dehors  des  effets  généraux,  conslitulionnels,  si  je 
puis  dire,  de  la  maladie  faveuse,  celle-ci  a une  influence 
toute  locale  (]ui  ajoute  bien  évidemment  à la  gravité  de 
son  pronostic  ; je  veux  parler  de  l’alopécie  définitive, 
inemédiable,  qu’elle  entraîne  après  elle,  de  cette  alo- 
pécie, plus  ou  moins  élendue,  qui  est  en  effet  au-dessus 
des  ressources  de  l’art. 

En  résumé,  le  favus  est  , envisagé  à tous  les  poin's 
de  vue,  une  affection  toujours  grave.  A la  lénacité,  qui 
SC  joue  souvent  de  tous  les  efforts  de  la  médecine,  il 
joint  le  triste  privilège  de  ne  disparaître  qu’en  laissant 
des  mutilations  irréparables  : il  imprime  aux  malheu- 
reux (ju’il  affecte  un  cachet  tristement  hideux,  et  la 
répulsion  qu’ils  inspirent  dcjcà  par  leur  aspect  est 
augmentée  encore  par  l’odeur  souvent  fétide  qu’ils 
exhalent. 

Enfin,  la  guérison  spontanée  du  favus  est  au  moins 
excessivement  rare. 

§ 9.  Le  traitement  du  favus  a été  très  bien  exposé 
parles  anciens,  qui,  indépendamment  des  moyens  lo- 
caux, avaient,  avec  raison,  confiance  dans  un  traile- 
menl  général,  peut-être  trop  négligé  aujourd’hui  : ils 
en  tiraient  les  indications  du  tempérameut,  de  l’âge, 
de  l’élat  des  forces  du  malade.  Alexandre  de  Traites 
fait  observer  qu’on  ne  doit  avoir  recours  aux  applica- 
tions topiques  qu’après  avoir  rempli  ces  indications  gé- 
nérales. Ayant  observé  des  cas  de  dialhèse  inllamnia- 
toire,  pléthoriijue,  où  une  hémorrhagie  avait  amené  la 
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guérison,  il  recommniultiil,  la  saignée  dans  des  circon- 
slances  analogues.  Sans  vouloir  discuter  ici  pour  savoir 
si  ces  guérisons  doivent  être  réellement  rapportées  au 
favus,  j’ajouterai  qu’en  effet,  chez  des  individus  forts,  vi- 
goureux, quelques  évacuations  sanguines,  et  notam- 
ment l’application  de  sangsues  derrière  les  oreilles, 
modèrent  avantageusement  l’état  congestionnel,  qui 
ne  peut  que  favoriser  les  conséquences  fâcheuses  de 
réruption.  J’en  dirai  autant  des  purgatifs,  qui,  admi- 
nistrés de  temps  en  temps,  ne  peuvent  que  diminuer 
heureusement  ce  travail  d’hypersécrétion  anormale  qui 
se  fait  au  cuir  chevelu. 

Mais  c’est  ordinairement  dans  un  ordre  tout  opposé 
de  moyens  thérapeutiques  qu’il  faut  aller  chercher  les 
éléments  d’un  traitement  général,  au  moins  pour  le  fa- 
vus proprement  dit,  pour  le  favus  disséminé.  Les  ma- 
lades sont  le  plus  ordinairement  des  individus  faibles, 
cacochymes,  débilités,  non  seulement  par  les  progrès 
du  mal,  mais  encore  par  les  mauvaises  conditions  hy- 
giéniques au  milieu  desquelles  ils  vivent.  Aussi,  des 
soins  de  propreté,  des  bains  généraux,  une  alimenta- 
tion meilleure,  plus  substantielle,  sont-ils  le  prélude 
obligé  de  tout  traitement.  Bientôt  il  faut  y joindre  l’u- 
sage longtemps  continué  de  quelque  agent  thérapeu- 
tique pris  parmi  les  amers,  les  toniques;  choisi  parmi 
ceux  que  l’expérience  a signalés  comme  modifiant  avan- 
tageusement, comme  détruisant  même  la  prédominance 
du  tempérament  lymphatique:  ces  moyens  doivent  va- 
rier d’ailleurs  pendant  la  durée  du  traitement , ordi- 
nairement fort  longue,  et  leur  choix  est  subordonné 
aux  conditions  individuelles  d’âge,  de  constitution,  etc. 

Ceux  auxquels  j’ai  le  plus  souvent  recours  sont,  chez 
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les  eiilanls  loul  jeunes,  le  sirop  de  l’orlal,  le  sirop  anli- 
scorbuli(jue  du  Codex;  plus  lard,  le  vin  de  f|uiu(juina, 
la  solulion  de  chlorure  de  calcium  cristallisé,  l’iodure 
de  potassium,  riuiile  de  foie  de  morue,  les  diverses  pré- 
parations de  feuilles  de  noyer,  et,  pour  tisane,  des  in- 
fusions de  chicorée  sauvage,  de  houhlon,  de  fumeterre; 
des  décoctions  de  squine,  de  salsepareille,  de  gayac; 
quelquefois  les  préparations  arsenicales.  Biett  ne  crai- 
gnait pas  de  les  employer,  et  j’ai  vu  un  cas  de  guérison 
remarquahle  obtenue  à l’aide  de  la  solulion  de  Pearson, 
chez  ce  nommé  B...,  affecté  d’un  favus  presque  général, 
dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut,  à propos  de  la  produc- 
tion spontanée. 

Quelle  que  soit  l’énergie  des  moyens  généraux,  il  est 
rare,  il  faut  en  convenir,  qu’ils  sulTisent  pour  guérir  le 
favus  : un  traitement  local  est  indispensable,  et  il  joue 
encore  aujourd'hui  le  plus  grand  rôle  dans  la  curation 
de  cette  maladie. 

Les  anciens  l’avaient  bien  compris,  aussi  ont-ils 
vanté  une  foule  de  moyens  : le  cresson,  les  alcalis,  les 
cantharides,  les  emplâtres  d’arsenic,  le  mercure,  pré- 
conisé d’abord  par  Mayer,  et  qui  depuis  a été  employé 
sous  toutes  les  formes.  Duncan  conseillait  le  sublimé 
appliqué  en  cataplasmes  avec  de  la  mie  de  pain  ; mais 
ce  qui  est  remarquable,  c’est  qu’encore  une  fois  l’empi- 
risme avait  deviné  le  secret  du  traitement  rationnel  du 
favus.  La  calotte,  ce  moyen  cruel  quand  il  était  appli- 
qué en  masse , et , si  je  puis  dire  ainsi,  dans  toute  sa 
pureté,  la  calotte,  dont  les  résultats  sont  d’ailleurs  in- 
contestables, et  dont  te  mode  d’action  était  évidem- 
ment basé  sur  1 épilation,  était  un  moyen  fort  ancien, 
mis  surtout  en  relief  par  Boger  de  Parme,  et  plus  tard 
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préconisé  j):ir  Ambroise  l?aré,  qui  la  coiiipos;ul  <l’orj)i- 
luenl,  de  poix,  d’ellébore.  Quelle  que  fui  la  combinai- 
son de  remjdâlre,  on  l’élalail  sur  une  toile  noire,  que 
l’on  fendait  en  plusieurs  endroits  pour  qu’elle  fût  mieux 
appliquée;  on  en  recouvrait  exaclement  la  tête,  conve- 
nablement rasée,  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  on 
arrachait  violemment  et  d’un  seul  coup  l’emplâtre  ; puis 
on  en*  u:eltait  un  second,  arraché  de  même,  et  ainsi 
de  suite,  tant  qu’il  restait  des  cheveux.  On  conçoit  que 
les  souffiances  causées  par  cette  opération  aient  pu 
déterminer  des  accidents  graves,  surtout  chez  de  jeunes 
sujets  ; on  comprend  aussi  que  ces  dangers  aient  fait 
abandonner  un  tel  moyen. 

Il  s’agit  d'ailleurs  ici  de  la  calotte  en  masse,  du 
capellus  piceus  de  Roger  de  Parme;  mais  Héliodore  a 
décrit , bien  plus  anciennement , et  avec  détail , un 
pi’océdé  dans  lequel  il  recommandait  d’étendre  la 
poix  sur  des  bandelettes  qu'on  enlevait  s<qiarémenl. 
Ricberand  avait,  de  nos  jours,  adopté  celte  mélbode. 
M.  Evens,  chirurgien  de  Hanovre,  a proposé  de  substi- 
tuer la  gomme  ammoniaque  à la  poix,  et  d’enlever  ces 
bandelettes  au  bout  de  six  semaines.  Celte  modiücation 
est  aujourd’hui  assez  généralement  acceptée,  et  c’est 
le  moyen  qu’on  emploie  quand  on  veut  encore  appli- 
quer la  calotte. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  théorie  du  traitement  local  con- 
siste à rendre  inutile  celle  sécrétion,  qui,  exagérée, 
|iroduit  les  godets  faveux.  Il  faut  ou  la  détruire  en  déler- 
niinant  l’alopécie,  ou  la  suspendre  pendant  assez  long- 
temps pour(|u’elle  piiisse  être  l'amenée  plus  lard  à son 
état  normal.  La  première  indication  est  uu  pauvre  Iraile- 
nienl,  il  faut  en  convenir,  et  celle  alopécie  n’est  que  trop 
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süuvenl  d’ailleurs  un  résullal  que  l’on  uejH'ut  empêcher. 
Lorry  cousidérail  la  formalioii  de  la  cicatrice  comme 
nécessaire  à la  guérison  de  la  maladie.  Comme  c’csl 
d’ailleurs  la  cautérisation  qui  seule  peut  remplir  celle 
première  indication,  on  comprend  qu’elle  ne  saurait  être 
applicable  qu’aux  cas  où  le  favus  serait  très  peu  étendu, 
car,  dans  les  conditions  opposées,  mieux  vaudrait,  sous 
tous  les  rapports,  courir  au  moins  la  chance  de  guérir 
sans  cicatrice.  C’est  un  moyen  qu’on  ])eut  employer 
lorsque  le  favus  s’est  développé  accidentellement  sur 
un  autre  point  du  corps,  comme  dans  l’exemple  (juc 
j’ai  rapporté  plus  haut,  d’un  confrère  qui  l’avait  con- 
tracté à la  joue,  pour  l’avoir  laissée  longtemps  ap- 
puyée sur  un  accotoir  de  diligence.  Après  avoir  fait 
tomber  la  croûte,  on  cautérise  l’extrémité  du  conduit 
pilifère  à l’aide  d’un  crayon  de  nitrate  d’argent;  on 
peut  au  besoin  y revenir  à plusieurs  reprises. 

Mais  la  véritable  indication,  pour  ainsi  dire,  du  trai- 
tement du  favus,  est  celle  qui  consiste  à suspendre  celte 
sécrétion  morbide  assez  longtemps  pour  qu’elle  puisse 
revenir  à l’état  normal,  et  précisément  sans  cicatrisa- 
tion. Elle  se  résume  dans  deux  faits  : laisser  séjourner 
les  croûtes  le  moins  possible;  annihiler  la  sécrétion 
par  l'absence  du  poil. 

Une  foule  de  moyens,  depuis  les  cataplasmes  jus- 
qu’aux pommades  de  toute  espèce,  rendent  facile  la 
première  opération. 

Quant  à la  seconde,  l’épilation,  qui  est  aussi  la  plus 
importante,  car  la  présence  du  poil  favorise  la  forma- 
tion des  croûtes  et  s’oppose  à leur  chute,  on  a pro- 
posé pour  elle  plusieurs  moyens  de  valeur  et  de  nature 
ditférentes,  et,  bien  que  quelques  uns  aient  aujourd’hui 


268 


ÉriarriuNs  contagieuses. 


une  ef(icacilc  incon(cslal)le , il  est  probable  que  la 
science  trouvera  un  jour  un  procédé  qui  lui  manque 
encore,  procédé  simple,  facile  el  non  douloureux,  à 
l’aide  duquel  on  pourra  produire  et  prolonger  aussi 
longtemps  qu’il  peut  être  utile  cette  dépilation  , sans 
crainte  de  produire  l’alopécie,  car  là  est  la  clef  de  la 
guérison  du  favus. 

Ainsi,  quand  on  est  appelé  a traiter  un  favus,  une 
fois  le  traitement  général  choisi,  une  fois  les  condi- 
tions hygiéniques,  l’alimentation  réglées,  la  première 
chose  à faire,  c’est  de  provoquer  la  chute  des  croûtes  : 
un  des  moyens  les  plus  simples  est  l’application  de  ca- 
taplasmes de  fécule  de  pomme  de  terre  et  d’eau  de  gui- 
mauve, h peine  lièdes,  surtout  quand  la  croûte  est  très 
étendue,  quand  elle  est  accompagnée  de  douleurs  et 
d’inflammation.  Quelquefois  il  suffit  d’applications  ré- 
pétées d’un  corps  gras,  d’une  pommade;  et,  pour  le 
dire  en  passant,  dans  le  traitement  du  favus  disséminé, 
en  général  les  pommades,  dont  on  a varié  la  composi- 
tion à riufini,  ne  servent  guère,  au  moins  pour  ta  plu- 
part, que  comme  moyens  d’empêcher  la  ci'oûte  de  se 
reproduire;  car,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  aussitôt 
qu’on  en  cesse  l’usage,  les  plaques  qui  semblaient 
dans  le  meilleur  état  ne  lardent  pas  à se  recouvrir  de 
godets  nouveaux. 

Une  fois  les  croûtes  tombées,  il  est  facile  de  les  em- 
pêcher de  se  former  de  nouveau;  il  suffit  le  jilus  sou- 
vent de  lotions  savonneuses  faites  matin  et  soir,  ou  de 
lotions  faites  avec  la  solution  suivante  : 

Pr.  Soiis-carbonaïc  de  potasse  . . h grammes. 

Eau  distillée  ....  500  grammes. 

F.  s.  a. 
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Dans  quelques  cas,  surtouL  chez  les  jeunes  eiifaiils, 
quand  les  empreintes  laissées  par  les  croûtes  favenses 
sont  douloureuses,  il  suflit  de  lotions  huileuses  répé- 
tées, soit  avec  l’huile  d’amandes  douces,  soit  avec  l’huile 
de  camomille.  Enfin,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
on  fait  faire,  le  soir,  sur  les  plaques  rouges,  des  onc- 
tions avec  une  des  pommades  suivantes  : 


1“  Pr,  Sous -borate  de  soude 
Axonge  


h grammes. 
30  grammes. 


T Pr.  Turbith  minéral  . . , 

Axonge  


De  ^ à 8 grammes. 
30  grammes. 


3°  Pr,  Calomélas De  2 à A grammes. 

Gérât  de  Galien.  ...  30  grammes, 

F.  s.  a. 


On  peut,  je  le  répète,  multiplier  beaucoup  ces  for- 
mules, qui,  appliquées  ainsi,  ne  constituent,  pour  ainsi 
dire,  qu’un  traitement  préparatoire,  la  parlie  réelle  de 
la  cure  appartenant  positivement  à la  seconde  indica- 
lion,  dont  je  vais  m’occuper. 

Quelle  que  soit  la  pommade  employée,  je  fais  faire, 
le  malin,  une  des  lotions  indiquées  ci-dessus,  quelque- 
fois même  des  lotions  purement  émollientes,  avec  de 
l’eau  de  son,  de  laitue,  de  sureau,  etc. 

Le  cuir  chevelu  étant  bien  nettoyé,  il  importe  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  le  traitement.  La  seconde  indi- 
cation, et,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  la  principale, 
consiste  à empêcher  pendant  un  certain  temps  la  pré- 
sence et  la  sécrétion  du  poil.  On  y parvient  plus  ou 
moins  efficacement  à l’aide  de  plusieurs  moyens.  J’ai 
vu  employer  par  Biett,  avec  de  bons  résultats,  quelques 
pommades  plus  actives  que  celles  dont  je  parlais  plus 
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luuil,  iiolanimeiil  la  pommade  à Tiodure  de  soufre  : j’ai 
moi-même  eu  recours  avec  succès  à quelques  prépara- 
tions de  ce  genre,  nolamnienl  à du  poivre  incorporé 
dans  un  corps  gras,  plus  récenimenl  à la  pommade  au 
sulfure  de  chaux.  Mais  je  suis  conduit  à penser  aujour- 
d’hui que  ces  moyens  sont  surtout  applicables  au  favus 
en  cercles,  dans  le  traitement  duquel  on  peut  obtenir 
avec  eux  un  résultat  complet,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour 
le  favus  disséminé.  Je  reviendrai  donc  tout  à Theure 
sur  ces  formules. 

On  peut  traiter  le  favus  par  Taïq^lication  directe  de 
vésicatoires  sur  les  plaques  malades.  J’ai  vu  Biett  em- 
ployer souvent,  et  quelquefois  avec  un  succès  complet, 
des  frictions  répétées  avec  la  pommade  de  Gondret. 
Mais  ces  moyens  sont  longs  et  d’une  efficacité  incon- 
stante. Quand  on  veut  combattre  le  favus  par  des  to- 
piques, il  faut  deux  conditions  : la  première,  c’est  que 
les  moyens  appiiiiués  soient  de  nature  à ébranler  le  che- 
veu, à faciliter  sa  chute;  la  seconde,  c’est  que  celte 
application  soit  aidée  de  soins  manuels,  vigilants,  at- 
tentifs, très  minutieux,  ce  qifil  est  toujours  difficile 
d’obtenir,  même  dans  un  hôpital.  Eh  bien,  ces  deux 
conditions  se  trouvent  réunies  dans  le  traitement  des 
frères  Mahon;  c’est  à elles,  surtout  à la  seconde,  c’est- 
à-dire,  au  soin  avec  lequel  ils  épilent  eux-mêmes  les 
cheveux  déjà  ébranlés,  que  leur  méthode  doit  d’être 
encore  aujourd’hui  une  des  meilleures  et  des  plus  sures 
pour  la  guérison  du  favus. 

M.  Rayer  (1)  a cx[)osé  ainsi  ce  procédé  : « MM.  Mahon 
commencent  par  couper  'les  cheveux  à deux  pouces 


(1)  Traité  des  maladies  de  la  peau,  t.  I,  p.  71/i. 
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(In  cuir  clieveiii,  afin  de  pouvoir  les  l’aire  lomber  plus 
facileiiienl  avec  le  peigne;  ils  délaclieut  ensuite  les 
croules  avec  du  saindoux  ou  à l’aide  de  cala[dasmes  de 
faiine  de  graine  de  lin,  puis  ils  lavent  la  tête  avec  de 
l’eau  de  savon.  Ces  onctions  et  les  lotions  sont  répétées 
avec  soin  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  jusqu  à ce  que 
le  cuir  chevelu  soit  nettoyé.  C’est  alors  que  commence 
le  second  temps  d»i  traitement,  qui  a ])our  but  d obtenir 
lentement  et  sans  douleur  l’avulsion  des  cheveux  sur 
tous  les  points  où  le  l’avus  s’est  développé.  On  fait  tous 
les  deux  jours  des  onctions  avec  une  pommade  épila- 
toire;  ces  onctions  doivent  être  continuées  plus  ou 
moins  longtemps,  selon  que  la  maladie  est  plus  ou  moins 
invétérée.  Les  jours  où  l’on  ne  met  pas  de  pommade,  on 
passe  à plusieurs  reprises  un  peigne  lin  dans  les  che- 
veux, qui  se  délacbenl  sans  douleur;  après  quinze  jours 
de  ce  pansement,  on  sème  dans  les  cheveux,  une  fois 
par  semaine,  quelques  [)incées  d’une  poudre  épilatoire; 
le  lendemain,  on  [)asse  le  peigne  dans  les  cheveux  sur 
les  points  malades,  et  Con  y pratique  une  nouvelle  onc- 
tion avec  la  pommade  épilatoire.  Ces  onctions  doivent 
être  continuées  plus  on  moins  longtemps,  selon  la  gra- 
vité de  la  maladie.  On  continue  ainsi  pendant  un  mois 
ou  un  mois  et  demi.  On  remplace  alors  la  première 
pommade  épilatoire  par  une  seconde  faite  avec  dn  sain- 
doux et  nue  poudre  épilatoire  plus  active,  avec  lacjuelle 
on  pratique  également  des  onctions  sur  les  points  alhm- 
tés,  pendant  quinze  jours  ou  un  mois,  suivant  la  gravité 
de  la  maladie.  Après  ce  terme,  on  ne  fait  plus  ces  onc- 
tious  que  deux  fois  par' semaine,  jusqu’tà  ce  que  les 
rougeurs  de  la  peau  aient  entièrement  disparu.  Les 
jours  où  l’on  ne  fait  pas  usage  de  la  pommade,  on  peigne 
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le  malade  une  ou  deux  fois,  en  ayant  soin  de  ne  pas  trop 
appuyer  le  peigne  qu’on  imprègne  de  saindoux  ou 
d’huile.  » 

Le  Irailemenl  des  frères  Malion  étant  resté  secret, 
malgré  tonies  les  analyses  qui  en  ont  été  faites,  on  a 
essayé  de  remplacer  leurs  ingrédients  par  des  formules 
acquises  à la  pratique.  M.  Petel,  de  Louviers,  a proposé 
une  pommade  ainsi  conçue  : 

Pr.  Soude  du  commerce  ....  60  cenligr. 

Chaux  éleinie Zi  grammes. 

Axonge 120  grammes. 

F.  a. 

et  la  poudre  suivante  : 

Pr.  Chaux  vive 120  grammes. 

Charbon  pulvérisé  ....  8 grammes. 

F.  s.  a. 

Il  emploie  l’une  et  l’autre  d’après  le  procédé,  et  avec 
l’ensemble  de  soins  apportés  par  MM.  Malion  dans  leur 
trailement  : il  en  a oblenu  d’excellents  résullats. 

On  a prétendu  que  le  traitement  des  frères  3Iabon 
n’était  pas  nouveau,  ce  qui  est  au  moins  probable;  et 
l’on  a supposé  que  leur  pommade,  analysée  par  31.  Fi- 
guier, pharmacien  chimiste  de  31ontpellier , pourrait 
avoirété  calquée  sur  un  onguent  employé  parSydenbam, 
et  dont  31.  Beaugrand  l’eproduit  la  formule  jl)  : 

Pr.  Huile  d’amandes, 

Huile  de  laurier, 

Cendres  de  feuilles  d'aurone,  de  chaque,  30  grammes. 

Mêlez  avec  soin  et  faites  un  liniment. 


(1)  Journal  (les  connaissances  médicales,  18/i8,  p.  56. 
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M.  Üorvaiilt  a [donné,  dans  l’officine,  la  formule  de 
plusieurs  dépilatoires  qui  tous  ont  d’ailleurs  pour  base 
l’orpiment  et  la  chaux  vive  : ce  sont  les  dépilatoires  de 
Colley,  de  Delcroix,  de  Plenck,  le  rusma  des  Turcs. 

Quant  à la  calotte,  qui  est  le  moyen  de  dépilation 
le  plus  sûr  et  le  plus  prompt,  modifiée  comme  elle  l’est 
aujourd’hui , elle  ne  conserve  plus  rien  de  ce  qui  l'avait 
fait  à bon  droit  considérer  comme  un  procédé  barbare 
et  cruel.  On  applique  sur  la  tête  bien  nettoyée  et  rasée 
des  bandelettes  dégommé  ammoniaque,  de  manière  à 
recouvrir  et  au  delà  les  surfaces  malades;  et,  après  les 
avoir  laissées  séjourner  ordinairement  pendant  plu- 
sieurs semaines,  on  les  enlève  facilement  soit  à l’aide 
d’un  peu  d’huile,  ou,  mieux  encore,  en  entourant  la 
tête  de  cataplasmes  par-dessus  les  bandelettes  elles- 
mêmes.  Le  cuir  chevelu  neltoyé  de  nouveau,  on  revient 
aux  moyens  dont  je  parlais  tout  à l’heure,  pommades 
étiolions,  jusqu’à  ce  que  la  rougeur  de  la  plaque  ma- 
lade ait  complètement  disparu,  et.  au  besoin,  on  recom- 
mence une  nouvelle  application  de  bandelettes,  qu’on 
est  souvent  obligé  de  réitérer  plusieurs  fois. 

MM  Bœllger  et  Maliens  (1)  ont  proposé,  dans  ces 
derniers  temps,  et  j’ai  employé  moi-même  avec  assez  d’a- 
vantage, pour  en  espérer  plus  tard  un  succès  complet, 
un  moyen  dépilatoire  dont  MM.  Guersanl  et  Blaclie  se 
sont  servis  à l’hopilal  des  Enfants  : je  veux  parler  du 
sulfhydrale  de  chaux.  Celte  préparation  a pour  base  le 
sulfhydrale  de  sulfure  de  calcium  (sulfhydrale  cal- 
cique vert).  On  l’oblienl  en  faisant  absorber  de  l’hydro- 
gène sulfuré  jusqu’à  saturation  sur  une  bouillie  faite 
avec  deux  parties  de  chaux  éteinte  ou  hydratée  sèche, 

(1)  Journal  de  médecine.  18à5. 
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cl  trois  parties  (roaii  : celle  nialière  se  présente  sous 
forme  tle  gelée  d’un  bleu  verdâtre. 

On  applique  ce  corps  semi-liquide  sur  la  partie  ma- 
lade; il  se  concrète  très  rapidement  à Tair.  Au  bout  de 
dix  minutes  à un  quart  d’beure,  on  enlève  avec  une 
spatule  cette  croûte  peu  adhérente  d’ailleurs,  et  qui  laisse 
souvent  la  peau  au-dessous  d’elle  entièrement  dénudée. 

Le  traitement  du  favus  en  cercles,  bien  que  toujours 
fort  long,  est,  en  général,  moins  difficile;  et,  je  le  ré- 
pète, beaucoup  de  faits  de  guérison  de  favus  à l’aide  de 
moyens  fort  simples  me  paraissent  devoir  être  rap- 
portés à cette  variété.  Ici,  d’ailleurs,  les  indications 
générales  sont  les  mêmes,  bien  que  ce  soit  surtout  dans 
cette  forme  que  les  évacuations  sanguines,  les  révulsifs, 
les  évacuants,  sont  parfois  et  plus  souvent  utiles  que 
les  amers,  les  toniques,  etc. 

C’est  aussi  dans  cette  forme  qu’on  peut,  après  beau- 
coupde  moyens  généraux,  s’aider  de  topiques  très  sim- 
ples. 

Quant  au  traitement  local , les  indications  ne  sont 
plus  tout  à fait  les  mêmes.  Ici,  on  peut  espérer  guérir 
assez  facilement  sans  alopécie  : il  est  bien  moins  néces- 
saire de  suspendre  la  sécrétion  du  poil  ; par  conséquent, 
la  cautérisation  et  l’épilation  même  sont  le  plus  souvent 
inutiles.  Par  contre,  et  je  l’ai  constaté  moi-même  très 
souvent,  on  peut  espérer  de  bons  résultats  de  l’emploi 
de  certaines  pommades.  Celles  que  je  dois  principale- 
ment recommander  ici  sont  les  suivantes  : 

1“  Pr.  Poivre A à 8 grammes. 

Axonge 30  grammes. 

Pour  oiK  lions,  le  soir,  snr  les  plaques  malades. 


F.  s a. 


FAVUS. 


T Pr.  lodure  de  soufre.  ...  6 à 8 grammes. 

Axonge 30  grammes. 

F.  s.  a.  — Pour  onctions,  le  soir. 

Celle  pommade  , préconisée  par  Biell,  esl  celle  dans 
laquelle  il  avail  le  plus  de  confiance  pour  le  traitement 
du  favus;  et  je  l’ai  vu  , en  elfel , obtenir  avec  elle  un 
grand  nombre  de  guérisons. 

3°  Pr.  Sulfure  de  chaux  ....  8 grammes. 

Axonge 30  grammes. 

F.  s.  a. 

Depuis  quelque  temps,  je  me  suis  servi  de  ces  onc- 
tions que  je  fais  faire  le  soir  : les  résultats  que  j’en  ai 
obtenus  ont  été  presque  constamment  favorables;  j’ai 
obtenu  avec  elles  des  guérisons  complèles,  et,  pour  le 
moment,  ce  sont  celles  que  j’emploie  presque  exclusi- 
vement. Avec  toutes  ces  pommades,  je  fais  faire  habi- 
tuellement des  frictions  le  soir,  et,  le  ntalin,  je  fais 
laver  la  tête  avec  une  des  lotions  que  j’ai  indiquées  plus 
haut,  le  plus  souvent  avec  une  lotion  alcaline. 

Enfin,  le  traitement  du  favus  peut  être  puissamment 
aidé  par  l’emploi  des  bains,  qui  varient  d’ailleurs  sui- 
vant l'état  du  malade  et  suivant  les  indications  géné- 
rales. Ainsi,  des  bains  simples,  des  bains  alcalins 
suffisent,  dans  les  premiers  temps,  comme  moyens  de 
propreté  : plus  lard,  il  esl  quelquefois  utile  de  faire 
prendre  quelques  bains  sulfureux , comme  auxiliaires 
d’un  Irailement  tonique  général.  J’ai  quelquefois  re- 
cours aux  bains  de  vapeur  à l’étuve,  comme  activant 
les  fonctions  générales  de  la  peau.  Mais,  de  lotis  les 
moyens  do  ce  genre,  celui  dans  lequel  j’ai  le  plus  de 
confiance,  ce  sont  les  douches  en  arrosoir,  émollienlos. 
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sull’ureuses  ou  alcalines,  suivant  les  cas;  elles  consti- 
tuent, pour  moi,  un  modificateur  local  très  puissant, 
à l’aide  duquel  j’ai  obtenu  très  souvent  un  résultat 
complet. 

Observation  VIII.  — Favus  en  cercles.  — Traitement  par  les  cata- 
plasmes émollients,  les  onctions  avec  la  pommade  au  sulfure  de 
chaux,  les  lotions  alcalines.  — Guérison  sans  alopécie. 

Le  1"  décembre  1840,  fut  admis  dans  mon  service, 

t 

salle  Napoléon,  le  nommé  S Jacques-Etienne,  âgé 

de  seize  ans,  garçon  maçon,  pour  une  éruption  du  cuir 
chevelu  qui  datait  de  plusieurs  années.  Celte  maladie 
avait  paru  pour  la  première  fois,  trois  ans  auparavant. 

S allait  alors  à l’école,  et  cinq  ou  six  de  ses  petits 

camarades  avaient  du  mal  à la  tète.  L’éruption  avait 
commencé  à la  région  pariétale  gauche,  mais  sans  faire 
pendant  longtemps  de  progrès  bien  sensibles.  Aussi 
l’enfant  resta-t-il  un  an  sans  rien  faire.  Il  faut  dire 
que  d’abord  le  mal  n’avait  consisté  que  dans  des  plaques 
peu  épaisses,  quelquefois  douloureuses,  surtout  ac- 
compagnées de  démangeaisons.  Ce  ne  fut  que  plus  lard 
qu’il  se  traduisit  par  de  véritables  croûtes  arrondies, 

surtout  au  côté  gauclie  de  la  tête.  A celle  époque,  S 

fut  traité  à Meaux.  D’abord,  toutes  les  croûtes  tombèrent 
à l’aide  de  cataplasmes.  Puis  on  fit  des  frictions  avec 
une  pommade  dont  l’application  fut  pendant  longtemps 
douloureuse.  Le  mal  augmenta  d’abord,  mais  finit  par 
céder  au  moins  en  partie.  Au  bout  de  six  mois  de  trai- 
tement, renfant  ne  fil  plus  rien.  Plus  lard  , au  bout 
d'un  temps  (ju’il  ne  peut  préciser,  la  tête  redevint  ma- 
lade ; il  se  formait  comme  du  son,  dit-il,  et  plus  lard 
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encore  il  revint  des  croules  jaunes.  S resta  loule- 

fois  longtemps  encore  sans  rien  faire  , et  ce  ne  fut 
qu’alors  que  le  mal  avait  fait  assez  de  progrès  pour  que 
non  seulement  il  ne  lui  fût  plus  possible  de  le  dissimu- 
ler, mais  encore  qu’il  devînt  plus  qu’incommode,  que 
ce  jeune  homme  se  présenta  à l’hopilal  Saint-Louis  au 
mois  de  décembre  dernier.  Il  était  dans  l’étal  suivant  : 
Le  cuir  chevelu,  au  moins  dans  les  deux  tiers  de  sa  cir- 
conférence antérieure  et  supérieure,  élail  occupé  par 
une  croùle  sèche  en  forme  de  calotte,  d’un  jaune  par- 
ticulier, semblable  à la  terre  de  four  desséchée,  bien 
arrondie  à ses  bords  représentés  par  des  portions  de 
cercles  réguliers.  Cette  croûte  était  peu  épaisse  d’ail- 
leurs, et  ses  bords  n’étaient  pas  de  beaucoup  plus  éle- 
vés que  le  centre.  Les  cheveux  assez  abondants  recou- 
vraient en  partie  cette  calotte,  avec  les  diverses  parties 
de  laquelle  ils  étaient  entremêlés.  Il  n’y  avait  nulle 
part  de  points  tout  à fait  dégarnis,  nulle  part  de  cica- 
trices; seulement  les  cheveux  étaient  secs  et  à la  vue 
et  au  loucher. 

L’étal  de  santé  générale  de  S.  . était  d’ailleurs  satis- 
faisant. Assez  bien  développé  pour  son  âge,  il  n’accu- 
sait aucune  souffrance  ; il  n’avait  point  encore  d’en- 
gorgements ganglionnaires,  pas  d’abcès,  d’ophtbalmie. 
Les  fonctions  digestives  étaient  intactes.  Je  le  soumis 
à une  boisson  amère,  à un  régime  alimentaire  un  peu 
substantiel.  Je  prescrivis  des  cataplasmes  de  fécule  de 
pomme  de  terre  , pour  nettoyer  la  tète,  après  avoir 
préalablement  fait  couper  les  cheveux.  Il  se  passa  alors 
un  phénomène  assez  curieux  : les  croûtes  ne  se  déta- 
chèrent pas,  pour  tomber  par  portions  sous  l’influence 
des  applications  émollientes.  Elles  se  convertirent  en 
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une  vérilable  bouillie,  jaune,  qui  pendant  quebjues 
jours  s’écoulait  de  la  tête  an  luoinentoù  le  calaplasnie 
était  enlevé.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  tête  était 
complélenient  nettoyée.  On  vit  alors  , sur  les  régions 
occupées  (ont  à l’heure  par  les  croûtes,  des  places  ar- 
rondies, l’ouges,  humides,  se  confondant  par  quelques 
poinis  de  leur  circonférence.  On  continua  pendant 
quelques  jours  les  cataplasmes,  en  même  temps  que 
l’on  faisait  des  lotions  alcalines  légères.  Puis  je  laissai 
pendant  quelque  temps  l’enfant  sans  traitement.  Bien- 
tôt on  vit  ces  places  rouges  se  recouvrir  d’une  des- 
quamation farineuse,  assez  fortement  adhérente;  puis 
la  plaque  devenir  inégale  et  les  quelques  points  sail- 
lants se  former  en  petits  godets  faveux , jaunes , très 
petits  et  peu  ombiliqués.  Sans  laisser  aller  le  mal  plus 
loin,  je  recommençai  les  lotions  alcalines  (sous-borate 
de  soude,  4 grammes;  eau  distillée,  500),  et  je  lis 
faire  le  soir  des  onctions  avec  la  pommade  suivante  ; 

Pr.  Sulfure  de  chaux.  . . 8 grammes. 

Axonge 30  grammes. 

Mêlez. 

Le  malade  suivit  ce  traitement  sans  discontinuer  (la 
friction  le  soir,  la  lotion  le  matin)  jiendant  deux  mois 
entiers.  Au  bout  de  ce  temps,  les  places  rouges  avaient 
perdu  presque  toute  leur  intensité.  Diminuées  consi- 
dérablement dans  leur  étendue,  elles  semblaient  ne 
conserver  presque  aucune  trace  d’inllammation  ou  de 
congestion.  Aujourd’hui  (10  mars)  on  s’en  aperçoit  à 
peine  ; et,  chose  remarquable,  les  cheveux  sont  restés 
partout  aussi  épais,  aussi  fournis  que  si  le  cuir  chevelu 
n’avait  pas  été  malade;  seulement  ils  sont  altérés  dans 
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leur  couleur;  ils  sont  plus  ternes  et  plus  secs  que  ceux 
qui  recouvrent  les  places  (jui  u’onl  pas  été  alleirites, 
et  que  l’on  peut  voir  à la  région  postérieure.  Le  trai- 
tement sera  continué  quel(|ues  jours  encore  pour 
maintenir  la  guérison  qui,  dès  aujourd’hui,  me  paraît 
certaine. 


SECTION  TROISIÈME. 

DÉCOLORATIONS. 

Nous  n’avons  plus  alfaire  ici  à des  éruptions  carac- 
térisées par  tous  ces  signes  extérieurs  dont  nous  som- 
mes habitués  à faire  Tapanagede  l’inflammation  : nous 
ne  verrons  ni  exulcéralions,  ni  suintement,  ni  croûtes, 
ni  produits  squamoso-lamelleux  ; il  y a,  pour  ainsi  dire, 
absence  de  tout  phénomène  actif,  et  cependant  il  faut 
reconnaître  que  surtout  une  des  maladies  qui  composent 
ce  groupe  présente  un  grand  intérêt  au  point  de  vue, 
et  de  l’étude,  et  de  la  pratique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Vililigo. 

FüUigo  des  anciens. — Jlopécie. — Leucopathie  de  Blumenbacli. — Jchroms 
d’Alibert.  — Porrigo  decalvans  de  Bateman.  — Fitiligo,  Biett. 

§ 1.  Le  cuir  chevelu  et  le  cheveu  lui-même  peuvent 
subir  certaines  modifications  de  couleur  et  d’aspect,  dont 
les  plus  importantes  n’ont  pas  été  toujours  suffisamment 
apjiréciées,  et  qui  ont,  à raison  même  de  cette  circon- 
stance, une  valeur  particulière  qui  appelle  notre  atten- 
tion. A cette  section  appartiennent  et  le  vitiligo,  et  la 


280 


DECOLORATIONS. 


canitie;  mais  la  plus  imporlanle,  sans  conlredil,  de 
ces  décolorations  est  la  maladie  que  l’on  connaît  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  vitiligo. 

Le  terme  de  vitiligo  avait  autrefois  une  signification 
beaucoup  plus  large  que  celle  que  nous  lui  reconnais- 
sons maintenant;  car  il  était  appliqué  indistinctement 
à toute  sorte  de  décolorations  : aussi  les  Grecs  en  avaient- 
ils  admis  plusieurs  espèces.  Sous  le  titre  (Valbaras  alba 
(Avicennes),  de  morjihea  alba  (Rhazès),  les  Arabes 
décrivaient  des  variétés  de  la  lèpre  tuberculeuse,  qu’ils 
rapportaient  à un  type  unique,  le  vitiligo.  Au  même  point 
de  vue,  les  Grecs  ont  signalé  à diverses  époques  trois 
maladies,  (jui  non  seulement  n’avaient  aucune  espèce 
de  rapport  avec  le  genre  vitiligo,  tel  que  nous  le  com- 
prenons, mais  qui  probablement  différaient  complète- 
ment entre  elles  : rà)/foç,  le.utXaç,  le  lvjx.r).  Celse , et 
avec  lui  tous  les  Latins,  adoptèrent  les  opinions  des 
Grecs;  seulement  ils  semblaient  s’êlre  rapprochés  de  la 
vérité,  j)uisqu’ils  admellaient  que  la  maladie  connue  et 
décrite  sous  le  nom  de  vitiligo  ne  comportait  avec  elle 
aucune  gravité.  IMns  près  de  nous.  Lorry,  le  savant 
Lorry,  en  avait  fait  une  maladie  pustuleuse  qui,  bien 
évidemment,  n’avait  du  vitiligo  que  le  nom.  Aliherl, 
adoptant  les  idées  deBlumenhach  eide  Mansfeld,  r’eri- 
dit  à celle  alfcclion  son  véritable  caractère,  en  la  r-an- 
gearit  dans  la  famille  des  leucopalbies.  Baleman , au 
contraire,  adoptant  les  idées  anciennes,  fit  du  vitiligo 
une  forme  éruptive  qui  ne  peut  être  considér'ce  que 
comme  un  des  aspects  de  l’éléphanliasis  tuberculeux. 
Eu  revauebe,  l’auteur  anglais  avait,  sous  le  nom 
de  porrigo  decalvans  , jiarfailemenl  décrit  férup- 
liou  dont  nous  avons  à nous  occuper  ici,  et  qui  est  le 
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vililigo  siégeant  au  cuir  clievelu.  Hiell  avait  ilonné 
au  vitiligo  sa  véritable  place  en  le  rangeant  dans 
les  décolorations.  Cependant  la  confusion  faite  par 
Balenian  a été  admise  par  un  certain  nombre  de 
pathologistes;  et  , il  y a quelques  années  à peine, 
M.  Gruby  présentait  à l’Académie  des  sciences  un  tra- 
vail qui,  fait  sur  le  porrigo  decalvans,  s’appliquait  bien 
évidemment  au  vitiligo. 

§3.  Le  vitiligo,  considéré  comme  genre,  est  une  déco- 
loration partielle  de  la  peau  et  des  poils,  quand  le  point 
alfeclé  en  est  ou  en  reste  couvert  : celte  décoloration 
est  congénitale  ou  accidentelle.  Pour  nous,  qui  n’avons 
à étudier  cette  maladie  qu’au  point  de  vue  du  cuir  che- 
velu, le  vitiligo  consiste  dans  des  plaques  assez  ordi- 
nairement arrondies,  plus  ou  moins  étendues,  pouvant 
siéger  sur  tous  les  points  du  cuir  chevelu,  où  la  peau, 
complètement  chauve,  présente  en  même  temps  un 
aspect  décoloré,  d’un  blanc  comme  laiteux. 

Au  début,  le  vitiligo  du  cuir  chevelu  n’est  annoncé 
par  aucun  senliment  de  chaleur,  et  encore  moins  de 
douleur;  il  n’est  accompagné  d’aucnne  espèce  de  pru- 
rit. S[)ontanément,  et  sans  aucun  phénomène  précur- 
seur, un  point  du  cuir  chevelu  se  dégarnit  de  cheveux; 
et,  si  l’attention  est  attirée  sur  ce  fait,  il  est  permis  de 
constater,  si  commençante  que  soit  l’alopécie,  (ju’elle 
repose  sur  une  surface  décolorée  qui  se  perd,  sans  dé- 
limitation bien  définie , avec  les  surfaces  voisines.  La 
calvitie  s’opère  ordinairement  d’une  manière  lente;  à 
mesure  qu’elle  devient  plus  complète,  la  plaque  s’élar- 
git, et  au  bout  d’un  certain  temps,  quand  la  maladie 
est  à son  apogée,  si  l’on  peut  dire  ainsi,  le  vililigo  est 
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caraclérisé  par  une  plaque  irrégulièreinenl  arrondie, 
où  la  peau,  entièrement  dépouillée  de  poils , est  lisse, 
unie,  glabre,  et  surtout  d’un  blanc  mat,  laiteux,  très 
remarquable.  Ce  qui  est  assez  curieux  aussi,  c’est  que 
là  où  finit  la  plaque,  tous  les  points  de  sa  circonférence 
s’arrêtent  à des  cheveux^aussi  fournis  que  dans  toutes 
les  autres  parties  du  cuir  chevelu. 

J’ai  dit  que  le  début  du  vitiîigo  n’était  marqué  par 
aucun  sentiment  de  douleur  : ce  caractère  se  retrouve 
à toutes  les  phases  de  son  développement,  et  celte  cir- 
constance est  si  marquée,  que,  la  plupart  du  temps, 
les  malades  ne  s’aperçoivent  de  l’existence  de  la  ma- 
ladie que  quand  celle-ci  est,  pour  ainsi  dire,  com- 
plète. Aussi  n’est-il  d’ordinaire  possible  d’étudier  la 
marche  de  cette  décoloration  que  parce  que  l’affection 
est  assez  fréquemment  constituée  par  plusieurs  plaques 
qui  se  développent  successivement,  et  que  l’attention 
une  fois  éveillée  se  porte  sur  les  points  consécutive- 
ment envahis.  Il  peut  arriver  d’ailleurs  que  ces  diverses 
plaques  soient  situées  assez  près  les  unes  des  autres, 
pour  qu’en  s’élargissant  elles  se  joignent,  se  confon- 
dent, et  qu’elles  ne  forment  plus  qu’une  vaste  surface 
irrégulière,  pouvant  occuper  une  grande  partie  du  cuir 
chevelu. 

Dans  quelques  cas,  la  calvitie  est  précédée  de  la  dé- 
coloration des  poils  recouvrant  les  points  affectés  : les 
cheveux  participant,  pour  ainsi  dire,  de  l’alfection  cu- 
tanée, blanchissent  avant  de  tomber. 

Le  vitiîigo  peut  occuper  tous  les  points  du  cuir  che- 
velu; mais  il  siège  surtout  à la  partie  postérieure  de  la 
tête  et  aux  tempes  : on  le  retrouve  rarement  à la  partie 
antérieure. 
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La  ilurée  de  celle  maladie  est  ordinairement  assez 
longue,  et,  si  l’on  a pu  exceptionnellement  la  voir  dispa- 
raître d’une  manière  spontanée , il  est  infiniment  plus 
commun  de  la  voir  persister  pendant  des  mois  entiers. 
Quand  Iç  vitiligo,  cédant  à un  traitement  rationnel, 
doit  finir  et  disparaître,  la  peau  semble  s’animer,  se 
vivifier;  elle  revient  à sa  couleur  normale;  puis  on  la 
voit  se  recouvrir  de  poils  qui , tout  d’abord,  légers  et 
pâles  comme  un  duvet  à peine  perceptible,  s’allongent, 
s’épaississent,  se  colorent  de  plus  en  plus,  et  deviennent 
enfin  aussi  fournis  et  de  la  même  teinte  que  les  autres 
cheveux.  Quelquefois,  au  contraire,  surtout  chez  les 
personnes  déjà  d’un  certain  âge  et  d’une  constitution 
afiaiblie,  les  poils  repoussent  grêles,  clairs  et  déco- 
lorés. 


§ 3.  Il  faut  dire  des  causes  du  vitiligo  ce  que  l’on  doit 
dire  des  causes  de  toutes  les  alopécies  en  général  : c’est 
qu’elles  sont  au  moins  très  obscures.  Ici  cependant  on 
peut  constater  que  la  chute  des  poils  tient  à un  défaut 
de  sécrétion,  puisqu’il  n’y  a ni  atrophie  du  bulbe,  le 
cheveu  repoussant  toujours,  ni  intervention  d’une  cause 
mécanique,  puisqu’il  n’y  a ni  inllammation  ni  produits 
secondaires  sqnamoso-lamelleux.  Mais  à quoi  lient  ce 
défaut  de  sécrétion?  Est-il  sous  la  dépendance  immé- 
diate de  la  décoloration  du  cuir  chevelu?  Cela  est  bien 
probable;  mais  enfin  ce  ne  peut  être  qu’une  hypothèse. 
Il  faut  donc  reconnaître  que  la  cause  essentielle  du  viti- 
ligo, c'est-à-dire  et  de  la  décoloration,  et  de  l’alopécie, 
que  cette  cause  nous  échappe  , et  qu’il  ne  nous  est  per- 
mis que  d apprécier  les  influences  qui  paraissent  favo- 
riser le  développement  de  celle  intéressante  alïection. 
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Très  rare  dans  la  première  enfance,  le  vililigo  se 
développe  principalement  de  dix  à vingt  ans  : il  devient 
moins  commun  à mesure  que  l'age  avance.  Il  semble- 
rait être  plus  fréquent  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  J’ai  cru  remarquer  que  les  individus  affectés 
étaient  généralement  d’un  tempérament  lymphatique. 
Je  l’ai  vu,  dans  un  cas  très  curieux,  apparaître  chez  un 
jeune  homme  qui  avait  présenté  des  symptômes  d’hy- 
drocéphale chronique,  et  qui  était  sujet  à une  som- 
nolence quelquefois  invincible.  Quant  aux  causes  ex- 
térieures et  locales,  il  ne  m’a  pas  encore  été  permis 
d'établir  leur  influence  d’une  manière  tant  soit  peu 
positive. 

Le  vitiligo  du  cuir  chevelu  n’est  jamais  contagieux. 


§ 4.  Laflon-conlagion  n’est  pas  un  des  moindres  ca- 
ractères qui  séparent  le  vililigo  de  l’herpès  lonsurant 
avec  lequel  on  a prétendu  le  confondre.  Mais,  en  de- 
hors de  cette  importante  distinction,  il  existe  entre  ces 
deux  maladies  des  différences  assez  tranchées.  Ainsi, 
dans  l’herpès  tonsurant,  la  peau  est  rugueuse,  épaissie, 
comme  soulevée;  elle  est  d’un  gris  bleuâtre;  le  che- 
veu existe  et  n’est  que  coupé  ras,  comme  nous  avons 
pu  le  voir,  tandis  que  dans  le  vililigo,  le  cuir  chevelu 
est  lisse,  uni,  décoloré,  complètement  chauve. 

Pour  le  séparer  de  l’alopécie  résultant  du  favus,  il 
faut  se  souvenir  (jue,  dans  ce  dernier  cas,  la  peau  est 
non  seulement  décolorée,  mais  encore  amincie,  trans- 
parente : c’est  comme  un  tissu  cicatriciel  que  traver- 
sent quelquefois  çà  et  là  des  cheveux  grêles,  chétifs, 
lanugineux  : dans  le  vililigo,  le  cuir  chevelu  a conservé 
son  épaisseur  normale;  il  n’a  ni  la  sécheresse,  ni  le  lui- 
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sanl  qui  accusent  riiicurubililé:  il  est  décoloré,  mais  d’un 
blanc  laiteux  si  remarquable,  qu’il  est  impossible  de  le 
méconnaître,  une  fois  qu’on  l’a  observé.  Le  confondra- 
t-on  avec  l’alopécie  sypbilitique?  Cette  dernière  a pour 
caractères  principaux,  une  apparence  générale  et  sur- 
tout un  état  particulier  des  cheveux  qui  subsistent  et  qui 
affectent  une  sorte  de  sécheresse  maladive  très  re- 
marquable : or  ces  deux  circonstances  manquent  com- 
plètement dans  le  vitiligo. 

§ 5.  Cette  décoloration  compliquée  d’alopécie  ne  pré- 
sente jamais  de  gravité  absolue.  Il  peut  être  nécessaire 
de  la  combattre  avec  persévérance;  elle  peut  être  te- 
nace, opiniâtre,  exister  même  pendant  très  longtemps; 
pour  moi,  j’ai  toujours  vu  les  cheveux  repousser.  Mais 
il  faut,  en  tous  cas,  se  garder  d’en  promettre  ou  d’en 
espérer  trop  promptement  la  guérison. 

Si  la  cause  du  vitiligo  est  un  vice  de  sécrétion  par 
iusuflisance  ou  par  arrêt  de  celte  sécrétion  même, 
on  comprend  sans  peine  que  le  traitement  de  cette 
maladie  consiste  surtout  dans  l’emploi  des  moyens  qui 
peuvent  aviver  les  plaques  malades,  ranimer  les  fonc- 
tions diminuées  ou  suspendues. 

Ou  pourra  donc  se  servir  avec  succès  de  la  plupart 
des  topiques  qui  ont  pour  but  de  faire  pousser  les 
cheveux:  ain.si  des  pommades  au  rhum,  au  quinquina, 
de  la  pommade  deDupuytren,  de  toutes  les  lotions  exci- 
tantes. Mais  comme  la  sensibilité  de  la  peau  est  tou- 
jours relative  ici,  comme  dans  beaucoup  d’autres  points 
de  la  pathologie , le  remède  doit  être  choisi,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  la  maladie,  mais  aussi 
au  point  de  vue  du  malade  ; il  n’est  pas  indifférent 
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(le  choisir  lel  ou  tel  de  ces  moyens.  J’ai  toujours  pu 
triompher  de  la  maladie  par  l’emploi  d’un  des  topi(]ues 
suivants.  Ainsi  je  fais  faire  le  soir  sur  les  points 
malades  des  onctions  avec  la  pommade  suivante  : 

Pr.  Teinture  aromatique  du  Codex.  U grammes. 

Moelle  de  bœuf  préparée.  . . 30  grammes. 

F.  s.  a. 

ou  avec  la  suivante  : 

Pr.  Tannin 
Axonge 

F.  s.  a. 

Je  fais  faire  le  matin  des  lotions  avec  de  l’eau  salée 
ou  savonneuse,  à peine  tiède. 

Je  me  suis  bien  trouvé  de  frictions  sèches,  ou  bien 
avec  un  linge  fin,  imbibé  d’une  teinture  alcoolique,  et 
surtout  d’une  teinture  de  sulfate  de  quinine. 

Quant  au  traitement  interne,  il  est  le  plus  souvent 
nul,  excepté  dans  le  cas  où  il  existe  un  tempérament 
lymphatique  exagéré  : alors  je  conseille  les  amerS;  le 
vin  de  quinquina,  l’iiydrochlorate  de  chaux  ou  Thuile 
de  foie  de  morue,  selon  les  forniules  que  j’ai  indiquées 
à propos  de  l’eczéma  et  de  l’impétigo. 

Quelques  bains  alcalins  peuvent  être  utiles,  à la 
condition  surtout  de  prescrire  au  malade  de  se  lav(  r 
la  tête  avec  l’eau  du  bain. 

Enfin,  c’est  dans  ces  cas  de  décoloration  que  l’on  con- 
seille, avec  avantage,  une  saison  aux  eaux  thermales 
sulfureuses. 


U grammes. 
30  grammes. 
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Observation  IX.  — Vitiligo  du  cuir  chevelu  guéri  par  les  frictions 
répétées  avec  la  teinture  alcoolique  de  quinine. 

Le  nommé  Henri  D...,  corroyeur,  âgé  de  dix-huit 
ans,  se  présenta  à l’hopilal  Saint-Louis,  le  4 3 février 
4847, pour  se  faire  Irailerde  la  gale,  dont,  il  était  atteint 
depuis  quelqties  jours  et  aussi  pour  plusieurs  plaques 
dégarnies  de  cheveux  qu’il  portait  à la  tête.  Il  fut  ad- 
mis  et  couché  salle  Henri  IV,  n°  400. 

Ce  jeune  homme  jouissait  d’une  santé  parfaite;  il 
semblait  même  assez  fortement  constitué,  bien  qu’il 
fût  d’un  tempérament  lymphatique.  Interrogé  sur  ses 
antécédents,  il  se  rappelait  très  bien  avoir  déjà  été  at- 
teint, vers  l’âge  de  dix  ans,  d’une  maladie  semblable  à 
celle  qu"il  portait  actuellement  au  cuir  chevelu. 

A son  entrée  dans  le  service  de  M.  Cazenave,  le 
malade,  outre  la  gale  dont  nous  n’avons  pas  à nous 
occuper,  présentait  à la  partie  latérale  et  postérieure 
gauche  du  cuir  chevelu,  trois  plaques,  dont  deux  étaient 
réunies  en  une  seule,  et  la  troisiè  s e séparée  des  deux 
autres  par  quelques  cheveux  qui  restaient  encore. 

Ces  plaques,  dont  chacune  aurait  pu  être  couverte  par 
une  pièce  de  5 francs,  étaient  ovalaires,  et  se  pré- 
sentaient avec  les  caractères  suivants  : La  peau  était 
blanche,  décolorée,  comme  glabre,  dépourvue  de  che- 
veux, bien  qu’avec  une  grande  attention  on  pût  dé- 
couvrir un  duvet  léger  et  incolore  : il  n’v  avait  nu- 

*1 

cun  produit  d’inflammation  cutanée  , pas  même  une 
desquamation  farineuse. 

Deux  plaques  analogues,  mais  plus  petites,  existaient 
au  milieu  de  la  barbe,  sous  le  menton. 
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Los  cheveux  et  la  barbe,  d’une  couleur  diâlaiu 
foncé,  élaient  d’ailleurs  uiédiocremenl  fournis. 

Celle  maladie  dalail  d’un  an,  époque  à laquelle  elle 
serait  survenue  sans  cause  appréciable.  Tenail-elle  à 
une  cause  organique  bérédilaire,  aune  lésion  conslilu- 
lionnelle  de  l’appareil  cbronialogène  ? il  élail  permis 
de  le  croire  en  se  rappelant  que  le  père  de  D...  avait 
été  alleinl  de  la  même  maladie. 

Quoi  qu’il  en  pût  être,  on  avait  évidemment  affaire  à 
un  vililigo  du  cuir  chevelu  : l’étal  lisse,  décoloré  de  la 
peau  ne  permettait  pas  le  moindre  doute.  Si  quelque 
confusion  eût  été  possible,  ce  n’aurait  pu  être  qu'avec 
certaines  plaques  alopéciques , résultant  du  favus. 
Mais  ces  dernières  sont  remarquables  par  l’amincisse- 
ment de  la  peau,  par  son  aspect  luisant,  par  scs  carac- 
tères vraiment  cicatriciels  : au  lieu  que  dans  l’espèce, 
la  peau  était  seulement  glabre,  d’un  blanc  laiteux  ; et 
d’ailleurs  il  existait,  bien  qu’en  très  petite  quantité, 
un  duvet  grêle  et  pâle  qui  ne  peut  jamais  exister  après 
le  favus. 

M.  Cazenave  prescrivit  des  frictions  répétées  chaque 
jour  avec  la  teinture  alcoolique  de  quinine.  Sous  l’in- 
fluence de  ces  applications  toniques  et  excitantes,  la 
peau  reprit  peu  à peu  sa  coloration  normale;  les  taches 
s’effacèrent,  les  cheveux  recommencèrent  à pousser,  et 
le  malade  sortit  guéri  le  G mai  suivant. 

Canilie. 

§ 1.  A toutes  les  époques,  les  observateurs  ont  dû 
être  frappés  de  ce  phénomène  en  vertu  duquel  les  che- 
veux se  décolorent  et  hlanchisscnl,  et  ils  l’ont  signalé 


CANITIE. 


2S9 


avec  les  diverses  influences  qui  paraissent  surtout  pré- 
sider à sa  production,  telles  que  l’âge,  les  émotions  mo- 
rales vives,  etc.  C’est  dans  ce  sens  qu’en  ont  parlé  Ga- 
lien, Scheinck,  Mercuriali,  Guyon  , Lorry,  et  d’autres 
avec  eux.  Constant  dans  sa  marche,  invariable  dans 
son  aspect,  ce  phénomène  de  décoloration  devait  être 
accepté  partout  à peu  près  sans  controverse  : aussi 
les  divers  auteurs  qui  s’en  sont  occupés  ont-ils  tenu 
surtout  à signaler  ce  que  celte  décoloration  pouvait 
présenter  d’extraordinaire  et  d’étrange  dans  certains 
cas  anormaux.  En  effet,  cette  décoloration  des  poils 
qui  constitue  la  canilie  n’esl  pas,  le  plus  souvent,  un 
état  pathologique,  c’est-à-dire  une  maladie  accessible 
aux  ressources  de  l’art;  incurable  dans  la  plupart  des 
cas,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  l’expression  naturelle  d’une 
transformation  fatale  de  certaines  parties  de  l’organisme. 

Les  auteurs  sont  à peu  près  unanimes  pour  adopter 
trois  espèces  de  canitie  : celle  qui  résulte  de  l’âge  et 
qui  est  plus  ou  moins  un  des  attributs  de  la  vieillesse  ; 
celle  qui  est  produite  par  une  cause  accidentelle  ; en- 
fin, la  canitie  congénitale.  Cette  division,  commandée 
par  l’élude  des  faits,  est  encore  la  seule  que  nous 
puissions  adopter  aujourd’hui. 

§ 2.  Définir  la  canilie,  c’est  pour  ainsi  dire  faire  son 
histoire.  Quand  on  sait  qu’il  faut  entendre  par  ce 
mot  une  décoloration  ou  grise  ou  blanche  des  cheveux, 
sous  l’influence  soit  de  l’âge,  soit  d’un  accident  patho- 
logique général  ou  local,  soit  de  toutes  les  causes 
qui  ébranlent  profondément  l’économie,  que  reste- t-il 
à dire  et  pour  les  symptômes,  et  pour  l’étiologie,  que 
l’esprit  ne  saisisse  et  ne  connaisse  déjà?  Quelques  mots 
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iiou^  suffiront  donc  pour  l’esquisse  succincte,  niais 
suffisante,  d’un  phénomène  qui  ne  manque  pas  d’ail- 
leurs d’un  certain  intérêt. 

La  canitie  sénile  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente: 
elle  frappe  presque  fatalement  tous  les  individus  qui 
ont  atteint  un  certain  âge.  Elle  débute  ordinairement 
sur  les  tempes,  pour  de  Ità  s’étendre  au  sommet, 
puis  au  reste  du  cuir  chevelu.  Celui-ci  est  semé  çà  et 
là  de  poils  décolorés,  qui,  rares  d’abord,  donnent  à la 
tête  un  aspect  grisonnant,  qui  devient  de  plus  en  plus 
appréciable,  à mesure  que  la  canitie  fait  des  progrès. 
Elle  peut  s’étendre  au  point  que  les  poils  décolorés 
jouent  le  premier  rôle  dans  la  chevelure,  et  lui  impri- 
ment ce  caractère  chenu  qui  a été  célébré  par  les 
poètes  ; enfin,  il  arrive  même  que  la  décoloration  est 
générale,  complète;  et  alors  les  cheveux,  comme  ar- 
gentés, entourent  la  tête  d’une  couronne  d’un  blanc 
quelquefois  jaunâtre,  quelquefois  pur  et  brillant 
comme  la  neige.  La  physionomie  humaine  emprunte 
alors  à ce  phénomène  de  dégénérescence  sénile  un 
caractère  de  gravité  digne  et  calme  qui  inspire  le 
respect,  et  dont  la  poésie  et  la  peinture  ont  su  tirer  un 
si  précieux  parti. 

La  canitie  sénile  commence  ordinairement  de  trente- 
cinq  à quarante  ans  : cependant  il  n’est  pas  rare  de  la 
rencontrer  plus  tôt;  et  les  auteurs  sont  pleins  d’exem- 
ples qui  établissent  que,  chez  certains  individus,  la  dé- 
coloration des  poils  peut  apparaître,  même  dans  la 
jeunesse,  sans  qu’aucune  cause  physique  ou  morale 
puisse  expliquer  ce  phénomène.  J’ai  observé  plusieurs 
faits  de  ce  genre,  et  je  n’ai  pu  leur  trouver  d’autre 
explication,  si  ce  n’est  que  la  canitie  sénile,  étant  le 
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re^siillat  d’une  lésion  do  sécrétion  inexpliquée  encore, 
celle  lésion  pouvait  se  renconlrer  chez  de  très  jeunes 
sujets,  sans  qu’on  pût  d’ailleurs  Tapprécier  autrement 
que  par  les  phénomènes  de  décoloration  quelle  entraîne 
après  elle. 

On  a dit  que  les  femmes  étaient,  plus  lard  que  les 
hommes,  atleinles  de  canilie  : celle  proposition,  peu 
rigoureuse  d’ailleurs,  perd  beaucoup  de  son  aulorité, 
si  l’on  songe  que  les  femmes  sont,  moins  que  les  hom- 
mes, influencées  par  les  causes  particulières  de  débili- 
tation qui  avancent  les  signes  de  la  vieillesse,  comme 
les  fatigues  de  l’espril,  les  veilles,  les  travaux  de  cahinel. 

La  canilie  accidentelle  est  beaucoup  moins  fréquente 
quelacanitie  sénile;  mais  elle  est  poumons  aussi  obs- 
cure. L’observation  a démontré  que  les  cheveux  pou- 
vaient se  décolorer  plus  ou  moins  sous  l’influence  de 
certains  états  pathologiques  ou  médiats  ou  immédiats. 
Lorry  a cité  (f)  le  fait  d’une  jeune  dame  qui,  à la  suite 
de  céphalalgies  violentes,  fut  atteinte  d’une  canilie  telle, 
qu’elle  simulait  la  vieillesse.  On  a observé  le  même 
phénomène  à la  suite  d’hémorrhagies  habiluelles  et 
abondantes;  dans  la  phthisie;  par  suite  des  excès,  sur- 
tout dans  les  plaisirs  de  l’amour;  sous  l’influence  de 
couches;  pendant  le  cours  de  quelques  maladies  chro- 
niques, comme  la  syphilis  ; après  des  accès  de  névralgie 
multipliés,  etc.  Tarmi  les  canilies  accidentelles  que 
les  auteurs  ont  énumérées,  il  en  est  évidemment  qui 
ne  doivent  être  considérées  que  comme  dépendant  de 
circonstances  favorisant  la  décoloration  sénile  : ainsi 

(1)  De  morbis  cutaneis... , 602.  «...  Mrnlientoin  aniles  ca- 
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les  conleiilions  de  l’esprit,  etc.  Mais,  à côté  de  ces 
faits,  il  en  existe  où  rinfluence  accidentelle,  tonte 
locale,  ne  saurait  être  méconnue  : je  veux  parler  des 
canities  partielles  qui  succèdent  à certaines  cicatrices, 
des  décolorations  générales  que  l’on  observe  après  le 
fa  vu  s. 

L’arrachement  répété  des  poils  sur  un  point  limité 
pourrait  produire  le  même  résultat,  et  l’on  a dit  sou- 
vent, à l’appui  de  ce  fait,  que  les  maquignons  obtenaient, 
à l’aide  de  la  dépilation,  le  développement  de  ces  taches 
blanches  qui,  situées  surtout  au  front  des  chevaux,  peu- 
vent ajouter  à leur  valeur. 

Mais  de  toutes  le.>  inlluences  accidentelles  qui  pro- 
duisent la  canitie,  il  n’en  est  pas  sur  lesquelles  on  ait 
plus  insisté  que  sur  les  ébranlements  profonds  du  sys- 
tème nerveux.  La  décoloration  des  poils  peut  apparaître 
soudainement  après  certaines  émotions  morales  vives, 
comme  un  violent  cbagrin  (i),  une  frayeur  extrême. 
Adrien  Junius  a cité  le  fait,  tant  de  fois  reproduit,  de  ce 
seigneur  espagnol  qui,  surpris  avec  une  jeune  fille 
de  la  cour,  dans  le  jardin  du  roi,  fut  condamné  à mort 
pour  crime  de  lèse-mojeslé , et  qui  fut  si  frappé  de 
ce  terrible  arrêt,  que  tous  scs  cbeveux  blanchirent  en 
une  seule  nuit.  Lorry  (2)  a raconté  le  même  phénomène 
à propos  de  Saint-Vallier,  frappé  de  canitie  subite  en 
apprenant  que  sa  fille,  Diane  de  Poitiers,  était  devenue 
la  maîtresse  du  roi.  Ces  faits,  et  bien  d’antres  sembla- 
bles, n’ont  pu  trouver  d'explication  par  aucune  bypo- 
Ibèse,  et  c’est  sans  doute  ce  (lui  avait  porté  quelques 
physiologistes  là  les  révoquer  en  doute;  mais,  s’ils  sont 

(1)  De  coma  coimnenlarinm,  ]\\).  x. 

(2)  Loc.  cU. 
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inexplicables,  s’ils  ont  élé  évidemmenl  exagérés  dans 
cerlains  cas,  il  est  vrai  cependant  que  les  poils  peuvent 
se  décolorer  et  blanchir  sous  l’influence  d’un  de  ces 
inouveinents  violents  qui  agitent  et  ébranlent  profon- 
dément le  système  nerveux. 

Mais,  de  toutes  les  canilies  accidentelles,  la  plus  in- 
téressante peut-être,  quoique  la  moins  connue,  c'estf 
cette  décoloration  par  toulTes,  que  l’on  remarque  assez 
souvent  d’ailleurs,  surtout  aux  parties  latérales  supé- 
rieures du  cuir  chevelu.  En  effet,  il  arrive  quelquefois 
que,  sans  cause  connue,  sur  quelques  points  de  la  tête, 
des  mèches  de  cheveux  hlanchissent,  et  tranchant  sur 
le  reste  de  la  chevelure,  qui  est  restée  à l’état  normal, 
donnent  à celle-ci  un  aspect  des  plus  singuliers,  sur- 
tout s’il  existe  plusieurs  de  ces  toulfes  décolorées.  J’ai 
vu  quelques  faits  de  ce  genre,  et  entre  autres  celui  que 
je  cite  plus  loin;  j’ai  observé  que  quelquefois  les  poils 
blancs  couvraient  alors  une  plaque  décolorée  aussi, 
ayant  celte  apparence  glabre  et  laiteuse  que  l’on  re- 
marque dans  levitiligo.  Ce  qu’il  y a d’ailleurs  de  bien 
remarquable  dans  cette  espèce  de  canilie  , c’est  que,  la 
seule  peut-être,  elle  est  susceptible  de  guérir  plus  ou 
moins  rapidement,  sous  l’influence  d’un  traitement  ra- 
tionnel. La  décoloration  lient,  dans  l’espèce,  à une 
lésion  de  sécrétion  inconnue,  mais  qui  ne  produit  pas 
de  résultats  définitifs  et  irrémédiables. 

Faut-il,  pour  séparer  la  canilie  sénile  de  la  canilie 
accidentelle,  admettre  avec  Guyou  (l)  (jue,  dans  la  pre- 
mière, la  décoloration  des  poils  commence  parla  pointe, 
tandis  que,  dans  la  seconde,  elle  a son  point  de  déj^art 
à la  base  même  du  cheveu?  Celle  distinction,  spécieuse 
(l)  Miroir  de  beauté,  cliap.  /j. 
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d’ailleurs,  ne  me  semble  pas  confirmée  par  l’observa- 
tion. Ce  qu’il  est  plus  exact  de  dire,  c’est  que  la  canitie 
sénile  procède  par  degrés,  de  proche  en  proche,  avec 
lenleur,  tandis  que  la  canitie  accidentelle  se  manifeste, 
en  général,  avec  plus  de  rapidité. 

La  canitie  congénitale  est , à beaucoup  près,  la  plus 
rare.  On  ne  l’observe  guère  d’une  manière  à peu  près 
certaine  que  dans  les  régions  arctiques,  sous  l’influence 
du  froid  polaire.  Dans  ces  régions  éternellement  gla- 
cées, non  seulement  l’homme  a les  cheveux  d’une  blan- 
cheur particulière;  mais  les  animaux,  les  oiseaux  eux- 
mêmes  ont  les  poils  ou  les  plumes  complètement  déco- 
lorés. Cette  circonstance  sembleraitmême  venir  à l’appui 
de  la  théorie  de  Scheinck  (t),  qui  attribuait  la  canitie 
à la  diminution  ou  à l’absence  de  la  chaleur  naturelle. 
L’histoire  a réuni  un  certain  nombre  de  faits  de  canitie 
congénitale  plus  ou  moins  complète.  Numa  en  fut  un 
des  plus  célèbres  exemples.  Tout  le  monde  sait  d’ail- 
leurs que  sous  certaines  latitudes,  et  en  dehors  de  la 
zone  polaire,  il  existe  des  individus  dégénérés  ayant  tout 
le  système  pileux  blanc,  et  que  l’on  a,  pour  ce  carac- 
tère, appelés  albinos.  Mais,  si  curieux  que  soient  ces 
phénomènes  généraux,  ils  n’ont  pas,  à vrai  dire,  de 
signification  réelle  à propos  de  la  canitie.  Il  existe 
cependant  des  faits  de  décoloration  congénitale  par- 
tielle, qui,  pour  être  peut-être  encore  plus  rares,  se 
rapportent  plus  à notre  sujet  : ainsi  Scheinck  (2)  a 
connu  un  homme  qui  était  venu  au  monde  avec  les 
cheveux  blancs,  mais  seulement  d’un  côté  de  la  tête,  et 

(1)  Loco  eitalo. 

(2)  Jbid. 
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chez  lequel  la  harhe  poussa  compléleuienl  décolorée. 
Beaucoup  d’auteurs,  comme  Barllioliii  et  Riedliu,  oui  eu 
l’occasion  d’observer  des  canilies  semblables  , et  il  est 
permis  de  croire  quelles  sont  dues  à une  lésion  partielle 
de  sécrétion  de  la  matière  colorante  du  poil. 

§ 3.  Que  dire  maintenant  des  causes  de  la  canilie? 
Avoir  décrit  les  diverses  espèces  de  décoloration  des 
poils,  n’est-ce  pas  avoir  énoncé  suffisamment  que  ce 
phénomène  est  surtout  déterminé  par  l’âge;  qu"il  est 
produit  par  faction  encore  inexpliquée  de  certains 
troubles  nerveux  qui  ébranlent  profondément  et  instan- 
tanément l’économie  , sous  l’influence  incessante  des 
excès,  des  veilles,  des  ciiagrins;  qu’enfin,  et  dans  quel- 
ques cas  exceptionnels,  la  décoloration  analogue  au 
vitiligo  lient  à une  lésion  pathologique  de  sécrétion. 

§4.  Que  la  canitie  résulte  de  l’âge,  ou  qu’elle  soit 
l’expression  d’un  état  morbide  local,  à quelque  moment 
ou  sous  quelque  forme  qu’elle  apparaisse,  il  est  im- 
possible de  la  méconnaître  : elle  est  nécessairement 
reconnue  par  cela  seul  quelle  existe.  Si  donc  le  dia- 
gnostic peut  offrir  quelque  intérêt,  c’est  alors  qu’il  faut 
distinguer  la  canilie  incurable  de  celle  qu’il  est  possible 
de  modifier  et  même  de  guérir. 

La  canitie  sénile,  comme  celle  qui  est  l’expression 
de  ce  qu’on  pourrait  appeler  une  vieillesse  anticipée, 
se  présente  avec  un  caractère  de  généralité  bien  remar- 
quable, quoique  dans  certains  cas  elle  paraisse  affecter 
plus  un  côté  de  la  tête  que  l’autre  : la  canilie  que  l’on 
pourrait  appeler  vitüigineuse,  celle  qui  peut  guérir,  a 
pour  caractère  d’exister  çà  et  là,  par  plaques,  quelquefois 
par  piuceaux  de  poils  décolorés,  trancbaiil  toujours 


29G 


DÉCOLÜRAïlOKS. 


avec  les  clieveux  voisins  qui  oui  conservé  leur  colora- 
tion normale.  Il  suffit  de  signaler  ces  différences  d’as- 
pect pour  faire  éviter  toute  confusion. 

§ 5.  Il  est  impossible,  et  pour  tous  les  cas,  d’atta- 
cher à la  canitie  une  idée  quelconque  de  gravité.  Cette 
décoloration  des  poils  ne  comporte  avec  elle  que  l’incon- 
vénient qui  s’attache  à tout  ce  que  nous  sommes  habi- 
tués à regarder  comme  les  attributs  de  la  vieillesse.  A 
ce  titre,  elle  est  quelquefois  un  sujet  d’affliction  pour 
les  femmes,  qui  cherchent  à la  dissimuler  par  une 
foule  de  moyens  qui  ne  sont  pas  toujours  sans 
dangers.  Il  eu  est  cependant,  parmi  elles,  quelques  unes 
qui  dédaignent  ces  artifices  : j’en  ai  vu,  qui  toutes 
jeunes  encore,  se  paraient  d’une  chevelure  blanche 
avant  fàge , et  dans  quelques  cas  même  celle  fran- 
chise était,  si  je  puis  dire  ainsi,  un  attrait  de  plus. 

§ G.  Dans  la  généralité  des  cas,  la  canitie  est  au- 
dessus  des  ressources  de  l’art;  car  il  ne  faut  que  citer 
pour  mémoire  le  procédé  de  Uhazès,  qui  consistait  à 
faire  prendre  tà  l’intérieur  un  gros  de  calchaute  ou  vi- 
triol, procédé  à l’aide  duquel  on  devait  obtenir  des 
cheveux  d’un  très  beau  noir.  A défaut  d’agents  in- 
ternes suffisamment  éprouvés,  on  s’est  ingénié  à la 
recherche  de  procédés  propres  à pallier  celle  décolora- 
tion. Dieu  sait  ce  que  l’on  a inventé  en  ce  genre  depuis 
l’huilede  cade,  lexE'Jptov  des  Grecs,  jusqu’à  X'eauChantal 
de  nos  jours  : mais  je  n’ai  pas  à m’occuper  ici  de  tous 
ces  cosmétiques,  de  tous  ces  amalgames  plus  ou  moins 
bizarres  dont  l’histoire  nous  a transmis  les  formules, 
parccqu’ils  ne  conslituenl,  à tout  prendre,  que  des 
procédés  plus  ou  moins  nuisibles,  à l’aide  desquels  on 
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masque  une  alléralion  du  système  pileux,  mais  qui  ne 
contiennent  rien  qui  puisse  intéresser  la  thérapeu- 
tique, si  ce  n’est  peut-être  au  point  de  vue  des  soins 
que  nécessitent  souvent  les  mauvais  effets  qu’ils  pro- 
duisent. Je  m’occuperai  de  ces  pratiques  artificielles  en 
traitant  de  l’hygiène  de  la  chevelure. 

Dans  certains  cas  de  canitie  accidentelle,  ainsi  qu’on 
en  verra  ci-après  un  exemple,  il  est  possible  d’obtenir 
la  guérison.  Il  faut  alors  avoir  recours  à certains  to- 
piques excitants.  Ainsi  je  fais  faire  des  lotions  répétées 
avec  une  teinture  alcoolique  concentrée,  des  onctions 
avec  une  pommade  aromatique  au  tannin,  au  rhum, 
au  camphre,  au  quinquina.  Ces  moyens,  longtemps 
continués,  trouvent  un  auxiliaire  puissant  dans  le  soin 
((UC  l’on  doit  avoir  de  raser  les  plaques  malades,  sur- 
tout si  elles  sont  étendues. 

Dans  quelques  cas  rebelles  et  où  la  canitie  était 
largement  répandue,  j’ai  employé  utilement  les  arse- 
nicaux à l’intérieur. 

Observation  X.  — Canitie  accidentelle;  plaques  de  vitiligo.  — 
Traitement  par  les  pilules  asiatiques  et  les  lotions  avec  le  sulfate 
de  quinine. 

Le  nommé  Pierre  B...,  cultivateur,  célibataire  et  âgé 
de  trente-deux  ans,  entra  dans  mon  service  à l’hôpital 
Saint-Louis,  où  il  fut  admis  le  10  septembre  1840, 
salle  Saint-Julien , n°  87,  pour  se  faire  traiter  de  déco- 
lorations siégeant  surtout  au  cuir  chevelu. 

B...  était  né  de  parents  sains,  n’ayant  jamais  eu,  à ce 
qu’il  savait  du  moins,  d’affections  de  la  peau;  lui-même 
n’avait  été  atteint  d’aucune  maladie  de  rcnfance;  à 


298 


DÉCOLOUATIONS. 


quinze  ans  il  avait  eu  la  gale  : depuis,  et  aujourd’hui 
encore,  il  a joui  d’une  santé  excellente. 

A l’âge  de  vingt-cinq  ans,  c’est-à-dire  sept  ans  avant 
son  entrée  à l’hôpital.  B...  s’aperçut  que  ses  cheveux 
se  décoloraient  par  paquets,  mais  assez  complètement 
pour  trancher  d’une  manière  remarquable  avec  le  reste 
de  la  .chevelure  qui  conservait  sa  teinte  normale.  Rien 
dans  les  souvenirs  du  malade  ne  pouvait  lui  servir  à 
indiquer  une  cause  même  probable  à cette  décolora- 
tion. Il  aflirmait  d’ailleurs  que  ce  phénomène  n’avait 
jamais  été  accompagné  de  chaleur,  de  cuisson  ou  même 
de  démangeaisons;  il  n’y  avait  jamais  eu  non  plus 
de  boutons  ni  de  squames. 

Interrogé  sur  la  marche  de  ces  altérations  des  poils, 
B...  répondait  que  plusieurs  des  plaques  décolorées 
s’étaient  guéries  spontanément,  et  que  les  cheveux, 
complètement  blancs  pendant  un  temps  variable , 
avaient  repris  leur  couleur  naturelle. 

En  même  temps  que  ces  phénomènes  de  canitie 
s’étendaient  ou  se  reproduisaient  sur  presque  tout 
le  cuir  chevelu,  B. ..  voyait  apparaître,  sur  différents 
points  de  la  surface  du  corps  , aux  jambes  , aux 
bras,  au  tronc,  des  plaques  de  grandeur  variable, 
où  la  peau  était  complètement  décolorée,  sans  que  d’ail- 
leurs cette  décoloration  eût  été  précédée  ou  accom- 
pagnée d’aucun  phénomène  soit  primitif,  soit  secon- 
daire. En  dernier  lieu,  la  barbe  était  devenue  aussi  le 
siège  de  plaques  bien  limitées  où  les  poils  étaient  com- 
plètement décolorés  et  blancs. 

A son  entrée  à l’bôpilal,  B,.,  jouissait  d’une  santé 
générale  i)arfaite.  il  présentait  sur  le  cuir  chevelu,  et 
notamment  sur  les  faces  pariétales,  de  petites  plaques 
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assez  régulières,  dont  le  plus  grand  diamètre  ne  dé- 
passait pas  celui  d’une  pièce  de  5 francs,  où  la  peau 
était  évidemment  décolorée  et  recouverte  de  cheveux 
complètement  blancs  : au  menton,  et  notamment  du 
côté  droit,  on  voyait  plusieurs  plaques  où  les  poils 
et  la  peau  présentaient  les  mêmes  phénomènes  de 
décoloration. 

L’absence  d’alopécie  ne  permettait  par  de  reconnaître 
là  une  forme  de  vitiligo  franc  : c’était  un  exemple  de 
celte  caiiilie  accidentelle  et  partielle  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  mais  qui,  siégeant  sur  des  surfaces  dé- 
colorées, pourrait  presque  être  appelée  une  canitie  viti- 
ligineuse. 

, Ce  qui  dans  l’espèce  pouvait,  jusqu’à  un  certain 
point,  justifier  celte  dénomination,  c’est  qu'on  trouvait 
sur  plusieurs  points  de  la  surface  du  corps  des  plaques 
où  la  peau  était  lisse,  glabre,  décolorée,  et  présentait 
enfin  tous  les  caractères  du  véritable  vitiligo. 

Le  diagnostic  ainsi  posé  nous  permettait,  d’après  ce 
que  nous  savons  de  cette  forme,  d’espérer  une  gué- 
rison même  complète.  B...  n’avait  guère  employé  jus- 
qu’alors que  les  bains  sulfureux  ; je  le  mis  à l’usage 
d’une  décoction  de  salsepareille,  et  je  lui  administrai 
les  pilules  asiatiques  à la  dose  d’une  d’abord,  le  malin 
à jeun,  pendant  huit  jours,  puis  de  deux,  une  le  malin 
et  une  le  soir,  dose  que  je  ne  dépasse  jamais. 

Le  traitement  général  fut  aidé  par  l’emploi  de  bains 
de  vapeur.  Puis  le  5 novembre,  je  fis  faire  des  lotions, 
notamment  sur  les  plaqiies  du  cuir  chevelu  et  de  la 
barbe  avec  une  solution  alcoolique  de  sulfate  de  (jui- 
ninc  (l  gramme  de  sulfate  de  quinine  pour  250  gram- 
mes d’alcool). 
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Sous  riiiüucijce  de  ces  divers  moyens,  tous  les  phé- 
nomènes de  décoloration  s’élaient  heureusement  mo- 
difiés, surloul  à la  barbe,  où  ils  avaient  presque  com- 
plètement disparu  : il  était  permis  d’espérer  une  guéri- 
son complète,  lorsque  B...  demanda  sa  sortie. 

SECTION  QUATRIÈME. 

Acné  sebacca.  — Pliqiie. 

Trichoma,  Jachius. — Thuanus. — Rhopalosis  ; kollon  ou  kollun, 

en  Pologne.  — JVichselzopf  ou  tvechsclzopf  en  Allemagne,  etc. 

§ 1.  On  trouve  entre  l’iiistoire  de  la  plique  et  celle 
de  la  syphilis  un  grand  nombre  d’analogies  : même 
obscurité  sur  l’origine;  mêmes  doutes  sur  la  nature; 
même  confusion  à propos  des  symptômes.  Ainsi  que 
la  syphilis,  la  plique  a été  regardée  comme  le  point  de 
départ  des  affections  générales  les  plus  graves  qui 
puissent  affliger  l’espèce  humaine  : révélées  pour  ainsi 
dire  en  même  temps,  elles  en  sont  venues  l’une  et 
l’autre,  à force  d’exagération,  à trouver  des  esprits  rail- 
leurs et  sceptiques  qui  ont  mieux  aimé  les  nier  que  de 
les  accepter  telles  que  la  crédulité  et  la  routine  les 
avaient  faites.  On  a pu  arriver  ainsi  à se  demander  si 
la  plique  était  réellement  une  maladie.  A celte  ques- 
tion répondent  pour  l’affirmative,  Saxonia  (I),  Delafon- 
taine  (2),  Alihert  (5),  Kulakowski  (4),  Knolhe  (5),  et  un 

(1)  II.  Saxonia  Patavini,  De  pUca,  1600. 

(2)  L.  Dclafontainc,  Traité  de  la  polonaise  ^ traduit  par 

A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  1808  ; in-8,  avec  fig. 

(3)  Alibcrl,  Description  des  ynaladics  de  la  peau;  in-fol. 

(/i)  11.  Kulakowski,  De  palhogenia  plicœ.  Peiropoli, 

(5)  Kiiollic,  Disscrlatio  de  plica.  Vilna,  1830. 
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nombre  vraiment  considérable  d’milciirs  qui  n’ont  fait 
d’ailleurs,  pour  la  plupart,  que  se  copier  les  uns  les 
autres,  quand  ils  ne  renchérissaient  pas  sur  les  excès 
de  leurs  modèles.  La  négative  a été  soutenue  par 
Davidson  (1),  par  Enoch  (2),  Roussile  - Chamseru  (5), 
Boyer  (4),  Gasc  (5),  M.  Virey  (6). 

Les  premiers  de  ces  auteurs  ont  tracé  de  la  plique 
des  tableaux  qui  s’accordent  généralement  pour  1e  des- 
sin et  la  teinte  , et  si  de  cet  accord  ne  résulte  pas 
la  preuve  de  tout  ce  qu’ils  ont  avancé,  il  en  peut  res- 
sortir du  moins  que  l’imagination  n’avait  pas  seule 
fait  les  frais  de  ces  terribles  peintures.  Les  plicographes 
ne  sont  pas  certains  de  la  date  précise  où  il  faut  faire 
remonter  l’origine  de  cette  étrange  maladie.  Pasto- 
rius  (7)  et  Plempius  (8)  faisaient  coïncider  son  apparition 
avec  celle  des  Taiiares  qui  envahirent  au  xiii'  siècle 
l’Europe  orientale.  Cromer  (9)  en  attribuait  le  déve- 
loppement à l’usage  des  eaux  empoisonnées  par  le 
grand  nombre  de  cadavres  qui  y avaient  été  jetés  lors 
de  cette  invasion.  Schlegel  (10)  prétendait  qu’il  fallait 

(1)  Davidson,  Plicomaslyx  ceu  plicœ  a numéro  morborum  apos- 
pasma,  1668. 

(2)  Enoch , Diss.  de  dubio  plicœ  Poloniœ  inler  morbos  loco. 
1801. 

(3)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine,  1807. 

{b)  Journal  de  méd.,  chir., phar.,  t.  XV,  1808. 

(5)  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de  Paris , 1817. 

(6)  Nouvelles  considérations  sur  la  plique  chez  diverses  na- 
tions du  globe.  — Lecture  à l’Académie  7 septembre  182/i. 

(7)  Pastorius,  Flor.  Polon.,  cap.  1/|. 

(8)  Plempius,  l)e  morbis  capill.  et  ungium,  etc.,  1662. 

t9)  Cromer,  De  origine  et  rebus  gestis  Poloniœ,  1589. 

(10)  Schlegel,  JJeber  die  ursachen  des  Weichselzopfs  der  mens- 
chenund  Thiere.  ténn,  1806,  p.  105. 
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en  accuser  lout  simplement  l’usage  de  la  tonsure  intro- 
duit en  Pologne  par  Casimir  P".  D’après  l’opinion  que 
l’élude  de  certains  faits,  jusqu’alors  méconnus,  m’a 
faite  sur  cette  alfection , opinion  que  je  développerai 
lout  à l’heure,  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  attacher 
nue  grande  importance  à ces  diverses  hypothèses.  Ce 
qui  paraît  plus  certain,  c’est  que  les  premières  notions 
un  peu  exactes  que  l’on  trouve  sur  la  plique  remon- 
tent au  xvP  siècle.  La  plus  ancienne  description  que 
l’on  connaisse  de  la  plique  est  celle  qui  se  trouve  dans 
la  lettre  de  Staruigelius  (l),  lettre  adressée  aux  pro- 
fesseurs de  l’Académie  de  Padoue,  pour  avoir  leur 
avis  ; le  livre  d’Hercule  Saxonia  est  le  premier  traité 
complet  sur  la  matière.  Il  peut  être  regardé  aussi 
comme  le  résumé  des  idées  courantes  qui  régnaient  à 
celte  époque  sur  la  plique  : en  effet,  on  y trouve  dis- 
cutée longuement  (2)  l’opinion  de  l’influence  des  con- 
jonctions planétaires  et  surtout  des  maléfices  que  l’on 
mettait  alors  sur  le  compte  des  démons,  et,  ce  qui  peut 
paraître  plus  étrange,  le  professeur  padouan  penchait 
vers  ces  croyances  superstitieuses,  qu’avait  d’ailleurs 
et  avant  lui  acceptées  résolûmenl  Scheinck  (3),  qui  avait 
signalé  la  plique  sous  le  pseudonyme  surnaturel  de 
tricœ  incubarum,  et  qui,  au  septième  livre  de  ses  ob- 
servations, reproduit  d'après  Ch.  Rumhaum,  célébré 
médecin  de  Breslau,  le  fait  d’une  jeune  femme  qui,  s’é- 
tant fait  traiter  de  la  phthisie  par  une  sorcière,  fut,  à 
la  suite  d’un  sort,  prise  d’une  plique  irrémédiable. 

(1)  Starnîgeliiis,  Epislola  ad  professores  academiœ  palavinœ 
^medicos,  1599. 

(2)  Loco  citalo,  p.  31  et  ^2. 

(3)  Jo.  Scheinckii,  Observaiiones  medicœ  rariores,  p.  5 et  817. 
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Cetio  opinion  existait  encore  du  temps  de  Gnyon  (1), 
qui  faisait  remonter  l’origine  de  cette  maladie  à 1504, 
où  elle  aurait  attaqué  pour  la  première  fois  un  cer- 
tain Gaspard  de  Hornstein  frère  du  commandeur  d’Al- 
sace. On  croyait  alors,  et  surtout  dans  ce  dernier  pays, 
que  ((  des  esprits  malins,  ayant  accoutumé  de  hanter 
les  bois  et  les  déserts,  prenaient  plaisir  à mettre  ainsi 
les  cheveux  en  confusion,  et  les  nouer  en  floquets.  » 

Après  avoir  passé  par  un  nombre  vraiment  in- 
croyable d’écrits  de  toutes  sortes , l’iiisloire  de  la 
plique  a été  présentée,  avec  tous  ses  développements, 
par  Delafontaine,  Alibert,  et,  plus  près  de  nous,  parles 
docteurs  Kulakowski  et  Knotbe.  Tous  ces  écrivains 
sont  à peu  près  d’accord  pour  faire  de  la  maladie 
pliqueuse  une  des  affections  les  plus  graves  qui  puis- 
sent affliger  l’espèce  humaine.  Les  épouvantables  ta- 
bleaux qu’ils  en  ont  laissés  ont  inspiré  sans  doute 
Kaczkowski,  quand  il  disait  (2)  que  si  1a  plique  était 
sortie  seule  de  la  boîte  de  Pandore,  elle  aurait  suffi 
au  malheur  de  l’humanité!  S’il  faut  croire  les  méde- 
cins qui  étudiaient  la  plique  à sa  source  même,  il 
n’est  pas  de  maladie  qu’elle  n’ait  pu  produire,  depuis 
le  simple  coryza  jusqu’à  l’encéphaloïde  et  la  paralysie  ; 
depuis  l’ophthalmie  jusqu’à  la  gibbosité,  sans  compter 
les  phénomènes  (et  Dieu  sait  s’ils  étaient  graves  !)  qui 
résultaient  de  la  répercussion  irrationnelle  du  virus 
pliqueux. 

Quand  on  a élargi  à ce  point  le  domaine  d’une  ma- 
ladie, on  risque,  en  en  reculant  indéfiniment  les  limites, 

(1)  Guyon,  Miroir  de  beauté,  p.  263-166/i. 

(2)  Kaczkowski,  Diss.  deplicœ  Doloniœ  in  varias  prwler  pilos 
corporis  humani  partes  vi  et  effeclu.  Vilnæ,  1821. 
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de  le  rendre  pins  facilenienl  accessible  aux  agressiotis 
qu’il  doit  nécessairenieiil  leiiler.  La  négation  de  la 
plique  est  née  de  l’excès  meme  des  descriptions  aux- 
quelles elle  avait  donné  lieu,  et,  sur  ce  point  intéres- 
sant, son  histoire  offre  une  analogie  de  plus  avec  celle 
de  la  syphilis.  L’école  physiologique  avait  argumenté 
contre  celte  dernière  maladie,  de  l’extension  exagérée 
que  le  xviii*  siècle  avait  donnée  à son  influence;  il  s’est 
trouvé  des  esprits  sceptiques  qui  ont  dit  de  la  plique 
qu’une  maladie  qui  produisait  tant  de  choses  ne  produi- 
sait rien.  Delà  la  réaction  provoquée  par  Davidson,  con- 
tinuée par  Enoch,  acceptée  par  un  grand  nombre  d’es- 
prits sérieux,  et  notamment  par  M.  Virey,  qui  apportait 
à l’appui  de  cette  doctrine  d’assez  spécieuses  raisons. 
Davidson  avait  surtout  fait  valoir  la  malpropreté  ha- 
bituelle des  Polonais  , notamment  dans  les  classes 
pauvres,  déshéritées  de  tous  soins  hygiéniques,  et 
cette  proposition  avait  été  énergiquement  appuyée  par 
un  certain  nombre  d’observateurs,  entre  autres  par 
M.  Gasc,donl  le  mémoire  cité  plus  haut  avait  remporté 
un  prix  particulier  fondé  par  M.  Roussille-Chamseru  , 
et  avait  mérité  une  mention  très  élogieuse  de  l’Institut 
de  France,  par  quelques  médecins  polonais  et  notam- 
ment par  M.  le  docteur  Gadowski  (1).  Depuis,  on  a invo- 
qué à l’appui  de  cette  considération  l’aveu  des  auteurs 
modernes  qui  reconnaissent  que  la  plique  a singu- 
lièrement diminué  à mesure  que  le  temps  apportait 
quelques  modifications  heureuses  dans  les  habitudes 
et  même  dans  les  préjugés  des  peuples  : on  a argu- 
menté de  cet  autre  aveu  des  plicomanes  qui  admet- 


(1)  Disf^ert.  mr  ht  plique,  20  niai. 
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laienl  des  fausses  pliques,  (urexlériciiremeiU  il  ii’tHail 
pas  toujours  facile,  sinon  possible,  de  reconnaître  : 
on  s’est  fait  encore  une  arme  de  cette  opinion,  généra- 
lement accréditée  en  Pologne,  que  toutes  les  maladies 
graves  sont  heureusement  résolues  par  la  crise  pli- 
queuse , et  l’on  en  a conclu  que , esclaves  de  cette  idée, 
les  habitants  de  cette  partie  de  l’Europe  se  laissaient 
pliquer,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  pour  se  préserver  ou 
se  guérir  de  toute  alfeclion  fâcheuse:  enfin,  et  c’est 
surtout  M.  Virey  qui  a insisté  sur  ce  point,  on  a signalé 
en  dehors  de  la  Pologne  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  que  présente  la  pliqiie,  et  qui  ne  sauraient  être 
attribués  à la  maladie  décrite  sous  ce  nom.  Certains 
philosophes  indiens  s’intriquaient  autrefois  les  cheveux 
à l’aide  de  cosmétiques,  et  les  édifiaient  en  forme  de 
tiares.  Les  Fakyrs  ont  conservé  cette  tradition  (i).  Cor- 
neille de  Bruyn  (2)  a cité  le  fait  d’un  prince  toungouse 
qui  portait  une  chevelure  ainsi  intriquée  et  ayant  six 
pieds  de  long.  D’autres  voyageurs,  et  entre  autres 
Arago,  ont  signalé  des  faits  de  ce  genre  chez  les  Hotten- 
tots, les  nègres  Papous,  à la  Nouvelle-Guinée  (5)  ; enfin, 
on  a invoqué  des  cas  de  fausse  plique  que  l’on  aurait 
observés,  en  France  (4)  par  exemple,  sous  l’influence 
et  par  suite  de  l’emploi  de  certains  cosmétiques. 

Est-il  possible  d’admettre  que  tous  les  faits  de  ma- 
ladie pliqueuse  cités  par  les  auteurs  doivent  être  rap- 

(l)  Baltliasard  Solvyus,  les  Hindous,  in-P,  et  Lesclienanlule  la 
Tour,  Mémoires  du  Muséum  d’hisloire  naturelle.  Paris,  1822. 

(2j  Voyage  aux  Indes  occidentales , p.  125. 

(3)  Promenade  autour  du  monde,  t.  I,  p.  327,  353. 

(4)  Pricharcl,  Hist.  naturelle  de  l’homme.  Paris,  18/43,  t.  I, 
p.  30  , 132. 
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portés  à ral)sencede  soins  hygiéniques,  et  doit-on  pous- 
ser le  scepticisme  jusqu’à  dire,  avec  Desgenettes  , que 
le  Iraiten^ent  de  la  plique  est  une  alîaire  de  perruquier? 

r 

Evidemment  non.  Mais  faut-il,  d’un  autre  côté,  accepter 
l’empoisonnemenl  pliqueux  avec  tout  l’appareil  patho- 
logique dont  on  s’est  plu  à l’entourer?  Je  ne  le  crois 
pas  davantage,  et  c’est  sans  doute  entre  ces  deux  excès 
qu’il  faut  aller  chercher  la  vérité,  vérité  déjà  pres- 
sentie par  Lorry  (1)  et  M.  Brierre  de  Boismont  (2),  dont 
les  opinions  sur  la  nature  de  la  plique  me  semblent 
mériter  une  attention  toute  particulière.  Si  l’on  dé- 
gage la  plique  des  récits  merveilleux  dont  on  a en- 
touré son  apparition , des  exagérations  de  certains 
historiographes , des  préjugés  même  qui  obscurcis- 
saient l’esprit  de  quelques  auteurs,  il  reste  bien  évi- 
demment une  maladie,  qui,  toute  rare  qu’elle  soit  dans 
nos  climats,  est  digne  cependant  de  tout  intérêt. 

Du  point  de  vue  où  me  place  mon  opinion  sur  la 
nature  de  la  plique,  la  question  du  point  précis  où  il 
en  faut  placer  l’origine  se  simplilie  singulièrement. 
Si  tous  les  auteurs  s’accordent  à faire  remonter  la 
date  de  son  apparition  au  xvi®  siècle,  je  conclurai  seu- 
lement de  cette  unanimité,  qu’il  est  arrivé  là  ce  que  j’ai 
déjà  eu  occasion  de  signaler  pour  la  syphilis  , c’est- 
à-dire  que  des  circonslances  particulières,  entre  autres 
la  découverte  récente  de  l’imprimerie,  se  sont  trouvées 
réunies  pour  mettre  en  relief  une  affection  jusqu’alors 
méconnue,  et  lui  donner  une  apparence  de  nouveauté 

(1)  Traclalus  de  morht.<>  cntoncis , p.  607  et  seq. 

(2)  Opinion  de  M.  ledoeleur  M arcinhowski  sur  L'histoire  et  la 
nature  de  la  plique,  dans  Archives  générales  de  médecine,  1833, 
2*  série,  t.  lit,  p.  65. 
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qui,  posée  eu  principe  par  Slai  iiigclius  cl  Saxonia,  a 
élé  acceptée  depuis  et  sans  conimenlaires  par  tous  les 
plicograplies.  Je  crois,  et  quand  on  aura  l\i  ce  que 
je  pense  de  la  nature  même  de  la  plique,  on  se  ren- 
dra parfaitement  compte  de  cette  opinion;  je  crois 
que  la  plique  a dû  exister  de  toute  antiquité,  mais  je 
reconnais  que,  sous  l’empire  de  certaines  inlluences 
particulières  qu’il  nous  est  impossible  d’apprécier 
d’ailleurs,  cette  maladie  a pu  prendre,  à un  moment 
donné , une  intensité  extraordinaire  qui  a frappé 
les  observateurs  et  a pu  même  la  faire  considérer 
comme  une  calamité  publique. 

Ce  qu’il  nous  importe  surtout  de  recliercber,  c’est 
la  véritable  nature  de  cette  maladie  si  diversement 
interprétée.  Nous  laissons  de  côté  les  fables  sur  l’ori- 
gine épidémique  de  ralfection  tricbomatique , mais 
en  dehors  des  faits  merveilleux  que  nous  ont  transmis 
Pastorius  et  Plempius,  il  existe  divers  points  de  doc- 
trine qu'il  est  utile  d’examiner. 

La  plique  est-elle  une  maladie  virulente  spéciale, 
procédant  par  voie  de  diathèse,  se  transmettant  par 
contagion  et  par  hérédité?  Cette  délinition,  qui  seule 
a eu  longtemps  cours,  a été  soutenue  par  les  hommes 
dont  la  parole  a fait  le  plus  autorité  sur  celte  matière. 
Delafontaine  faisait  de  la  plique  une  maladie  sui 
generis,  analogue  à la  syphilis,  infectant  tout  l’orga- 
nisme et  réagissant , sous  forme  de  crises,  là  où  se 
présentent  les  poils  et  les  ongles.  Alibert,  plus  expli- 
cite encore,  admit  un  virus  trichomalique,  seul  ca- 
pable d’expliquer  la  série  de  phénomènes  souvent 
graves  que  produisait  le  trichoma.  A l’appui  de  cette 
doctrine,  on  citait  certaines  lésions  cadavériques  si- 
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gnalées  par  les  ailleurs  : Gruma  (1)  aurait  Irouvé 
(les  alléralioiis  dans  le  poumon;  J.  Frank  (2)  en 
aurait  signalé  dans  le  Foie;  Saxonia  (5)  en  aurait  re- 
marqué dans  le  sang;  enfin  Bonel,  a cité  dans  son  Sepul- 
chretum  anatomicum  un  fait  recueilli  par  Scullelus  (4) , 
et  qui  prouvait  que,  chez  les  pliqués,  on  a pu  observer 
des  cheveux  dans  le  sang  même.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 
faits,  l’opinion  du  virus  Irichomalique  a été  depuis, 
ou  complètement  rejetée  par  les  uns,  comme  Lorry, 
MiM.  Brierre  de  Boismont  et  Lebrun,  ou  modifiée  plus 
ou  moins  par  les  plus  importants  des  plicographes  mo- 
dernes, ainsi  par  les  docteurs  Knotlie  et  Kulakowski. 
C’est  à elle  d’ailleurs  qu’il  faut  reporter  les  descriptions 
évidemment  exagérées  de  certains  cas  de  la  plique,  et 
surtout  les  récits  de  faits  graves  de  répercussion  qui 
ont  cours  encore  aujourd’hui  dans  la  plicographie. 

On  a prétendu  que  la  plique  ii’était  qu’une  expres- 
sion, qu’un  mode  de  certaines  cachexies  particulières. 
Ainsi  Wolframm  (H)  a prétendu  que  l’intrication  tri- 
chomateuse  était  un  phénomène  de  nature  syphili- 
tique : cette  proposition  a été  reproduite  en  France 
par  M.  Larrey  (6),  qui  s’appuyait  surtout  sur  l’inlluence 
habituelle  et  manifeste  de  la  syphilis  sur  le  sys- 

(1)  O KoUun.  Mohilew,  1828. 

(2)  Opéra  omnia,  v,  tl,  p.  521. 

(3)  Loco  citalo. 

(ü)  Scultetus,  Trichoma  admirahilis,  p.  52. 

(5)  Versum  über  die  hochslieahrschemliche  ursache  iind 
enlstchung  den  Weichselzopfs , nebst  einer  sichren  heilung  des- 
selben.  Breslau,  ISOà. 

(6)  Bulletin  des  sciences  médicales ^ Société  médicale  de  Paris, 
février  1808. 
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Icme  pileux , sur  riilciililé  de  phénomènes  concomi- 
lanls,  surlout  à la  peau,  el  communs  aux  deux  mala- 
dies. Je  n’ai  rien  à dire  de  celle  opinion,  si  ce  n’esi  peul- 
être  qu’elle  est  au  moins  singulière,  venanl  de  Larrey 
qui  niait  la  plique.  Je  n’examine  pas  d’ailleurs  ; je  cile. 

D’une  aulre  part,  J.  Frank  (1)  a présenté  la  plique 
comme  une  modilîcalion  de  la  lèpre  d’Orienl.  On  a ob- 
jecté à celle  proposition  que  , si  elle  eût  élé  fondée,  il 
serait  impossible  d’expliquer  comment,  d’après  Frank 
lui-même,  elle  se  serait  exclusivement  arrêtée  et  bornée 
à la  Pologne.  Enfin,  nn  assez  grand  nombre  d’observa- 
teurs ont  cru  ne  devoir  considérer  le  Iricboma  que 
comme  l’expression  symptomatique  d’une  diathèse  ar- 
thritique ou  rhumatismale  : cette  opinion  a eu  pour  prin- 
cipaux défenseurs  Richler  ('2)  el  Hartmann  (5)  en  Alle- 
magne, en  Pologne  le  docteur  Brandi  (4)  : elle  était  fondée 
pi’incipalemenl  sur  l’identité  de  fréquence  en  Pologne, 
entre  la  goutte  el  la  plique  , sur  l’analogie  des  sym- 
ptômes précurseurs  dans  les  deux  maladies  : en  prin- 
cipe, elle  leposail  sur  celte  donnée,  que  la  matière  qui 
est  déposée  dans  les  articulations  affligées  de  goutte 
était,  pour  le  Iricboma,  déposée  dans  le  système  pileux. 

Ces  diverses  hypothèses,  combattues  par  d’autres 
plicograpbes,  ont  été  à peu  près  abandonnées  dans  ces 
derniers  temps. 

On  ne  peut  pas  dire  la  môme  chose  de  l’opinion  qui 
considérait  la  plique  comme  une  crise  jugeant  certaines 

(1)  Mémoire  sur  l’origine  el  la  nature  de  la  plique,  Vilna,181/i. 

(‘2)  Spécial  thérapie,  G B,  p.  Zi95. 

(3)  Krilische  unlersuchungen  iiber  den  Weichselrolpf^  in 
lliifeland’s  Joiininl,  1809. 

(i)  Lebrun,  Essai  médical  sur  la  pliqtie.  Tlièse,  Paris,  1807. 
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maladies  générales.  Ce  point  de  doctrine  compte  encore, 
après  Wolf  (i)  et  Berends  , des  partisans , comme 
MM.  Marcinkowski  (2)  et  Schweiger  (o).  On  peut,  sans 
la  juger  d’ailleurs,  la  regarder  comme  une  sorte  de  re- 
flet d’un  préjugé  très  généralement  répandu  en  Pologne, 
et  qui  a tant  servi  à l’argumentation  de  M.  Gasc. 

La  plique  étant  envisagée  comme  la  source  possible 
de  toutes  les  calamités  pathologiques,  on  devait  pres- 
que logiquement  lui  attribuer  pour  causes,  à peu  près 
tout  ce  qui  frappe  l’observation.  Ainsi  elle  a été  décrite 
comme  le  résultat  de  certaines  modifications  générales 
troublant  plus  ou  moins  profondément  l’économie.  Sui- 
vant Oczapowski  (4) , elle  serait  produite  par  une  sorte 
de  saturation  par  le  sulfate  de  chaux  contenu  dans 
l’eau  potable.  Pour  le  docteur  Kulakowski  (5) , elle  dé- 
pendrait surtout  des  ébranlements  nerveux  que  détermi- 

« 

nent  les  émotions  morales  vives,  comme  le  chagrin,  la 
frayeur.  M.  Ch.  Romanowski  (6),  se  fondant  sur  l’ob- 
servation, a prétendu  , d’un  autre  côté,  que  « c’est  la 
surcharge  du  fluide  électrique  qui  donne  lieu  à la  mo- 
dification morbide  de  l’organisme...  et  qui  occasionne 
enfin,  par  son  invasion  sur  les  cheveux  et  sur  les  on- 
gles, la  terminaison  ou  crise  (lysis)  marquée  par  l’en- 
tortillement des  cheveux  sous  la  dénomination  de  plique 

f l)  Roczniki  tow  Krol  pvziacol.  nauk.  Varsovie,  1817. 

Opinion  de  M.  le  docteur  Marcinkowski  sur  lliistoire  et  la 
nature  de  la  plique,  par  M.  Brierre  de  Boismont.  {Archives  géné- 
rales de  médecine,  1833,  t.  Ht.) 

(3)  Essai  sur  la  plique.  Thèse,  1837. 

(û)  Kulakowski,  loc.  cit. 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  De  la  nature  du  trichoma,  mémoire  présenté  à l’Académie 
de  médecine  de  Paris,  18^3.  {Bulletin  de  V Acad.,  t.  VIII,  p.  1129.) 
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OU  Irichoma.  » Enlin , la  micrographie  s’esl  emparée 
de  la  maladie  pliqneuse  et  a prélendii  l’assujellir  aux 
lois  de  son  parasitisme  : on  doit  à Guensberg  (4)  la 
découverte  du  Irichomaphyte  ou  mycoderme  de  la  pli- 
que.  Ce  végétal  aurait,  suivant  Vogel,  son  siège  dans  la 
racine  des  cheveux.  Voici  d’ailleurs  la  description  qu’en 
donne  M.  Robin  (2)  : « Les  fibres  articulées  sont  très 
rares,  étroites  et  n’ont  dans  leur  intérieur  aucune  trace 
d’espaces  intercellulaires. 

))  Les  spores  sont  très  nombreuses,  rondes  ou  allon- 
gées , à surface  lisse,  quelquefois  articulées  par  des 
points  qui  paraissent  ombiliqués.  Le  plus  souvent  ces 
cellules  sont  isolées  ou  accumulées  en  gros  groupes; 
quelquefois  elles  sont  suspendues  à un  hypothallus  très 
finement  fibreux....  Les  spores  isolées  ont  de  0"‘,0ü2  à 
0"™,005.  Elles  contiennent  des  granules  moléculaires 
punctiformes,  et  rarement  des  noyaux  développés. 

» Quant  à la  matière  agglutinalive  des  cheveux,  elle 
est  composée  : 1°  d’un  grand  nombre  de  cellules  épithé- 
liales, grandes  et  à noyaux  volumineux , et  de  petits 
globules  granuleux  comme  ceux  de  l’inllammalion  ; 
2“  de  cheveux  plus  minces  qu’à  l’état  normal  et  dont  la 
gaine  est  soulevée  en  quehjues  points  par  des  spores; 
5°  de  quelques  cellules  de  matière  sébacée;  4°  des 
mycodermes  qui,  naissant  dans  la  racine  des  fibres, 
restent  collés  à leur  partie  la  plus  voisine  du  bulbe,  et 
le  plus  souvent  sortent  de  la  gaine  vers  la  base  du  che- 
veu  » Waller  (5)  aurait  de  plus  décrit,  très  impar- 

(1)  Comptes  rendus,  18/i3,  et  Archives  de  Millier^  1845. 

(2)  Des  végétaux  qui  croissent  sur  l’homme  et  les  animaux. 
Paris,  18/i7,  p.  26. 

(3)  Archives  de  Muller,  ISUh. 
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failemenl  d’ailleurs,  lui  aulre  mycoderme  particulier  à 
la  matière  pliqueiise,  et  qu’il  faudrait,  selon  Guensberg, 
ranger  parmi  les  végétaux  infusoires  du  genre  torula. 

Je  n’ai  rien  à dire  de  ces  diverses  hypothèses,  et  je 
me  hâte  d’arriver  aux  opinions  qui  paraissent  de  plus 
en  plus  se  rapprocher  de  ce  que  je  regarde  comme  la 
vérité  sur  le  chaos  Irichomatique. 

Déjà  M.  Brierre  de  Boismont,  ou  plutôt  M.  Marcin- 
kowski  (1),  renonçant  aux  idées  courantessur  la  plique, 
avait  voulu  voir  dans  cette  maladie  une  lésion  de  sécré- 
tion de  la  matière  épidermique,  et  il  fondait  surtout 
cette  proposition  sur  l’altération,  souvent  si  remarqua- 
ble des  ongles,  qui  accompagne  le  Irichoma. 

Déjà  L orry  (2),  qui  avouait  n’avoir  pas  vu  la  plique, 
devinait,  avec  son  grand  sens,  que  celte  affection  devait 
être  caractérisée  par  une  hypersécrétion  anormale  ; mais 
mal  servi  par  les  connaissances  anatomiques,  il  admet- 
tait une  exsudation  exagérée  du  liquide  lymphatique, 
exsudation  destinée  à remplacer  ces  phénomènes  super- 
stitieusement observés,  que  l’illustre  praticien  repoussait 
du  haut  de  sa  conscience. 

Enlin , Hoffmann  (o) , convaincu  par  d’intéressantes 
expériences  que  la  vapeur  de  l’argile  déterminait  une 
altération  notable  du  sang,  avait  posé  en  principe  que 
c’était  dans  ces  émanations  qu’il  fallait  chercher  et  la 
cause  et  la  nature  de  la  plique.  Cette  théorie  a été  ad- 
mise et  largement  exposée  par  M.  le  docteur  Lebrun  (4j, 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Traclatus  de  morins  cutaneis,  p.  007  et  suiv,  : « Durum  est 
de  eis  scribcndiim  habere  quæ  ipso  non  videris..  m 

(3)  Reschreibung  des  Wcichselzopft.,.,e\.z.  Kœnigsberg,  1762. 

(^)  Loc.  cit. 
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(|ui,  après  avoir  expli(|uè  ralléralioii  de  la  partie  séreuse 
du  sang,  en  déduisait  une  niodilication  de  la  pulpe  des 
cheveux,  puis  une  lésion  de  riinmeur  destinée  à lubri- 
fier le  poil;  et,  ce  qu’il  nous  importe  de  noter  comme 
un  progrès  remarquable,  il  disait  (page  59)  : a II  paraît 
donc  très  probable  que  cette  humeur  onctueuse  qui , 
dans  la  vraie  plique,  transsude  si  abondamment  à tra- 
vers lé  cuir  chevelu  , n’est  autre  chose  que  le  produit 
secréteur  des  cryptes,  ayant,  par  suite  de  l’action  de  la 
cause  morbide,  acquis  des  propriétés  particulières  et 
une  viscosité  assez  considérable  pour  occasionner  l’ag- 
glutination des  cheveux.  » 

Cette  phrase,  qui  rompait  sans  retour  avec  la  routine 
elles  préjugés,  était  riieurcux  pressentiment  de  ce  que 
je  regarde  comme  la  vérité.  En  elfet,  après  la  lecture 
attentive  des  descriptions  données  parles  auteurs,  et  en 
dépouillant  ces  tableaux  de  ce  qu’ils  pouvaient  présenter 
quelquefois  d’exagéré,  ne  fût-ce  que  des  phénomènes 
qui  semblaient  n’êlre  que  des  complications  plus  ou 
moins  accidentelles,  j’avais  été  conduit  depuis  longtemps 
à penser  que  le  caractère  principal,  que  le  point  de  dé- 
part de  la  plique  était  une  hypersécrétion  excessive, 
anormale,  d’un  liquide  gras  qui  se  répandait  sur  les 
cheveux,  les  agglutinait,  etc.  Depuis,  j’ai  observé  dans 
ma  pratique  un  grand  nombre,  un  très  grand  nombre 
de  cas  qui,  pour  moi,  ne  sont  évidemment  qu’un  pre- 
mier degré,  si  je  puis  dire  ainsi,  du  trieboma.  Ces  cas, 
que  j’appellerai  momentanément  acné  sehacea  du  cuir 
chevelu,  pour  ne  pas  ajouter  inulilement  à la  nomen- 
clature de  ce  point  de  la  pathologie,  et  aussi  pour  res- 
pecter l’identité  parfaite  qui  existe  entre  cette  affection 
et  l’acné  au  visage,  paraissent  jusqu’à  présent  avoir 
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échappé  à l’aUentioii  des  observaleurs.  Ils  sont  cepen- 
dant très  fréquents;  seulement  ici  la  matière  hypersé- 
crétée  reste  appliquée  sur  le  cuir  chevelu  même,  sans 
se  répandre  sur  le  cheveu,  qu’elle  finit  néanmoins  par 
altérer,  surtout  quand  la  maladie  est  restée  longtemps 
méconnue. 

J’ai  bien  vu,  mais  plus  rarement,  quelques  malades 
chez  lesquels  les  cheveux  étaient  agglutinés  , dans  une 
partie  plus  ou  moins  étendue,  par  cette  même  matière 
grasse;  mais,  soit  que, ces  faits  se  fussent  présentés  à 
mon  observation  alors  que  mon  attention  n’était  pas 
encore  sérieusement  fixée  sur  ce  point;  soit  que  les 
phénomènes  que  je  signale  eussent  été  très  peu  mar- 
qués, toujours  est-il  que  ces  exemples  n’avaient  laissé 
dans  mon  esprit  d’autre  trace  qu’un  souvenir  assez  va- 
gue, quand,  plus  récemment,  le  hasard  m’en  a fourni 
quelques  uns  beaucoup  plus  marqués,  et  notamment 
un  exemple  des  plus  curieux  que  je  dois  à l’obligeance 
de  mon  savant  confrère  , M.  le  docteur  Cerise.  On  com- 
prend d’ailleurs,  même  en  dehors  de  ces  derniers  faits, 
qui  sont  au  moins  très  rares  chez  nous  ; on  comprend, 
dis-je,  que  le  premier  degré  de  Xacne  sebacea  du  cuir 
chevelu,  qui  elle,  au  contraire,  est  très  fréquente,  soit 
converti,  sous  l’influence  de  causes  particulières,  en 
cette  autre  forme,  dans  laquelle  la  matière  sécrétée  est 
largement  répandue  dans  toute  la  longueur  de  la  che- 
velure : on  comprend  enfin  , une  fois  cette  hypersécré- 
tion admise,  qu’rà  l’aide  d’habitudes  particulières  à cer- 
tains pays,  à certains  individus,  par  suite  de  conditions 
hygiéniques,  de  pratiques  usuelles,  de  préjugés  même, 
et  peut-être  eu  vertu  d’une  influence  endémique  , qu’il 
ne  répugne  pas  d’admettre,  cette  maladie  prenne  des 
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caractères  particuliers  qui  lui  donnent  ce  cachet  inso- 
lite qui  l’a  fait  décrire  sous  le  nom  de  plique  ; mais  en 
dehors  de  ces  caractères  accessoires , il  n’en  est  pas 
moins  démontré  pour  moi  que  la  plique  n’est  autre 
chose  qu’une  hypersécrétion  de  la  matière  sébacée , en 
un  mot  qu’une  acné  sebacea  du  cuir  chevelu. 

^ 2.  — Acné  sebacea  du  cuir  chevelu.  L’acne  sebacea  , 
dans  sa  forme  la  plus  simple,  est  constituée  par  une  hy- 
persécrétion d’une  matière  grasse,  sébacée,  qui  se  ré- 
pand sur  le  cuir  chevelu  même,  tout  en  se  concrétant  et 
en  se  durcissant  à l’air.  Elle  consiste  dans  des  écailles 
d’un  jaune  verdâtre,  quelquefois  noires,  fortement 
adhérentes  à la  peau,  sur  laquelle  elles  sont  exactement 
appliquées  dans  toute  leur  étendue,  en  faisant  si  peu  de 
saillie  d’ailleurs,  que  leur  présence  est  à peine  sensible  au 
toucher  : elles  sont  répandues  inégalement  sans  affec- 
ter jamais  une  forme  tant  soit  peu  régulière.  Si  on  les 
détache  dans  quelques  points,  elles  laissent  apercevoir 
la  peau  très  légèrement  rouge , couleur  qui  contraste 
singulièrement  avec  la  teinte  sale  des  plaques  environ- 
nantes. Si  l’on  examine  ce  point  dénudé,  surtout  à la 
loupe,  on  voit  qu’il  est  humide  et  gras  : il  n’y  a là  d’ail- 
leurs aucune  chaleur;  souvent  même  il  n’existe  pas  de 
démangeaison.  Si  la  maladie  est  récente,  on  s’en  aper- 
çoit au  milieu  des  soins  que  l’on  donne  à la  coiffure,  et 
cela  d’autant  mieux  que,  bien  que  cette  matière  hyper- 
sécrétée  puisse  se  répandre  sur  tous  les  points  du  cuir 
chevelu,  il  est  plus  fréquent  de  l’observer  aux  environs 
des  raies  de  la  coiffure.  Quelquefois,  au  contraire,  la 
maladie  est  ancienne,  ce  qui  arrive  fré()uemment,  soit 
que  les  soins  de  propreté  aient  été  négligés,  soit  que,  et 
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c’est  le  plus  ordinaire,  ces  écailles,  surtout  quand  elles 
sont  largement  répandues,  aient  été  prises  comme  la  re- 
présentation de  la  couleur  normale  du  cuir  chevelu, 
erreur  que  l’on  comprend  d’autant  mieux  que  cette  cou- 
che est  excessivement  adhérente,  ne  se  détache  pas  seule 
et  résiste  même  à l’action  du  peigne.  Dans  ce  cas,  le  phé- 
nomène qui  finit  par  appeler  sérieusement  l’attention, 
est  l’alopécie.  En  effet,  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
comment  ces  couches,  qui  restent  si  longtemps  et  si 
fortement  appliquées  à la  peau,  s’opposent  d'abord  au 
développement  ultérieur  du  cheveu  qu’elles  font  tomber, 
et  peuvent  ensuite,  à la  longue,  et  en  s’opposant  à la 
nouvelle  sortie  du  poil,  finir  par  produire  l’atrophie  du 
bulbe  et  déterminer  une  calvitie  permanente.  C’est  ce 
que  j’ai  vu  plusieurs  fois,  chez  des  jeunes  filles  surtout, 
dont  la  chevelure  se  déshonorait  de  plus  en  plus,  d’a- 
bord aux  raies  de  la  chevelure,  plus  tard,  un  peu  par- 
tout, et  chez  lesquelles  la  maladie  méconnue,  dans  sa 
cause,  était  augmentée  par  l’application  de  topiques 
excitants  et  surtout  de  topiques  gras.  J’ai  vu  des  têtes 
presque  compléteuîciit  dégarnies , et  sur  lesquelles  la 
couche  sébacée  était  si  générale,  que  les  parents  avaient 
de  la  peine  à croire  que  ce  fût  là  la  maladie,  et  étaient 
disposés  au  contraire  à regarder  comme  malades  les 
quelques  parties  du  cuir  chevelu  qui  étaient  demeurées 
saines. 

§ r>.  L’acné  sebacca  du  cuir  chevelu  existe  souvent, 
alors  que  la  même  maladie  s’est  développée  sur  des 
points  environnants,  surtout  aux  tempes,  dans  cette  ré- 
gion que  les  femmes  caciicnt  hahituellement  sous  leurs 
bandeaux.  Il  est  certains  sièges  où  on  l’observe  fré(|uem- 
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nient,  et  en  même  temps  qu’au  cuir  clievelu  : ainsi  aux 
sourcils,  qu’elle  ne  larde  pas  à dégarnir;  ainsi  encore, 
et  assez  souvent,  aux  paupières,  où  elle  est  représentée, 
soit  par  un  état  gras  habituel,  compliqué  de  conjoncti- 
vite, soit  par  une  petite  croûte  jaunâtre  fixée  à la  base 
même  du  cil.  Dans  ce  dernier  cas , les  paupières , et 
surtout  la  paupière  inférieure,  qui  est  le  plus  souvent 
affectée,  ne  lardent  pas  à se  dégarnir. 

J’ai  vu  toutefois,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas, 
l’acné  sebacea  fixée  exclusivement  au  cuir  chevelu  : 
c’est  alors  quelle  est  le  plus  facilement  méconnue. 

Quelquefois  elle  est  largement  et  universellement  ré- 
pandue sur  l’enveloppe  extérieure  du  crâne  : ce  sont  bien 
certainement  les  cas  les  plus  rares.  Dans  le  plus  grand 
nombre,  au  contraire,  la  maladie  est  limitée  à quelques 
sièges  de  prédilection  : ainsi,  à la  partie  antérieure  et 
moyenne,  et  surtout  un  peu  en  arrière,  au  point  de 
réunion  des  raies  de  la  coiffure. 

L’acné  sebacea  simple  du  cuir  chevelu  se  développe 
toujours  sans  symplômes  précurseurs  et,  bien  entendu, 
sans  phénomènes  généraux.  Ne  déterminant  aucune 
douleur,  accompagnée  à peine  d’une  légère  inllamma- 
lion,  et  surtout  d’un  peu  de  prurit,  elle  suit  une  marche 
essentiellement  chronique;  mais,  comme  je  viens  de  le 
dire,  elle  se  révèle  souvent,  au  milieu  des  pratiques  mi- 
nutieuses de  la  toilette,  par  la  chute  des  cheveux. 

§ 4.  L’acné  sebacea  simple  peut  appartenir  évi- 
demment à tous  les  âges  : cependant  c’est  presque  ex- 
clusivement dans  l’enfance  et  à l’âge  adulte  que  j’ai  eu 
occasion  de  l’observer.  Il  m’a  toujours  paru  quelle  était 
favorisée  par  un  tempérament  lymphatique,  et  il  sem- 
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Mo  que  la  prôoxislence  dos  achores  (gourmes)  serait 
mie  cause  prédisposante  assez  elficace.  Je  l’ai,  à beau- 
coup près,  rencontrée  plus  souvent  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes.  Cette  prédilection,  si  marquée  qu’elle 
soit,  trouve  facilement  son  explication  dans  des  condi- 
tions particulières:  d’abord  dans  la  prédominance  du  tem- 
pérament lymphatique,  que  je  signalais  à l’instant;  puis, 
danslefait  mêmed’une  plusabondanle  chevelure,  etenfin 
dans  les  soins,  plus  ou  moins  bien  entendus,  que  celte 
chevelure  réclame.  En  effet,  une  fois  admises  les  prédis- 
positions dont  je  viens  de  parler,  j’ai  dû  fréquemment 
reporter  l’aggravation  du  mal,  souventmêmeson  point  de 
départ,  à l’action  de  causes  toutes  locales.  Ainsi,  pour 
parler  des  soins  indispensables  que  réclame  une  cheve- 
lure très  riche,  très  épaisse,  trop  souvent  tiraillée, 
serrée,  tourmentée,  etc.,  je  signalerai  l’emploi  si  fâ- 
cheux de  cosmétiques  irritants , de  ces  eaux,  de  ces 
pommades  qui  viennent  ajouter  à l’excitation  naturelle 
produite  par  une  chevelure  très  abondante,  ou  qui, 
destinées  à empêcher  la  chute  du  poil,  ne  font  qu’ag- 
graver les  causes  déterminantes  de  l’alopécie;  et  je 
citerai  surtout  l’action  de  certains  topiques  employés 
pour  teindre  les  cheveux  : c’est  la  raison,  sinon  unique, 
au  moins  la  plus  ordinaire  de  ces  acné  sehacea  partielles, 
situées  aux  raies  de  la  coiffure,  et  qui  résistent  d’au- 
tant plus  que  la  cause  qui  les  a produites  est  plus  conti- 
nuée elle-même. 

^ 5.  L’acné  sehacea  simple  est  peut-être  plus  sou- 
vent méconnue  qu’elle  n’est  confondue  avec  d’autres 
affections  du  cuir  chevelu.  (Cependant  on  comprend 
qu’elle  puisse  être  prise  pour  une  des  éruptions  qui  ont 
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pour  (loiiMe  rnradèn'  ol  la  présence  do  squanios,  cl 
l’alopécie.  (Vcsl,  en  elle!  , ce  (jui  arrive,  et  j’ai  vu  de 
nombreux  exemples  de  celle  méprise. 

Je  laisserai  de  côté  tout  d’abord  X'herpès  tonsurant: 
la  délimilalioii  ordinaire  des  plaques,  leur  forme  ar- 
rondie, et  aussi  la  spécialité,  pour  ainsi  dire,  de  celle 
alopécie  en  manière  de  tonsure,  présentent,  avec  la 
contagion,  des  caractères  plus  que  suffisants  pour  em- 
pêcher l’erre>ir. 

A plus  forte  raison,  en  dirai-je  autant  du  favus  en 
cercles.  Mais  il  y a surtout  deux  éruptions  qui  se  rap- 
prochent de  Xacne  sebacea  et  qui  sont  souvent  confon- 
dues avec  elle  : ce  sont  Veczéma  squameux  et  principa- 
lement le  pityriasis.  Pour  distinguer  l’acné  de  l’eczéma 
squameux,  il  faut  se  rappeler  qu’avant  d’arriver  à cet 
étal  de  sécheresse  (jui  la  caractérise,  l’éruption  vésicu- 
leuse  a dû  être  suintante  ; qu’à  diverses  époques,  elle  a 
été  accompagnée  nécessairement  de  phénomènes  in- 
llammaloires  qui  manquent  toujours  dans  l’acné.  Si  l’on 
examine  avec  attention  les  parties  malades,  on  trou- 
vera toujours,  dans  quelque  point,  des  lamelles  plus 
molles,  plus  jaunes,  plus  épaisses,  et  de  petites  sur- 
faces rouges,  suintantes,  qui  trahissent  et  la  forme  et 
la  nature  de  l’éruption  : mais,  en  supposant  même  qu’il 
n’existe  ni  ces  renseignements  antérieurs,  ni  ces  carac- 
tères qui,  à la  rigueur,  peuvent  manquer;  en  prenant 
l’éruption  dans  son  étal  squameux  le  plus  parfait,  il 
suffira  d’un  peu  d’allenlion  pour  saisir  la  dilFérence  qui 
existe  eiilre  ces  écailles  d’un  gris  sale,  noirâtres,  large- 
ment et  surtout  fortement  appliquées  sur  la  peau, 
quelquefois  par  plaques  assez  étendues  pour  ligurer 
une  espèce  d’enveloppe,  écailles  qui  appartiennent  à 
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l'acné,  et  cet  élal  comme  pnlvénilenl,  d’un  hlanc  écla- 
tant, amiantacé,  qui  se  Iraliil  par  de  petites  lamelles 
que  Ton  détache  l’acilement,  rien  qu’en  soulevant  les 
cheveux,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans  l’eczéma. 

Le  diagnostic  pourrait  être  plus  difficile,  s’il  s’agis- 
sait de  séparer  l’acné  du  pityriasis,  et  cela,  à cause  de 
quelques  conditions  toutes  différentes  de  celles  que  nous 
avons  signalées  à propos  de  l’eczéma.  Ainsi,  dans  le  pi- 
tyriasis, l’éruption  est  toujours  très  sèche;  on  ne  re- 
trouve, dans  aucun  point,  des  surfaces  excoriées  et  plus 
ou  moins  suintantes  : dans  l’eczéma,  il  y a peu  d’alopécie  ; 
souvent  même  il  n’en  existe  point  : dans  le  pityriasis, 
au  contraire,  le  cuir  chevelu  se  dégarnit,  et  précisé- 
ment de  la  même  manière  que  dans  l’acné  sehacea  : 
c’est-à-dire  assez  uniformément,  quoique  d’une  façon 
bien  plus  marquée  aux  raies  de  la  chevelure.  Mais  ici 
encore  il  y a des  traits  distinctifs  qu’il  suffit  de  signa- 
ler pour  en  faire  comprendre  la  valeur  absolue.  Dans 
le  pityriasis,  ce  sont  de  véritables  molécules,  très 
sèches,  très  blanches,  et  (|ui,  lorsqu’on  écarte  les  che- 
veux, donnent  au  cuir  chevelu  l’aspect  d’une  surface  fa- 
rineuse, inégale  : dans  l’acné,  ce  sont  des  écailles  d’un 
gris  verdâtre,  si  uniformément  appliquées  sur  la  peau, 
qu’elles  semblent  en  accuser  la  coloration  normale. 
Dans  le  pityriasis,  les  squames  tombent  avec  une  faci- 
lité et  une  profusion  extraordinaires  qui  ne  sont  égalées 
que  parla  promptitude  avec  laquelle  elles  se  reforment, 
promptitude  telle  que , quand  la  tête  a été  nettoyée  avec 
le  plus  de  soin,  an  bout  de  quelques  minutes  les  vête- 
ments sont  salis  de  nouveau  : dans  l’acné,  au  contraire, 
les  écailles  sont  si  adhérentes  , qu’on  a de  la  peine  à les 
détacher,  inêtne  avec  le  peigne.  Lnfin,  dans  le  pity- 
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riasis,  l’alopécie  survient  rapidement;  elle  est  généra- 
lement de  courte  durée , et  les  cheveux  repoussent  avec 
autant  de  facilité  qu’ils  eu  avaient  mis  à tomber  : 
dans  l’acné , l’alopécie  est  plus  lente,  plus  durable, 
quelquefois  même  permanente. 

§ 6.  L’acné  sebacea  simple  du  cuir  chevelu  n’est  ja- 
mais une  maladie  sérieuse  : elle  a toutefois  une  gra- 
vité relative,  au  point  de  vue  de  la  chevelure,  puis- 
qu’elle peut  altérer  les  cheveux  les  mieux  fournis,  et , si 
elle  ne  produit  pas  toujours  une  alopécie  incurable,  le 
plus  souvent  elle  dégarnit  la  tête  de  manière  à désho- 
norer une  chevelure,  qui,  riche  et  abondante  aupara- 
vant, peut  rester  sans  retour  grêle  et  peu  fournie. 

§ 7.  Les  moyens  qui  m’ont  le  mieux  réussi  dans  le 
traitement  de  cette  affection,  sont  les  lotions  alca- 
lines et  surtout  les  lotions  ammoniacales.  Ainsi , je  fais 
faire  habituellement,  malin  et  soir,  un  lavage  avec  de 
l’eau  de  son,  par  exemple,  dans  laquelle  je  fais  ajouter 
1 gramme  d’ammoniaque  liquide  pour  la  valeur  de 
250  grammes  d’eau  de  son  environ. 

Quelques  bains , surtout  des  bains  alcalins , m’ont 
paru  aussi  fort  efficaces,  avec  la  précaution  de  recom- 
mander au  malade  de  se  laver  la  tête  avec  l’eau  du 
bain. 

Il  importe,  enfin  , de  s’abstenir  de  toute  espèce  de 
corps  gras,  de  peu  serrer  les  cheveux,  de  tourmenter 
le  moins  [lossihle  la  chevelure. 

Comme  celle  affection  accompagne  souvent  un  tem- 
pérament lymphatique  exagéré,  dans  ce  cas  il  est  utile 
de  prescrire  un  irailement  inlane,  pris  parmi  les 
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amers  el  les  divers  agents  que  j’ai  déjà  signalés  plu- 
sieurs [ois,  et  que,  dans  l’espèce,  on  doit  choisir  sui- 
vant les  indications  particulières. 

^ B.  Acné  sebacea^  trichoma.  — Il  y a une  autre  forme 
de  Vacne  sebncea  du  cuir  chevelu  , dans  laquelle,  au 
lieu  de  s’étaler  en  se  durcissant  sur  la  peau  du  crâne, 
le  liquide  gras  se  répand  sur  les  cheveux,  les  mouille, 
les  colle  et  huit  par  les  intriquer,  si  des  soins  attentifs 
ne  s'opposent  pas  aux  suites  de  celte  agglutination. 
Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  je  n’ai  vu  que  fort  peu 
d’exemples  de  cette  forme  heaucoup  plus  rare,  au  moins 
à Paris.  Je  citerai  le  suivant  , comme  étant  l’ex- 
pression de  ce  que  j’ai  vu  de  plus  complet  et  de  plus 
remarquable  dans  ce  genre. 

Le  jeudi  1 5 novembre  dernier,  M.  le  docteur  Cerise  a 
bien  voulu  m’appeler  chez  madame  ***,  Anglaise.  Là 
j’ai  vu  cinq  demoiselles,  sœurs,  toutes  nubiles,  de 
quinze  à vingt-deux  ans,  belles,  fraîches,  bien  por- 
tantes, d’une  constitution  blanche,  lymphatique.  Deux 
seulement,  pour  le  moment,  présentaient  l’alTection 
sur  laquelle  on  appelait  mon  attention;  mais  on  m’ap- 
prit que  toutes  l’avaient  précédemment  eue,  car,  me  dit- 
on,  cette  maladie  passait  pour  revenir,  surtout  aux 
moments  des  règles.  Une  des  deux  en  était  actuelle- 
ment fortement  atteinte  : elle  était  brune,  belle,  très 
fraîche,  âgée  de  quinze  à seize  ans  environ.  Les  che- 
veux, surtout  en  arrière,  étaient  imprégnés  d’une  hu- 
meur grasse,  visqueuse,  à moitié  desséchée , exhalant 
une  odeur  particulière,  fade,  se  raj)prochant  un  peu  de 
celle  de  la  cire.  Dans  l’intention  de  bien  me  laisser 
juger  la  maladie  , on  n’avait  pas  touché  à la  tête  depuis 
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(leux  ou  trois  jours,  au  moins  en  arrière:  aussi  la 
queue  était-elle  ferme , comme  à l’empois.  Les  cheveux 
étaient  d’autant  plus  secs  et  roiiles  qu’on  s’approchait 
plus  de  leur  extrémité,  où  ils  étaient  séparés  encore; 
ils  étaient  d’autant  plus  gras  qu’on  les  examinait  plus 
près  de  la  racine. 

Si  l’on  cherchait  à isoler  les  poils,  réunis  en  une  masse 
épaisse  , on  y parvenait  assez  facilement  : ils  se  sépa- 
raient alors  en  faisceaux  plus  ou  moins  réguliers,  mais 
il  fallait  aider  à cette  division  pour  la  prolonger  dans 
une  grande  étendue.  Plus  on  se  rapprochait  de  l’extré- 
mité, moins  ils  se  séparaient  également;  plus  ils  ten- 
daient à être  confus. 

Sur  les  faces  latérales  et  le  sommet  de  la  tête,  les 
cheveux  étaient  gras  et  aplatis,  absolument  comme  s’ils 
eussent  été  recouverts  d'une  couche  de  cosmétique  noir. 
Le  cuir  chevelu  lui-même  ne  présentait  d’ailleurs  au- 
cune trace  d’inllammation ; on  n’y  voyait  ni  squames, 
ni  rougeur  : la  malade  n’accusait  aucune  douleur;  on 
n’en  déterminait  même  pas  en  touchant , remuant  et 
retournant  les  cheveux.  La  santé  générale  était  parfaite. 

L’autre  sœur,  un  peu  plus  âgée,  fraîche  et  belle  aussi, 
mais  excessivement  blonde,  présentait  la  même  afl'ec- 
tion,  quoiqu’à  un  degré  moindre  pour  le  moment.  Les 
cheveux  étaient  seulement  gras;  ils  étaient  largement 
mouillés,  mais  comme  de  graisse,  pour  ainsi  dire  ; ils 
étaient  d’ailleurs  beaucoup  plus  courts.  On  avait  con- 
seillé, lors  d’une  crise  antérieure,  de  les  couper;  ce  qui 
avait  eu  lieu  sans  douleur  et,  bien  entendu,  sans  aucun 
phénomène  important.  Toutefois  les  parents  avaient 
remarqué  que,  du  tour  de  la  racine  de  chaque  cheveu 
il  suintait  une  gouttelette  d’un  liquide  gras  vA  visqueux. 
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Sur  celle  jeune  fille  on  voyait,  en  outre,  el  çà  el  là,  les 
traces  d’un  eczéma  dont  elle  était  atteinte  depuis  très 
longtemps,  comme  ses  autres  sœurs  d’ailleurs,  moins 
la  brune,  dont  je  viens  de  parler  à l’inslanl;  en  effet, 
elle  n’avait  jamais  rien  eu  autre  chose  que  la  gourme, 
qui,  chez  toutes  les  cinq,  avait  été  très  abondante  dans 

l’enfance. 

« 

Enfin  , un  petit  frère  de  huit  ans  avait  un  eczéma 
U cuir  chevelu  très  léger,  mais  pas  de  triclioma. 

Quelle  était  cette  affection?  Evidemment  une  acné 
sehacea  fluente  du  cuir  chevelu.  Or,  en  exagérant  un 
peu  parla  pensée  l’intensité  de  celte  maladie;  en  sup- 
posant, pour  les  malades,  aussi  peu  desoins  qu’il  y en 
avait  beaucoup;  en  admettant  des  conditions  hygiéni- 
ques de  toute  nature  aussi  mauvaises  qu’elles  étaient 
bonnes,  on  comprendra  le  feutrage  des  cheveux  et  les 
accidents,  au  moins  locaux,  que  peuvent  amener  les 
poussées  incessantes  de  celte  sécrétion  grasse,  surtout 
si  elles  étaient  respectées  , favorisées  même  par  l’hahi- 
tude  de  laisser  inculte  la  chevelure,  de  la  tenir  incessam- 
ment couverte  et  enveloppée  par  des  bonnets  plus  ou 
moins  chauds  : en  un  mot,  on  comprendra  la  plique. 

La  maladie  était-elle  contagieuse?  Je  ne  le  pense 
pas;  mais  je  n’oserais  pas  affirmer  le  contraire,  surtout 
en  me  rappelant  que  l’herpès  circiné,  qui  n'est  jamais 
contagieux,  le  devient,  au  cuir  chevelu,  sous  la  forme 
d’herpès  tonsurant. 

Quant  à la  cause,  je  serais  disposé  à la  trouver,  au 
moins  occasionnellemenl , dans  l’emploi  des  cosméti- 
ques irritanls  : ces  demoiselles  se  servaient  habilnelle- 
menl  de  Veau  athénienne.  Dans  tous  les  cas,  celle  cause 
était  singulièmiienl  favorisée  par  une  fluxion  conslilu- 
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liomielle  qui  s’osl  IraJiiilc  cliez  loiiles  , d’abord  par  des 
gourmes  abondantes,  plus  lard,  et  chez  presque  toutes, 
par  un  eczéma  squameux,  et  entin  par  une  acné  sebacea, 
un  vrai  Irichoma,  presque  une  plique. 

§ 9.  Acné  sebacea , plique  polonaise.  — L’acné  se- 
bacea  du  cuir  chevelu  peut,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
acquérir  un  degré  d’intensité  plus  grand  encore  sous 
l’influence  de  conditions  endémiques  , et  par  un  con- 
cours de  circonstances  toutes  locales  : elle  peut  enfui 
constituer  cette  maladie,  complètement  inconnue  pour 
nous,  que  l’on  a décrite  sous  le  nom  de  plique  polo- 
naise.  Ici  je  suis  obligé  de  répéter  après  Lorry  : Durum 
est  de  eis  scribendumhabere  quœ  ipse  non  videris.  Ne  pou- 
vant plus  invoquer  le  secours  de  l’observation,  je  vais 
mécontenter  de  présenter  rapidement  les  traits  princi- 
paux de  celle  mystérieuse  maladie,  tels  que  je  les  trouve 
indiqués  dans  les  auteurs , et  en  les  dégageant , bien 
entendu,  de  tout  ce  que  leur  ont  ajouté  et  les  préjugés 
et  l’exagération. 

La  plique  débute  par  un  sentiment  de  malaise  géné- 
ral, accompagné  de  symptômes  d’irritation  gastro  in- 
testinale, de  gêne  dans  la  région  de  l’estomac,  de  perle 
d’appétit,  de  régurgitations,  etc.  Le  malade  accuse  des 
douleurs  plus  ou  moins  violentes  dans  les  articulations, 
surtout  aux  coudes  et  aux  genoux  ; ces  douleurs  s’é- 
tendent quelquefois  jusqu’à  l’omoplate  et  le  long  de  la 
colonne  vertébrale.  A ces  prodromes,  assez  vagues  d’ail- 
leurs, viennent  se  joindre  bientôt  un  sentiment  de  pe- 
santeur, comme  de  compression  qui  appuierait  sur  la 
tête,  des  picotements  au  cuir  chevelu,  de  la  chaleur,  des 
bourdonnements  d’oreilles,  un  état  fébrile  plus  ou  moins 
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intense,  déjà  accompagné  d’une  sorte  d’état  liumide 
et  gras  du  cuir  chevelu  lui-même.  Les  malades  perçoi- 
vent et  signalent  quelquelois  une  sorte  d’exaltation  lo- 
cale de  la  sensibilité;  les  yeux  sont  comme,  troublés  et 
obscurcis;  il  y a même  de  la  photophobie.  Enfin,  les 
cheveux  commencent  à être  évidemment  mouillés  par 
un  liquide  assez  semblable  d’abord  à de  la  sueur,  mais 
qui  devient  de  plus  en  plus  épais  et  visqueux , et  qui 
exbale  une  odeur  âcre  que  le  docteur  Hartmann  compa- 
rait à celle  des  matières  fécales  expulsées  après  l’emploi 
du  soufre  à haute  dose.  La  maladie  entre  alors  dans  la 
phase  que  tous  les  plicographes  ont  décrite  sous  le 
nom  de  crise  pliqueuse. 

A mesure  que  l’hypersécrétion  s’étend  et  augmente 
d’intensité,  les  symptômes  généraux  diminuent  et  finis- 
sent par  cesser  tout  à fait.  Leur  disparition  est  d’au- 
tant plus  rapide,  et  le  soulagement  qui  en  résulte  pour 
le  malade  est  d’autant  plus  grand,  que  la  sécrétion  pli- 
queuse  s’établit  plus  tôt  et  plus  vite.  Par  contre , on  a 
cité  une  multitude  d’accidents  graves  qui  peuvent  ré- 
sulter ou  de  l’apparition  tardive,  ou  même  de  l’absence 
totale  de  cette  cri^e;  mais  les  prodromes  que  nous 
avons  vus  appartenir  à la  plique  n’ont  pas,  indépen- 
damment de  l’hypersécrétion  qui  les  suit,  de  carac- 
tères assez  tranchés  pour  permettre  d’attribuer  l’épi- 
lepsie, par  exemple,  ou  des  exostoses  à la  suppression 
d’une  crise  que  l’on  ne  reconnaît,  après  tout,  qu’à  son 
existence  même. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  sécrétion  augmente  au  point 
d’être  à son  plus  haut  période,  le  plus  ordinairement 
vers  le  cinquième  jour  de  son  apparition;  quelquefois 
cette  phase  se  complète  bien  plus  rapidement,  au  bout 
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de  quelques  heures,  par  exemple.  Elle  a pour  résulluL 
de  produire  raggluliiialioii , el  par  suite  l’enlrelace- 
menl  et  l’inlricalion  des  cheveux  : c’est  alors  que  le 
trichoma  s’établit.  L’agglutination  commence  toujours 
parla  racine  du  poil;  elle  avance  par  degrés  vers  la 
pointe.  Quand  la  masse  pliqueuse  est  formée,  si  l’on 
sépare  les  cheveux,  ce  qui  n’est  pas  toujours  facile,  si 
plutôt  on  fait  dans  une  des  touffes  une  incision  trans- 
versale, on  voit  sourdre  à la  surface  incisée  un  liquide 
visqueux  et  épais  , sous  forme  de  gouttelettes  extrême- 
ment fines. 

La  plique  peut  se  présenter  sous  divers  aspects,  el 
ces  variétés  de  forme  qui  résultent  de  la  longueur  et  de 
l’arrangement  habituel  des  cheveux  ont  servi  de  pré- 
texte à des  classifications  qui  ne  présentent  rien  d’utile 
au  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique.  Ainsi  on 
a admis  ôes  pliques  mâles  et  des  pliques  femelles;  on  a 
décrit  un  trichoma  multiforme  ou  médusien,  un  Iri- 
choma  solitaire,  un  autre  en  masse;  mais,  je  le  répète, 
ces  espèces  ne  conslituenl  réellement  que  de  simples 
accidents,  bons  tout  au  plus  à satisfaire  la  curiosité. 

Ce  qu’il  est  plus  importanl  de  noter,  c’est  que  fin- 
tricalion  des  poils  ne  s’oppose  pas  à leur  développe- 
ment; qu’elle  semble  au  contraire  le  favoriser.  Les 
auteurs  parlent  de  i>liques  qui  auraient  acquis  une 
longueur  vraiment  extraordinaire  : M.  le  docteur  Le- 
brun (1)  en  a vu  une  au  musée  de  Dresde,  qui  avait 
huit  à neuf  pieds  de  longueur,  sur  dix  à douze  de  lar- 
geur et  environ  trois  d’épaisseur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’hypersécrétion  pliqueuse  n’est 


(1)  Loc  cit. 
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pas  exclnsiveinenl  limilée  au  cuir  chevelu  ; elle  peut 
apparaîire  sur  tous  les  points  où  existent  des  poils  : on 
la  trouve  au  pubis,  à la  barbe  et  même  sous  les  ais- 
selles. Enfin,  elle  se  complique  d’un  phénomène  qui  pa- 
raît à peu  près  constant,  dans  tous  tes  cas  de  plique 
tant  soit  peu  ancienne  : je  veux  parler  de  l’altération 
des  ongles  , que  Saxonia  appelait  plique  fille.  Ce  sym- 
ptôme est  ordinairement  précédé  d’une  sorte  de  picote- 
ment local,  quelquefois  d’un  peu  d’inflammation  et  de 
rougeur  autour  de  l’ongle  lui-même.  Bientôt  la  sub- 
stance cornée  s’altère  évidemment  ; elle  devient  inégale» 
raboteuse;  elle  est  sèche,  cassante:  l’ongle  devient 
plus  épais  et  plus  large  , quelquefois  d’une  longueur 
démesurée  ; il  semble  qu’il  se  fasse  là  aussi  une  hyper- 
sécrétion anormale  analogue  à celle  qui  produit  le  tri- 
choma. 

Le  complet  développement  de  la  plique  peut  et  doit 
être  singulièrement  modifié  par  des  circonstances  ou 
habituelles  ou  accidentelles,  comme  l’âge  du  malade, 
son  tempérament,  les  émotions  morales,  le  régime,  etc. 
Ordinairement  la  plique  dure  de  deux  à trois  mois,  bien 
qu’il  ne  soit  pas  rare  de  la  voir  persister  des  années 
entières,  entretenue  bien  évidemment  par  des  poussées 
successives.  Il  importe  d’insister  sur  ce  point,  qui  a 
pour  moi  une  grande  valeur,  puisqu’il  s’accorde  parfai- 
tement avec  ce  que  nous  avons  pu  signaler  dans  l’obser- 
vation d’acne  sehacea  que  j’ai  citée  plus  haut.  En  effet, 
les  auteurs  parlent  çà  et  là  de  chevelures  pliquées 
offrant  cette  particularité  remarquable,  qu’elles  sont 
presque  régulièrement  entrecoupées  de  points  où  les 
poils  ont  évidemment  poussé,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  à l’état  normal  et  libres  de  toute  agglu- 
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liiialion  Iricliomalique ; ces  points,  suivis  déniasses 
pliquées,  annoncent évideinmenl  des  temps  d’arrêl,  une 
sorte  d’intermittence  dans  l’hypersécrétion  de  la  plique. 
Quand  celle-ci  est  complète,  on  voit  les  cheveux  pous- 
ser sans  présenter  aucune  trace  d’humidité  : au  bout 
d’un  certain  temps  on  a le  singulier  spectacle  d’une 
niasse  trichomateuse , quelquefois  considérable,  sus- 
pendue à une  nouvelle  chevelure,  saine,  libre  et  pré- 
sentant ses  caractères  normaux  et  habituels.  C’est  alors 
que,  suivant  l’opinion  admise  en  Pologne,  il  est  seule- 
ment prescrit  de  couper  la  plique.  L’altération  des 
ongles  persiste  ordinairement  avec  plus  de  ténacité; 
il  peut  arriver  môme  qu’elle  survive  à la  plique,  lais- 
sant une  difformité  que  les  malades  conservent  toute 
leur  vie. 

Telle  est  la  marche  habituelle  de  Y acné  sehacea  pli- 
que  ; mais  il  semble  exister  des  faits  qui  prouvent 
qu’elle  est  loin  d’être  toujours  aussi  simple  et  surtout 
aussi  bénigne.  On  a cité  un  grand  nombre  de  compli- 
cations plus  ou  moins  graves,  sur  lesquelles  je  ne  crois 
pas  devoir  insister,  à cause  de  la  difliculté  que  je  de- 
vrais rencontrer  à faire,  sur  ce  point,  la  part  de  l’exa- 
gération. Il  est  cependant  plusieurs  de  ces  complica- 
tions qu’il  importe  de  signaler,  ou  parce  qu’elles  sont 
généralement  admises  , ou  parce  qu’elles  ne  ré[)ugnent 
nullement  à ce  que  nous  devons  admettre  de  la  plique. 
Ainsi , tous  les  praticiens  s’accordent  à signaler  l’in- 
lluence  fâcheuse  de  la  plique  sur  l’organe  de  la  vue  : 
M.  Lebrun  a observé  plusieurs  cas  où  l’opacité  du  cris- 
tallin a été  suivie  de  cécité  incurable.  On  a parlé  encore 
de  troubles  nerveux , de  désordres  généraux  qu’il  est 
facile,  sinon  de  comprendre,  au  moins  d’admettre,  à 
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niisoii  de  la  déperdilioii  quelquefois  énorme  du  liquide 
hypersécrélé,  à raison  même  de  rinfluence  locale  que 
doit  exercer  le  poids,  avec  toules  les  conséquences  qu’il 
comporte,  de  masses  pliquées  souvent  considérables. 
Enlin,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  engorge- 
ments ganglionnaires,  des  abcès  du  cuir  chevelu  que  dé- 
terminent à la  longue  la  prétence  du  liquide  exhalé,  la 
compression  et  les  tiraillements  produits  par  le  tri- 
cboma,  joints  à tout  ce  que  peut  entraîner  d’inconvé- 
nients l’incurable  saleté  de  quelques  malades. 

D’un  autre  côté,  les  plicograpbes  ont  présenté  une 
longue  et  lamentable  énumération  des  dangers  graves 
que  peut  présenter  la  section  intempestive  de  la  pli- 
que.  Je  ne  prétends  pas  discuter  ici  toutes  les  opinions 
émises  sur  ce  point;  je  me  demande  seulement  si  c’est 
à la  répercussion  qu’il  faut  attribuer  les  désordres  cités 
par  les  auteurs,  ou  si,  en  faisant  la  part  de  l’exagéra- 
tion, il  ne  serait  pas  plus  simple  de  les  faire  dépendre 
de  l’inconvénient  qu’il  peut  y avoir,  en  effet,  à dé- 
charger soudainement  la  tête  de  ces  masses  qui  avaient 
au  moins  pour  elïet  d’entretenir  le  cuir  cbeVelu  dans 
un  état  d'excitation  exagérée? 

Il  paraît  évident  que  la  plique  peut  attaquer  plusieurs 
fois  le  même  individu. 

§ 10.  En  faisant  l’histoire  de  la  plique,  j’ai  déjà  eu 
occasion  d’esquisser  à grands  traits  l’étiologie  de  celte 
affection  bizarre.  Je  n’ai  que  peu  de  choses  à dire  ici 
pour  compléter  ce  point  très  intéressant  d’ailleurs.  Ce 
que  j’ai  dit  de  l'acne  sebacea  siinple  ou  fluente  me  con- 
duit à admettre,  avec  presque  tous  les  observateurs 
modernes,  (jue  la  pli<{ue  a surtout  pour  cause,  au  moins 
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prédisposante,  une  consliliilion  blanche  et  lympha- 
tique- Son  développemenl  est-il  favorisé  par  la  faiblesse 
iiulividnelle  (Richler);  ))ar  la  fréquence  des  règles  • 
(Minadoiis)  ; par  les  Iravaux  pénibles  (Vicat)  ; par  le 
froid  et  riimnidité,  rinsolation,  la  mauvaise  nourrilure 
(Saxonia,  Hoffmann,  Szokawski)  ; par  la  saleté,  par  les 
chagrins  (J.  Frank,  Kulakowski,  Aliberl)?  Il  est  au 
moins  permis  de  supposer  que  la  plupart  de  ces  causes 
ont  une  influence  positive  sur  l’apparition,  et  Sur- 
tout sur  la  persistance  de  Yacne  sebacea  pUque.  Il  est 
bien  probable  aussi  que  l’habitude,  presque  générale 
en  Pologne,  de  porter  des  coiffures  très  chaudes,  très 
lourdes,  a une  influence  marquée  sur  le  développe- 
ment et  la  marche  du  trichoma. 

On  a cru  longtemps  à l’hérédité  et  à la  contagion  de 
la  plique  ; mais  ces  deux  opinions  paraissent  com- 
plètement abandonnées  aujourd’hui. 

§ II.  Il  semble  à peu  près  impossible  de  confon- 
dre la  plique  avec  aucune  autre  maladie  du  cuir  che- 
velu, alors  qu’elle  se  préseiile  avec  les  caractères  d’ag- 
glutination et  d’intrication  qui  lui  sont  propres.  Nous 
avons  bien  signalé  des  cas  de  l’impétigo  parvenu  à un 
état  invétéré,  où  la  chevelure  se  présente  avec  un  as- 
pect feutré  humide,  où  elle  exhale  une  odeur  âcre  et 
nauséabonde,  phénomènes  qui  pourraient  offrir  quelque 
lointaine  analogie  avec  ceux  du  trichoma.  Mais  dans  l’im- 
pétigo, il  existe  nécessairement  des  croûtes  que  l’on  ne 
rencontre  jamais  dans  la  pli()ue  : celle-ci  enfin  est  re- 
marquable par  une  inexlricabilité,  si  je  puis  dire  ainsi, 
qui  n’existe  pas  dans  l’impétigo,  où,  si  ancienne  que 
soit  l’éruption,  on  peut  toujours  séparer  les  cheveux. 
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Le  (liagiioslic  de  la  plique  n’esl  pas  toutefois  sans 
diflicultés,  puisque  les  auteurs  ont  admis  de  fausses 
pliques  qu’il  ne  serait  pas  toujours  facile  de  distinguer  des 
véritables.  Pour  les  caractériser,  M.  le  docteur  Lebrun 
a dit  qu’elles  étaient  plus  fréquentes;  qu’elles  n’étaient 
jamais  précédées  ou  accompagnées  de  phénomènes  gé- 
néraux; que,  pour  elles,  l’intrication  commençait  tou- 
jours par  l’extrémité  libre  du  poil;  qu’elles  ne  présen- 
taient jamais  de  traces  de  cette  hypersécrétion  visqueuse 
qui  caractérise  le  vrai  tricboma;  qu’enfin,  elles  ne  s’ac- 
compagnaient jamais  de  complications  fâcheuses.  Sans 
rechercher  ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  fausses  pliques ^ 
je  me  borne  à cette  exposition,  sur  la  valeur  de  laquelle 
je  ne  crois  pas  devoir  insister.  Ce  qui  résulte  surtout 
de  ce  point,  c’est  qu’en  Pologne  au  moins,  l’absence 
de  tous  soins  hygiéniques,  jointe  problablement  à l’in- 
lluence  locale  de  quelque  éruption  méconnue,  soit  d’un 
eczéma  , soit  même  d’un  impétigo  ; que  cette  circon- 
stance, dis-je,  peut  déterminer  un  feutrage  des  che- 
veux, feutrage  tel  qu’il  a pu  servir,  à certains  observa- 
teurs, d’argument  suffisant  pour  nier  la  maladie  pli- 
queuse. 

§ 12.  S’il  fallait  en  croire  quelques  auteurs  , la 
plique  serait  une  des  maladies  les  plus  graves  qui  puis- 
sent affliger  l’humanité.  Ai-je  besoin  de  répéter  ici  que, 
pour  moi,  cette  opinion  est  empreinte  d’une  exagéra- 
tion évidente;  mais  la  plique  est-elle  tout  simplement 
une  affaire  de  perruquier,  comme  le  disait  Desgenettes, 
par  exemple  ? Je  ne  le  pense  pas  davantage.  Il  ne 
me  semble  nullement  irrationnel  d’admettre  que  le 
cuir  chevelu  ne  puisse  pas  être  le  siège  d’une  bypersé- 
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crélion  aussi  abondante  que  celle  que  l’on  observe  quel- 
quefois dans  la  plique,  sans  qu’il  en  résulte  un  trouble 
plus  ou  moins  notable  de  l’économie  tout  entière  ; je 
crois,  d’un  autre  côté,  que  la  présence  , souvent  pro- 
longée, des  masses  intriquées  par  le  tricboma,  peut 
exercer  une  influence  locale  fâcheuse;  sans  attacher 
enfin  à l’idée  de  répercussion  les  résultats  fâcheux 
qu’on  en  a déduits,  je  ne  voudrais  pas  prétendre  que 
la  section  de  ces  énormes  chevelures  pliquées  pût  être 
constamment  sans  danger. 

Maintenant , et  au  point  de  vue  de  l’explication  que 
j’ai  donnée  de  la  plique,  je  crois  quelle  n’est  pas  une 
affection  absolument  grave,  du  moins  en  ce  sens  qu’elle 
menacerait  la  vie  des  malades. 

§ 15.  Après  avoir  fait  de  la  plique  le  résumé  de 
toutes  les  maladies  qui  désolent  l’espèce  humaine,  on 
a dû  , pour  la  combattre,  vider  tout  l’arsenal  de  la  thé- 
rapeutique. Passer  en  revue  tous  les  moyens  proposés, 
serait  une  lâche  aussi  fastidieuse  qu’inutile.  Je  crois, 
avec  M.  Lebrun,  que  le  meilleur  traitement  de  \di]plique 
polonaise  consiste  dans  les  améliorations  à introduire 
dans  l’hygiène  publique.  Mais  en  dehors  de  ces  moyens 
prophylactiques,  l’expérience  paraît  avoir  sanctionné 
l’efficacité  de  quelques  remèdes.  Ainsi,  on  a préconisé 
les  préparations  sulfureuses,  le  camphre,  l’antimoine, 
les  sudorifiques;  on  a eu  recours  aux  délayants,  aux 
purgatifs  pour  favoriser  la  crise. 

Quant  aux  moyens  externes  , on  en  a vanté  aussi  de 
tonies  sortes  : les  lotions  émollientes,  alcalines,  astrin- 
gentes; on  a conseillé  les  bains  généraux,  les  fumiga- 
tions émollientes. 
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Le (Jocleur  Lebrun  vomirait  qu’on  ne  plaçât  sur  la  tête 
aucun  bonnet,  aucune  fourrure,  mais  qu’on  entretînt 
dans  la  chambre  du  malade  une  température  conve- 
nable, en  même  temps  qu’on  le  mettrait  à l’usage  de 
boissons  diaphorétiques  et  chaudes. 

Quant  à cette  question  : Doit-on  ou  ne  doit-on  pas 

couper  la  plique  avant  qu’elle  soit  arrivée  au  terme  ab- 

< 

solu  de  sa  marche  ? elle  est  résolue,  pour  la  négative,  par 
presque  tous  les  plicograplies.  Pour  moi,  j’avoue  que 
je  ne  me  ferais  aucun  scrupule  de  couper  les  cheveux, 
en  ayant  soin  de  le  faire  au  début  même  de  la  maladie; 
et  considérant  la  plique  comme  une  acwe  sebacea  du  cuir 
chevelu,  à un  degré  d’intensité  plus  grande  que  celle 
que  j’ai  eu  occasion  d’observer,  je  la  combattrais  par 
les  moyens  que  j’ai  indiqués  à propos  de  Vacne  sebacea 
simple,  tout  en  faisant,  bien  entendu,  la  part  des  indi- 
cations particulières  qui  résultent,  pour  le  praticien, 
des  conditions  particulières  aux  lieux  où  l’on  observe 
la  plique  polonaise. 

t 

SECTION  CINQUIÈME. 

Alopécie. 

AiAontxca  des  Grecs.  — Ophiasis.  — Jrea  des  Latins. — Pelade;  calvitie, 

1.  J’ai  déjà  eu  plus  d’une  fois,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  occasion  de  parler  de  l’alopécie;  et  il  était 
impossible  qu’il  en  fût  autrement  de  cet  état  particulier 
du  cuir  chevelu  qui,  à toutes  les  époques  de  Thistoire 
de  la  médecine , a vivement  appelé  l’attention  des  obser- 
vateurs. Nous  avons  vu,  en  écrivant  l’histoire  du  favus, 
combien  l’alopécie  proprement  tlile  pouvait,  à raison 
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ilo  certains  caractères  (jue  lui  assigiienl  les  auteurs, 
avoir  d’importance , au  point  de  vue  des  affections  du 
cuir  chevelu.  Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  si 
les  anciens  se  sont  préoccupés  tout  particulièrement  de 
la  chute  des  cheveux,  surtout  en  tant  qu’elle  résultait 
d’un  étal  pathologique  , plus  ou  moins  bien  défini  d’ail- 
leurs. De  l’importance  qu’ils  attachaient  à la  dénu- 
dation du  cuir  chevelu  , de  la  large  place  qu’ils  lui  ont 
faite  dans  leurs  descriptions  et  surtout  dans  leurs  con- 
sidérations thérapeutiques,  résulterait-il  que  l’alopécie 
était  plus  fréquente  autrefois  que  de  nos  jours?  Cette 
proposition  n’a  rien  d’improbable  si  l’on  songe  à l’in- 
lluence  méconnue  et  si  énergique  de  la  syphilis,  à l’ac- 
tion non  moins  grave  du  favus,  et  peut-être  plus  en- 
core à l’abus  des  moyens  empiriques,  venant  ajouter 
encore  à un  mal  qu’ils  devaient  prévenir  ou  réparer. 

Pour  les  anciens,  l'alopécie  était  un  état  patholo- 
gique : il  suffit , pour  s’en  convaincre  , de  lire  les  défi- 
nitions que  nous  ont  laissées  Gelse,  Galien,  Avicenne, 
de  Gorris.  Aussi  avaient-ils  considéré  la  chute  des  che- 
veux sous  deux  points  de  vue  bien  distincts.  Quand 
elle  était  produite  par  une  viciation  quelconque,  mais 
morbide,  de  la  matière  nutritive  du  poil , il  y avait  alo- 
pécie: il  y avait  calvitie,  au  contraire,  quand  le  phéno- 
mène était  dû  à l’absence  ou  à la  disparition  naturelle 
de  celle  humeur  même.  Cette  opinion  a régné  long- 
temps, comme  un  reflet  des  idées  galéniques  : on  la 
retrouve  dans  les  praticiens  qui  se  sont  spécialement 
occupés  de  la  conservation  de  la  beauté  humaine,  dans 
Liébaut,  dans  Guyon , dans  André  le  Fournier;  elle  a 
été  admise  par  Lorry,  et,  de  nos  jours  encore,  la  calvitie 
comprend  surtout  cette  dévastation  particulière  de  la 
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chevelure  qui  est  le  résullat  de  Tâge,  quelquefois  Tex- 
pressiou  d’une  vieillesse  aulicipée.  J’ai  cru  devoir  ce- 
pendant confondre  sous  un  même  litre  tous  les  modes 
sous  lesquels  la  chute  des  cheveux  peut  se  présenter  à 
l’observation,  et,  de  quelque  nom  particulier  que  l’on 
puisse  appeler  chacun  de  ces  modes,  je  les  ai  réunis 
sous  deux  espèces  principales  que  j’examinerai  succes- 
sivement: l’alopécie  naturelle;  l'alopécie  pathologique. 

§ 2.  Alopécie  naturelle;  calvitie.  — Celte  espèce 
comprend  l’alopécie  congénitale  et  l’alopécie  sénile; 
mais  ü importe  tout  d’abord  de  dire  qu’elle  a un  carac- 
tère commun  à ces  deux  variétés  : c’est  une  altération 
matérielle  du  bulbe  (1).  Dans  l’une,  celte  altération  est 
primitive;  dans  l’autre,  elle  est  secondaire;  mais  elle 
est,  pour  les  deux,  un  caractère  nécessaire,  indispen- 
sable. L’alopécie  se  comporte  d’ailleurs  bien  différem- 
ment dans  les  deux  cas. 

(1)  Dans  un  mémoire  que  j’ai  publié  tout  récemment  dans  le 
Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales  ( février  et 
mars  1850),  j’ai  étudié  l’alopécie,  surtout  au  point  de  vue  du  siège 
et  des  caractères  anatomiques  , et,  en  adoptant  celte  division  que 
je  ne  pouvais  reproduire  ici , j’ai  obéi  à celte  considération  : 
que  l’alopécie,  en  apparence  toujours  une,  toujours  la  même, 
correspond  à des  causes  physiologiques  et  anatomiques  très  dis- 
tinctes. Ainsi,  il  peut  y avoir  altération  et  même  desiruclion  ab- 
soluedubulbe  ; il  peut,  sansquele  bulbe  soit  aliéréoumême  alîecté, 
exister  une  lésion  de  la  sécrétion  destinée  à la  formation  du  poil,  sé- 
crétion qui  est  alors  incomplète  ou  viciée,  qui  peut  même  cesser  tout 
à fait  pendant  un  certain  temps  ; enfin  des  intlammations  locales, 
des  maladies  peuvent  agir  mécaniquement,  si  l’on  peut  dire  ainsi, 
sur  la  chevelure  et  en  provoquer  la  cbule  ou  passagère  ou  défini- 
tive. Cette  division,  plus  didactique  peut-être,  correspond  d’ailleurs 
assez  bien  à celle  que  je  me  propose  de  suivre  ici. 
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L’alopécie  congénitale  peut  être  générale,  mais  il 
faut  se  hâter  d’ajouter  ici , qu’à  cet  état,  elle  constitue 
un  fait  excessivement  rare  : il  est  juste  aussi  de  recon- 
naître que  ce  phénomène  ne  paraît  pas  dépendre  d’une 
absence  absolue  de  bulbes,  puisque,  même  alors  que  le 
cuir  chevelu  est  complètement  et  primitivement  dénudé, 
on  peut  toujours  constater,  sur  l’enveloppe  crânienne  , 
la  présence  d’une  sorte  de  duvet  faible  et  grêle,  mais 
qui , poussant  çà  et  là,  atteste  au  moins  la  présence  et 
le  fonctionnement,  si  l’on  peut  dire,  des  follicules  pi- 
leux. Il  est  vraisemblable  qu’il  y a alors  avec  un  état 
particulier  et  anormal  du  bulbe,  qu’il  y a,  dis-je,  lé- 
sion ou  insuffisance  de  la  sécrétion  destinée  à la  forma- 
tion du  poil.  L’alopécie  congénitale  est  le  plus  souvent 
partielle  : il  n’est  pas  rare  de  voir  çà  et  là,  sur  le  cuir 
chevelu  , des  points  ordinairement  très  limités  où  il  n’y 
a jamais  eu,  où  il  n’y  aura  jamais  de  cheveux.  Ces 
points  sont  lisses,  unis,  mais  sans  présenter  ni  l’aspect 
glabre  et  laiteux  du  vitiligo,  ni  l’apparence  cicatricielle 
de  l’alopécie  faveuse. 

L’alopécie  sénile,  la  véritable  calvitie,  est  excessive- 
ment fréquente,  puisque,  pour  les  hommes  en  général, 
elle  constitue , à un  certain  âge , un  état  pour  ainsi  dire 
normal,  auquel  fait  exception  la  persistance  de  la 
chevelure  dans  la  vieillesse.  Cette  alopécie,  à raison 
même  de  sa  signification,  ne  devrait  commencer,  en 
moyenne,  que  vers  la  cinquantième  année  de  la  vie; 
mais  une  foule  de  circonstances,  et  notamment  les 
veilles,  les  chagrins,  les  travaux  assidus  de  rintelli- 
gence , peuvent  singulièrement  hâter  l’instant  où  le 
front  de  l’homme  est  déshonoré  par  une  calvitie  irré- 
parable. Il  n’est  pas  rare  de  la  voir  apparaître  dans  la 
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jeunesse  même,  elêlrc  complèle,  si  l’on  peut  dire,  à nn 
âge  où  le  cuir  chevelu  devrait  être  riche  encore  d’une 
ahondanle  chevelure. 

L’alopécie  sénile  débute  le  plus  ordinairement  au 
sommet  du  cuir  chevelu , là  où  les  poils  offrent  ce  point 
central  en  tourbillon  que  l’on  appelle  vertex  : la  dénuda- 
tion gagne  le  sommet  de  la  tête,  donne  au  front  une  élé- 
vation démesurée,  que  l’on  a présentée  souvent  comme 
un  symbole  delà  sagesse  et  de  l’expérience;  elle  s’étend 
aux  tempes,  bien  que  celles-ci  soient  plutôt  atteintes 
par  la  canilie,  cet  autre  attribut  de  la  vieillesse.  La  peau 
ainsi  dénudée  perd  son  aspect  habituel;  elle  n’a  plus 
cette  teinte  comme  bleuâtre  qui  lui  est  propre  : elle 
devient  lisse , jaunâtre , quelquefois  luisante  comme  un 
tissu  de  cicatrice.  Dans  ce  cas,  le  bulbe  est  complète- 
ment atrophié  et  détruit;  d’autres  fois  il  n’est  que  plus 
ou  moins  altéré,  et  Lon  voit  encore  apparaître  et  flotter 
çà  et  là,  sur  les  places  chauves,  des  poils  grêles,  déco- 
lorés, qui  accusent  l’existence,  si  dégénérée  qu’ellesoil, 
de  quelques  follicules  pileux. 

Arrivée  à un  certain  point , l’alopécie  sénile  peut  s’ar- 
rêter et  se  limiter,  si  l’on  peut  parler  ainsi  ; dans  d’autres 
cas,  elle  fait  des  progrès  lents,  mais  continuels,  et 
elle  peut  envahir,  sinon  la  totalité,  au  moins  une  très 
grande  partie  du  cuir  chevelu.  Il  est  rare,  même  dans 
les  cas  de  calvitie  complèle,  qu’il  ii’y  ait  pas,  surtout  en 
arrière,  à la  base  de  la  nuque,  quelques  poils  qui  per- 
sistent , quelquefois  avec  leur  consistance  normale. 

A l’alopécie  sénile  appartiennent , je  le  répète,  ces 
faits  de  calvitie  prématurée,  mais  définitive,  que  l’on 
rencontre  dans  la  jeunesse  et  plus  souvent  dans  l’âge 
mûr,  que  d’ailleurs  cette  calvitie  soit  spontanée,  si  l’on 
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ppiil  (lire,  on  (|u’el!e  résiillc  de  ces  causes  qui  délério- 
renl  profoiulénieut  l’écononiie,  {.elles  que  les  travaux 
de  cabinet,  les  soucis  de  toute  sorte  qui  assiègent  la 
vie  humaine,  quelquefois  les  excès,  surtout  ceux  de 
ramour. 

L'alopècie  sénile  frappe  plutôt  et  plus  complètement 
les  hommes  que  les  femmes:  elle  se  présente  d’ailleurs 
avec  des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  la  con- 
fondre avec  aucune  autre  forme;  elle  a pour  cachet 
spécial  rincurabilité. 

§ 5.  Alopécie  pathologique.  — Celte  alojiécie 
peut  tenir  à deux  ordres  de  faits  bien  distincts  ; ainsi 
tantôt  elle  est  sous  la  dépendance  d’influences  mor- 
bides générales,  médiates,  quelquefois  lointaines,  de 
troubles  fonctionnels  ou  organiques  qu’il  n’est  pas 
toujours  facile  d’apprécier;  tantôt,  au  contraire,  elle 
est  déterminée  par  des  phénomènes  locaux,  une  érup- 
tion, par  exemple,  et  ce  double  caractère  m’a  conduit 
à admettre  deux  types  différents  : l’alopécie  patholo- 
gique symptomatique  d’un  état  général  ; l’alopécie 
pathologique  symptomatique  d’un  état  local. 

1®  Alopécie  symptomatique  d’un  état  géîiéral.  — Celle 
espèce  est  très  digne  de  toute  l’attention  des  observa- 
teurs; elle  mérite  d’autant  plus  leur  intérêt  peut-être, 
qu’elle  est  plus  obscure,  plus  mystérieuse,  si  je  puis 
dire  ainsi.  Dans  cette  forme  de  l’alopécie,  le  cheveu  ne 
manque  pas,  parce  que  le  bulbe  n’a  jamais  exisié  ou 
parce  qu’il  aurait  disparu  : ou  bien,  sous  une  influence 
variable,  il  n’est  plus  sécrété,  ou  bien  il  tombe  par  suite 
d’insuffisance  dans  sa  nutrition  ; mais  le  bulbe  existe 
toujours,  puisque  le  poil  peut  toujours  repousser.  Celle 
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alopécie  est  sous  la  (lépendance  de  causes  générales  el  * 
médiales  que  l’on  peut  apprécier,  sans  expliquer  d’ail- 
leurs leur  mode  d’acliun  sur  l’alléraliou  du  poil;  elle 
apparaît  alors  comme  un  rellel  sympathique  de  troubles 
pathologiques  ou  physiologiques  qui  ont  ébranlé  ou  mo- 
difié profondément  l’économie.  C’est  ainsi  qu’on  la  voit 
survenir  à la  suite  de  la  variole,  de  certaines  fièvres 
graves,  dans  le  cours  de  la  phthisie,  et,  en  général, 
après  toutes  les  maladies  sérieuses.  Dans  ce  cas,  l’alo- 
pécie est  précédée  d’une  sorle  d’intrication  maladive 
des  poils  qui  rappelle  assez  ce  que  les  auteurs  ont  dit 
des  fausses  pliques.  On  voit  aussi  les  cheveux  tomber 
après  certaines  couches,  à la  suite  du  séjour  prolongé 
dans  les  prisons,  au  milieu  des  conditions  qui  consti- 
tuent la  misère,  sous  l’influence  enfin  de  tout  ce  qui 
allcre  essentiellement  la  conslilulion.  Il  faut  aussi  ran- 
ger dans  cette  espèce,  la  chute  des  cheveux  que  déter- 
minent les  veilles  assidues,  les  peines  morales,  les  ex- 
cès de  coït,  quand  cette  dénudation  n’a  pas  revêtu  le 
caractère  de  l’alopécie  sénile,  c’est-à-dire,  l’irrépara- 
bililé. 

A celle  classe  appartient  encore  l’alopécie  que  l’on  a 
décrite  sous  le  nom  d’alopécie  syphilitique  , et  à la- 
quelle quelques  auteurs  ont  attaché  la  dénomination 
particulière  de  pélade.  Celte  alopécie  est  loin  d’être 
aussi  rare  qu’on  l’a  prétendu,  et,  pour  ma  part,  j’ai  pu 
l’observer  un  très  grand  nombre  de  fois.  Elle  constitue 
un  des  phénomènes  secondaires  ou  consécutifs  de  la 
syphilis.  Elle  apparaît  ordinairement  après  que  celle-ci 
s'est  manifestée  par  quelque  autre  symptôme  dit  con- 
slilulionnel  : d’un  nuire  côté,  elle  coïncide  le  plus 
souvent  soit  avec  une  éruption  spéciale,  soit  avec  des 
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(loiileurs  ostcocopcs  ou  tout  aiiU’o  pliéiionièiic  sypliili- 
liquc.  Copciiflantellc  ptMit  nj)|)arailro  (i’iiiio  pari,  comme 
seule  expression  acluelle  de  rempolsonnemenl  vénérien, 
cl,  (le  l’aulre,  comme  le  premier  symptôme  de  révolution 
spécifique  et  secondaire  de  la  syphilis.  J’ai  vu,  à l’appui 
de  cette  dernière  proposition,  un  l’ait  très  curieux  de  ce 
genre  d’alopécie  survenir  chez  un  malade  auquel  je 
donnais  des  soins  avec  feu  Cullerier,  et  qui,  atteint 
d’une  orchite  blennorrhogique , vil  au  bout  de  quatre 
mois,  et  sans  autre  phénomène  intermédiaire,  sa  che- 
velure noire  et  belle  ravagée  par  une  alopécie  (jui  ne 
céda  qu’à  un  traitement  spécial. 

L’alopécie  syphilitique  débute  le  plus  ordinairement 
sur  le  sommet  de  la  tête,  ({u’elle  dégarnit  plus  ou  moins 
rapidement  : elle  peut  s’étendre  ainsi  à tout  le  cuir  che- 
velu ; mais  ce  qu’il  importe  de  remarquer,  c’est  qu’elle 
a moins  pour  efi’et  de  produire  la  calvitie  par  exemple, 
que  de  déterminer  une  sorte  de  saccagemcnt  général  de 
la  chevelure,  qui  perd  presque  uniformément  et  de  son 
ahondance,  et  surtout  de  son  éclat,  de  son  aspect.  Ainsi 
les  cheveux  sont  ternes,  secs,  comme  cassants  : ils 
semblent  même  décolorés;  ils  tombent  avec  une  faci- 
lité extrême  sous  l’intliiencc  des  manœuvres  de  la  toi- 
lette. 

La  véritable  alopécie  syphilitique  a pour  caractère 
constant  de  n’êlre  accompagnée  d’aucun  phénomène 
local,  soit  d’éruption,  soit  d’ulcération  , soit  même  de 
desquamation.  Elle  est  évidemment  sous  la  dépendance 
de  cette  modification  spéciale  de  l'économie  (jue  pro- 
duit plus  ou  moins  rapidement  et  plus  ou  moins  com- 
plètement l’infection  syphilitique.  Harement  générale, 
elle  se  montre  surtout  à la  partie  antérieure  et  supc- 
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rieuredc  la  télé;  elle  est  quelquefois  accompagnée  de  la 
chute  (les  autres  poils , des  sourcils,  de  la  barbe,  etc. 

La  durée  de  cette  alopécie  doit  nécessairement  être 
très  variable,  puisqu’elle  dépend  de  Linfluence  d’un 
traitement  rationnel  plus  ou  moins  utilement  admi- 
nistré. En  général,  les  cheveux  repoussent  toujours, 
quelquefois  aussi  beaux,  aussi  fournis  qu’auparavant ; 
dans  quelques  cas  au  contraire,  moins  abondants, 
moins  forts,  avec  moins  de  souplesse  et  d’éclat.  Cette 
dernière  circonstance  se  rencontre  surtout  chez  les  in- 
dividus parvenus  à un  certain  âge,  et  chez  lesquels 
la  sécrétion  du  poil  est  déjà,  pour  ainsi  dire,  frappée 
d’insuffisance. 

Ce  premier  type  de  l’alopécie  pathologique  a donc 
pour  principal  caractère  d’être  sous  la  dépendance  d’un 
état  général , et,  en  cela,  il  faut  le  séparer  avec  soin  de 
la  variété  complexe  que  je  vais  examiner  tout  à riieurc. 
Cette  forme  a pour  caractère  constant  de  n’être  jamais 
ue  passagère  : quelle  qu’ait  été  la  cause  qui  l’ait  pro- 
duite, les  cheveux  repoussent  toujours  quand  cette 
cause  a perdu  son  influence,  soit  par  l’effet  d’une  réac- 
tion naturelle,  soit,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  par 
l’action  d’un  traitement  rationnel. 

2'’  Alopécie  symptomatique  d'un  état  local.  — Par  ce 
mode  particulier  de  l’alopécie  pathologique  , il  faut 
entendre  la  chute  des  cheveux  que  détermine  une  af- 
fection locale  siégeant  au  cuir  chevelu,  de  quelque 
nature  et  quelque  grave  qu’elle  soit  d’ailleurs.  A cette 
alopécie  se  rattachent  deux  ordres  de  considérations 
qu’il  importe  de  bien  étudier.  D’une  part,  l’inflamma- 
tion, jouant  le  principal  rôle  dans  cclt«  espèce,  devient 
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une  sorte  de  cause  mécanique  de  réliniinalion  du  poil 
dont  la  chute,  préparée  par  le  travail  phlegmasique  , 
est  facilitée  encore  par  la  présence  des  produits  se- 
condaires de  rinllamination , comme  les  croûtes,  les 
squames,  etc.,  caractère  qui  est  commun  à toutes  les 
éruptions  dont  celle  alopécie  est  l’effet  et  la  suite, 
excepté , comme  le  lecteur  peut  déjà  le  comprendre, 
pour  le  vililigo  : de  l’autre,  l’alopécie  produite  peut 
être,  ou  passagère  et  remédiable,  ce  qui  a lieu  le  plus 
fréquemment,  il  faut  le  dire,  ou  , ce  qui  est  l’exception, 
incurable  et  définitive. 

Ce  point  préliminaire  posé,  on  comprend  que  ce  qui 
me  reste  à dire  de  cette  espèce  d’alopécie  lient  plutôt 
delà  nomenclature  que  de  l’analyse  et  de  la  description. 
En  elïel,  j’ai  eu  occasion,  en  écrivant  l’histoire  de  toutes 
les  éruptions  du  cuir  chevelu , de  dire  comment  ces 
inflammations  diverses  provoquent  la  perte  des  che- 
veux, et  je  n’ai  plus  ici  qu’à  nommer,  en  leur  assignant 
une  valeur  particulière,  toutes  les  maladies  qui  sont 
ou  accidentellement  ou  essentiellement  alopéciques , 
en  suivant,  bien  entendu,  la  division  que  je  viens  d’in- 
diquer tout  à l’heure. 

L'alopécie  pathologique  passagère  et  remédiable  se 
présente  d’abord  dans  quelques  affections  aiguës:  ainsi 
on  la  rencontre  plus  ou  moins  marquée,  mais  devant 
toujours  guérir,  dans  V eczéma,  dans  {'impétigo;  il  faut 
noter  à ce  propos  que,  dans  ces  formes,  elle  est  tou- 
jours d’autant  plus  légère  et  plus  facilement  réparable 
que  l’éruplion  est  plus  aiguë,  si  l’on  peut  dire  ainsi.  On 
la  rencontre  d’un  autre  côté,  et  plus  fréquemment,  dans 
le  cours  ou  à la  suite  de  certaines  ériqilions  chroniques  : 
nous  avons  vu  comment  elle  est  caractérisée  dans  X'her- 
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pès  ionsurant,  dans  le  pityriasis  capitis , dans  le  pso- 
riasis et  la  lèpre,  d'ans  le  vililigo , dans  Vacne  sebacea  ; 
on  peut  la  rencontrer  encore  comme  résultat  d’une 
syphilide  siégeant  au  cuir  chevelu.  Dans  ce  cas,  il  faut 
toujours  faire  la  part  de  ce  qui  doit  être  attribué  à cette 
alopécie  syphilitique  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
exprime  une  modification  générale  de  l’économie  : 
quand  une  syphilide  existe  au  cuir  chevelu,  elle  y agit, 
sous  le  point  de  vue  de  l’alopécie,  comme  toutes  les 
autres  intlammalions , c’est-à-dire  localement  et  méca- 
niquement. Les  éruptions  vénériennes  peuvent  laisser 
après  elles  des  cicatrices  indélébiles;  il  ne  serait  donc 
pas  extraordinaire  de  leur  voir  succéder,  au  cuir  che- 
velu, des  points,  si  limités  qu’ils  fussent  d’ailleurs,  où 
l’alopécie  serait  définitive;  mais  ces  exceptions  que  l’on 
retrouve  après  des  éruptions  non  spéciales,  après  cer- 
tains galons  de  l’impétigo,  par  exemple,  ces  exceptions 
n’infirment  en  rien  ce  que  l’expérience  nous  a appris, 
c’est-à-dire  que,  quand  l’alopécie  résulte  de  la  syphilis 
locale , si  étendue  qu’elle  soit , elle  cesse , et  les  cheveux 
repoussent,  sous  l’influence  d’un  traitement  rationnel. 

L’alopécie  pathologique  définitive  et  irrémédiable 
n’existe  que  comme  conséquence  nécessaire,  fatale  du 
favus,  et  nous  avons  donné  les  raisons  de  ce  triste  pri- 
vilège; nous  avons  aussi  exposé  comment  cetle  alopécie 
se  comporte  et  s’établit;  nous  n’avons  pas  à revenir  sur 
ce  point. 

§ 4.  Avoir  énoncé  tous  les  cas  où  se  présente 
l’alopécie,  c’est  avoir  dit  des  causes  de  celle  altération 
de  la  chevelure  tout  ce  que  nous  en  pouvons  com- 
prendre et  expliquer.  Si,  d’un  autre  coté,  nous  avons 
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<l(‘jà  eu  occasion  de  nous  étendre  sur  le  diagnostic, 
il  importe  cependant  de  résumer  ici  quelques  cai'ac- 
lères  généraux,  à l’aide  desquels  nous  pouvons  spéci- 
fier et  reconnaître  les  différentes  espèces  d’alopécie,  et 
surloul  les  distinguer  entre  elles.  L’alopécie  congéni- 
tale et  l’alopécie  sénile  ont  une  manière  d’être  toute 
spéciale  qui  rend  inutile  l’intervention  de  tout  signe 
distinctif  que  l’on  prétendrait  y attacher.  Cependant, 
quand  la  dernière  est  prématurée,  quand  elle  frappe  des 
personnes  jeunes  encore  , le  diagnostic  pourrait  donner 
lieu  à quelques  hésitations,  à quelques  doutes.  Mais,  si 
l’on  se  rappelle  que  l’alopécie  sénile  a une  marche  à 
peu  près  constante  (jui  n’appartient  qu’à  elle;  qu’ainsi 
elle  débute  presque  exclusivement  à la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  du  cuir  chevelu  ; qu’elle  s’étend  de 
proche  en  proche,  en  produisant  cette  modification  delà 
peau  elle-même  qui  caractérise  la  calvitie;  qu’enfinelle 
se  complique  de  canitie,  même  quand  elle  est  prématu- 
rée; si,  dis-je,  on  se  rappelle  ces  caractères,  on  pourra 
toujours  éviter  l’erreur. 

Pour  l’alopécie  symptomatique  d’un  état  général,  il 
est  toujours  facile  de  reconnaître  que  la  chute  des  che- 
veux est  le  résultat  de  quelque  maladie  antérieure  grave  ; 
qu’elle  est  produite  ou  favorisée  singulièrement  par  les 
contentions  de  l’espiit,  par  les  veilles,  par  les  excès, 
parla  misère;  cependant  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler 
que,  dans  ces  cas,  l’alopécie  se  complique  d’une  alté- 
ralion  évidente  du  poil , que  le  cuir  chevelu  se  dégarnit 
à peu  près  partout,  que  les  poils  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment affectés  de  canitie,  que  la  chevelure  tout  entière 
est  malade,  bien  que  l’alopécie  ne  soit  (jiie  partielle.  D’un 
autre  côté,  et  en  dehors  de  ces  faits,  il  peut  être  difficile, 
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dans  certains  cas,  de  reconnaître  la  véritable  alopécie 
syphilitique.  On  comprend  que  le  diagnostic  soit  aidé 
par  la  présence  d’autres  symptômes  spéciaux  conco- 
milanls;  mais  il  n’en  est  plus  de  même  quand  l’alopécie 
est  la  seule  expression  actuelle  de  l’infeclion  spécifique. 
Dans  ce  cas  il  faut,  après  avoir  établi  qu’il  n’existe  au- 
cune des  conditions  soit  antécédentes,  soit  actuelles 
({ui  expliquent  physiologiquement  la  dénudation  du 
cuir  chevelu,  comme  une  maladie  grave,  des  travaux 
excessifs,  etc.,  il  faut,  dis-je,  se  rappeler  que  l’alopécie 
sy|dnlitique  a pour  principal  caractère  d'exister  sans 
qu’il  y ait  aucun  phénomène  d’inflammation  locale, 
sans  même  la  desquamation  la  plus  légère  ; qu’elle  se 
présente  avec  un  caractère  de  généralité  remarquable; 
([u'elle  est  accompagnée  d’un  état  particulier  des  che- 
veux, qui  sont  secs,  flétris,  comme  malades.  Si  à ces  ca- 
ractères propres  à l’alopécie  même,  on  joint  l’étude  des 
antécédents  du  malade,  on  arrivera  toujours  facilement 
à reconnaître  la  véritable  cause  de  la  chute  du  poil. 

Quanta  l’alopécie  symptomatique  d’un  état  local, 
nous  l’avons  décrite  sous  toutes  les  faces  en  nous  oc- 
cupant des  éruptions  même  qui  la  produisent.  Il  faut 
donc,  pour  l’apprécier  complètement,  se  reporter  à 
riiistoire  de  ces  maladies  : cependant  il  n’est  pas  inu- 
tile de  rappeler  ici  les  traits  généraux  qui  caractérisent 
ces  différents  modes  de  dénudation  du  cuir  chevelu. 

Dans  les  éruptions  aiguës , comme  Veczéma  et  Vim~ 
pétigo,  comme  aussi  pendant  certains  érysipèles,  des 
cheveux  tombent  çà  et  là,  affaiblis  par  le  travail  phleg- 
masique  et  entraînés  soit  par  les  produits  mêmes  de 
rinflamnialion , soit  par  les  liraillemenis  qu’occasion- 
nent les  soins  de  j>roprcté.  L’alopécie  est  là,  bien  évi- 
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clenmieiit  accideii telle  : elle  n’est  pas  le  résultat  néces- 
saire (le  la  maladie  , elle  peut  manquer.  Dans  le  pity- 
riasis ei  Aàm  Vacne  sebacea,  la  chute  des  cheveux  est 
certainement  provoquée  aussi  par  une  cause  pour  ainsi 
dire  mécanique;  mais  elle  alfecte  déjà,  dans  ces  deux 
formes,  une  fréquence  et  une  intensité  qui  lui  donnent 
une  importance  particulière;  mais  si  complète  qu’elle 
soit,  elle  n’a  encore  là  rien  de  nécessaire,  rien  de 
fatal.  On  en  reconnaît  d’ailleurs  la  nature  facilement 
aux  squames  du  pityriasis,  à ces  squames  si  souvent 
décrites,  plus  difficilement  peut-être  aux  plaques  séba- 
cées de  l’acné  du  cuir  chevelu. 

Il  existe  enfin,  au  point  de  vue  pathologique,  des 
maladies  que  l’on  pourrait  appeler  spécialement  alopé- 
ciques.  Ce  sont  : le  vitiligo,  Vherpès  tonsurant  et  \efavus. 
Nous  connaissons  les  plaques  lisses  décolorées,  d’un 
blanc  laiteux,  du  vitiligo  ; les  tonsures  grisâtres  , squa- 
meuses, saillantes,  de  l’herpès;  les  surfaces  transpa- 
rentes, cicatricielles,  du  favus;  il  suffit  de  rappeler  ces 
traits  principaux  pour  bien  préciser  quelle  doit  être 
la  base  du  diagnostic  de  ces  variétés  intéressantes  de 
l’alopécie. 

§ 5.  L’alopécie  sénile  emporte  avec  elle  l’inconvé- 
nienl  qui  s’atlache  à tous  les  attributs  de  la  vieillesse; 
quanta  l’alopécie  symptomatique,  elle  peut  toujours 
guérir,  et,  si  étendue  qu’elle  soit,  elle  ne  doit  jamais 
que  causer  un  ennui  passager  : le  pronostic  de  l’alopé- 
cie pathologique  locale  est  celui  de  toutes  les  éruplions 
dont  elle  est  la  conséquence  possible  ou  le  symptôme 
obligé.  A ce  litre,  elle  n’a  jamais  de  gravité  que  dans  le 
favus. 
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§ 6.  A riiicurabililé  de  l’alopécie  congénilale  et 
de  l’alopécie  sénile  il  n’y  a pas  de  moyens  à opposer. 
C'esl  dans  ces  cas  snrlontqiie  l’on  a recours  aux  pos- 
tiches imaginés  de  tout  temps  pour  cacher  ces  dilTor- 
milés  de  l’âge  ou  de  la  nature. 

Dans  les  cas  d’alopécie  à la  suite  de  maladies  géné- 
rales ou  sous  l'inllucnce  de  toutes  les  causes  qui  dété- 
riorent profondément  la  constitution,  la  cessation  de 
la  cause  est  ordinairement  suivie  de  la  cessation  de 
l’effet.  Cependant  on  peut,  dans  ces  circonstances , aider 
les  efforts  de  la  nature  par  des  moyens  utiles  et  effi- 
caces. 

C’est  surtout  alors  qu’on  peut  avec  avantage  faire 
raser  le  cuir  chevelu,  provoquer  la  sécrétion  des  poils 
par  des  lotions  légèrement  toniques,  avec  du  rhum  par 
exemple,  par  des  frictions  sèches:  c’est  alors  aussi  qu’il 
faut  soumettre  le  malade  <à  un  régime  bien  entendu; 
éloigner  de  lui  toutes  les  causes  de  débilitation  , relever 
ses  forces  par  une  alimentation  substantielle,  etc. 

Dans  l’alopécie  syphilitique  propre  ou  locale,  le  trai- 
tement est  celui  de  la  syphilis  elle-même  par  les  mer- 
curiaux,  par  l’iodure  de  potassium. 

Quant  à l’alopécie  pathologique  locale,  les  moyens  à 
employer  pour  la  comhattre  sont  ceux  que  j’ai  indiqués 
contre  chacune  des  éruptions  auxquelles  correspondent 
les  diverses  formes  de  celte  alopécie.  Cependant  il  faut 
remarquer  que  l’alopécie  favique  étant  toujours  un  ré- 
sultat secondaire  et  irremédiahle  de  l’inllammation , il 
n’y  a rien  à faire,  dans  ce  cas,  contre  elle.  Elle  rentre 
alors  dans  la  catégorie  de  celles  qui  dépendent  ou  de  la 
naissance  ou  de  l’âge. 
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HYGIÈNE. 

§ 4.  Dans  les  considérations  générales  qui  servent 
d’introduction  à ce  livre,  j’ai  déjà  eu  occasion  de  re- 
chercher et  d’établir  quel  rôle  important  doit  être 
attribué  à la  chevelure  dans  l’organisme  humain.  J’ai 
peu  de  choses  à dire  maintenant  pour  faire  comprendre 
quel  intérêt  doit  présenter  son  élude  au  point  de  vue 
de  riiygiène.  Après  avoir  examiné  la  valeur  des  che- 
veux sous  le  rapport  de  la  beauté  naturelle  de  l’homme, 
si  j’ajoute  que  ces  appendices  pileux  sont  de  plus  un 
vêlement  protecteur  dont  le  cuir  chevelu  ne  peut  pas 
être  impunément  dépouillé,  une  sorte  de  rempart  qui 
abrite  et  protège  certains  organes  importants  ; si , en 
un  mol,  je  complète  la  question  d’intérêt  physiolo- 
gique général  par  la  question  d’intérêt  particulier,  je 
me  trouve  tout  naturellement  conduit  à conclure  de 
ces  considérations  à la  nécessité  d’un  ensemble  de 
prescriptions  hygiéniques  ayant  pour  but  principal  la 
conservation  de  la  chevelure,  et  pour  but  accessoire  les 
moyens  de  reproduire  ou  de  suppléer  les  cheveux. 

Sans  prétendre  trop  demander  à l’hypothèse  ou  à la 
logique,  il  doit  nous  sembler  évident  qu’à  l’état  natu- 
rel, la  chevelure  servirait  à l’homme  d’enveloppe  pour 
protéger  le  crâne  et  les  organes  importants  qu’il  ren- 
ferme contre  les  outrages  de  l’air,  contre  l’action  des 
rayons  solaires,  contre  toutes  les  influences  atmosphé- 
riques. Si  l’on  se  rappelle  la  force  de  résistance  qu’offre 
individuellement  le  cheveu,  on  comprend  encore  qu’une 
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chevelure  (üpaisse  soil  mie  sorte  trarmure  qui  défende 
la  tête  contre  des  corps  étrangers  la  nienaçant  de  bles- 
sures ou  de  contusions.  A l’étal  civilisé,  ce  rôle  perd 
évideninient  de  son  importance,  alors  qu’il  est  d’usage 
constant , immémorial , que  l’homme  adopte  une  coif- 
fure quelconque  destinée  à suppléer  la  protection  na- 
turelle .dévolue  à la  chevelure.  Cependant  ce  rôle  ne 
disparaît  pas  complètement  : l’expérience  nous  a appris 
que  le  cuir  chevelu  ne  se  dégarnit  pas  impunément  de 
ses  appendices  protecteurs.  En  étudiant  plus  intime- 
ment, si  je  puis  dire,  ce  point  délicat  de  physiologie, 
on  remarque  que,  dans  le  cas  où  le  cuir  chevelu  est 
mouillé  de  sueur,  le  poil  dont  il  est  recouvert  lui  per- 
met de  se  sécher  doucement,  sans  être  exposé  à une 
influence  trop  directe  de  l’air  ambiant;  cet  air  lui- 
même,  nécessaire  à l’homme,  est,  avant  d’arriver  à l’en- 
veloppe crânienne,  tamisé,  si  l’on  peut  dire,  par  ces 
fils  déliés  et  souples  qui  composent  la  chevelure,  et  en 
même  temps  dégagé  de  toutes  les  molécules  étrangères 
qu’il  charrie,  et  qui,  pouvant  nuire  au  cuir  chevelu, 
restent  attachées  aux  cheveux  eux-mêmes.  Enfin  les 
poils  abritent  le  travail  incessant  de  perspiration  qui 
se  fait  à la  tête  comme  sur  tous  les  points  de  l’enve- 
loppe tégumentaire.  Dans  la  pratique  médicale,  coin - 
bien  d’accidents  ne  voit-on  pas  survenir  à la  suite 
d’une  dénudation  trop  prompte,  trop  complète  du  cuir 
chevelu!  Qu’une  maladie  longue  et  grave  fasse  tomber 
les  cheveux,  ou  que  l’on  coupe  imprudemment  trop 
ras  une  chevelure  habituellement  longue  et  épaisse, 
alors  on  peut  voir,  sous  l’influence  d’un  refroidissement, 
survenir  du  coryza,  des  douleurs  névralgiques,  quel- 
quefois même  de  l’ophthalmie,  comme  M.  Grellier  en 
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cilo  un  cas  dans  sa  lliùsc  (I).  Il  n’esl  pas  rare,  dans  ce  cas, 
de  voir  survenir  des  otites  plus  ou  moins  graves,  quel- 
quefois des  engorgements  ganglionnaires  ; on  a pu  citer 
même  des  résultats  bien  autrement  graves  de  la  dénuda- 
tion intempestive  du  cuir  chevelu  , mais  je  ne  crois  pas 
utile  de  rappeler  ici  des  faits  empreints  d’une  évidente 
exagération.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  que,  même 
avec  nos  habitudes,  avec  nos  préjugés,  la  chevelure 
constitue  pour  la  tête  de  riiomme  une  défense,  un  vête- 
ment qu’il  importe  de  conserver  aussi  intact  que  pos- 
sible, pour  remplir  une  indication  d’une  incontestable 
importance.  C’est  ce  résultat  que  poursuivront  surtout 
ces  considérations  sur  l’hygiène  du  cheveu  ; et  sans 
croire,  comme  le  disait  M.  Précy  (2),  que  « la  prolonga- 
tion de  la  santé  et  de  la  vie,  source  première  des  jouis- 
sances et  du  bonheur,  étant  l’objet  des  vœux  les  plus 
ardents  des  hommes...,  la  chevelure  est  une  des 
choses  qui  tendent  le  mieux  à ce  but...,  » la  recherche 
des  moyens  qui  peuvent  rationnellement  prolonger  et 
favoriser  l’existence  des  cheveux,  celte  recherche,  dis- 
je,  m’a  paru  n’être  pas  indigne  de  l’intérêt,  de  l’alten- 
lion  des  praticiens. 

Mais,  si  la  chevelure  est  avant  tout  un  vêtemenl,  elle 
est,  que  ce  soit  d’ailleurs  providenliellement  et  en 
vertu  d’une  loi  naturelle,  ou  subsidiairement  et  par 
voie  de  convention,  elle  est  bien  évidemment  pour 
l’homme  un  ornement,  un  des  éléments  de  la  beauté 
générale.  J’en  ai  dit  assez  sur  ce  point,  au  point  de  vue 
et  de  la  plastique  et  de  l’iiisloire,  pour  n’être  pas  obligé 

(1)  Thèse  sur  les  cheveux,  p.  20.  Paris,  1806. 

(2)  Essai  sur  les  coiffures,  thèse.  Paris,  1829,  p.  9. 
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(l’y  revenir  ici  en  délail.  La  chevelure  est  iin  des  charmes 
les  [)lus  puissanls  sous  le  rapport  de  la  grâce  naturelle, 
une  des  ressources  les  plus  fécondes  pour  les  pratiques 
de  la  coquetterie.  Après  avoir  été  pour  l’enfance  une 
auréole  ingénue  , elle  ajoute  à la  dignité,  à la  majesté 
de  l’homme;  elle  relève  et  encadre  heureusement  tout 
ce  qui,  pour  le  visage  de  la  femme,  est  attrait  et  beauté  ; 
elle  devient  même,  pour  le  vieillard,  une  des  plus  puis- 
santes causes  du  respect  dont  on  l’entoure:  aussi  , et 
même  à ce  point  de  vue  purement  artistique,  si  je  puis 
dire,  l’hygiène  de  la  chevelure  peut  devenir,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  le  point  de  départ  de  considérations 
qui,  pour  être  secondaires,  ne  sont  pas  cependant  sans 
importance. 

De  ce  que  je  viens  d’exposer  ici,  découle  une  double 
indication  : une  indication  philosophique  et  médicale, 
emportant  avec  elle  l’étude  de  tous  les  moyens  ration- 
nels qui  peuvent  conserver,  reproduire,  ou  suppléer 
les  cheveux,  au  point  de  vue  de  la  protection  naturelle 
qu’ils  offrent  à la  tête,  c’est-à-dire  à la  partie  la  plus 
noble,  la  plus  importante  de  riiomme  par  les  organes 
qu’elle  renferme;  puis  une  indication  plus  empirique 
que  rationnelle  touchant  aux  moyens  qui  peuvent  ou 
conserver,  ou  augmenter,  ou  même  créer  ce  que  l’on  est 
convenu  de  regarder  comme  les  caractères  essentiels  de 
la  beauté  de  la  chevelure. 

2.  Si  les  cheveux  sont  pour  l’homme  un  vête- 
ment naturel  dont  la  disparition  subite,  et  plus  ou  moins 
complète,  peut  n’être  pas  sans  danger,  il  faut  regar- 
der comme  un  fait  vraiment  pathologique  tout  ce  qui 
tend  à provoquer  la  chute  des  appendices  [>ileux  du  cuir 
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chevelu.  Nous  avons  vu,  en  écrivant  l’iiisloire  de  l’alo- 
pécie, sous  l’empire  de  quelles  causes,  de  quelles  in- 
fluences diverses  les  cheveux  peuvent  ou  tomber  ou 
cesser  d’être  sécrétés  : je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  point. 
11  faut  cependant  ajouter  à ce  que  j’ai  dit  des  modes 
alopéciques  quelques  faits  qui  appartiennent  surtout  à 
l’hygiène  de  la  chevelure.  Ainsi , la  chute  des  cheveux 
peut  être  provoquée,  ou  au  moins  singulièrement  faci- 
litée par  les  soins  même  de  la  coiffure  : l’abus  des 
brosses  trop  dures,  des  peignes  trop  lins,  les  tiraille- 
ments de  toute  sorte  que  l’on  fait  éprouver  aux  che- 
veux, et  surtout  l’usage  des  cosmétiques,  de  ceux  spé- 
cialement qui  sont  destinés  à combattre  l’alopécie,  ces 
diverses  circonstances  peuvent  être  considérées  comme 
autant  de  causes  qu’il  faut  ajouter  à celles  que  nous 
avons  déjà  énumérées  pour  la  perte  des  cheveux.  Quoi 
qu’il  en  soit  d’ailleurs  de  l’alopécie,  ce  qu’il  importe  de 
constater,  c’est  qu’indépendamment  de  son  point  de 
départ,  de  sa  manière  d’être,  elle  constitue  pour  nous, 
et  au  point  de  vue  de  la  dénudation  du  cuir  chevelu, 
un  véritable  fait  pathologique,  qu’il  faut  'prévenir  par 
tous  les  moyens  qu’enseigne  l’expérience,  rejetant  à 
un  plan  tout  à faitsecondaire  les  remèdes  plus  ou  moins 
problématiques  à l’aide  desquels  on  a,  de  tout  temps, 
prétendu  réparer  les  dévastations  du  cuir  chevelu. 

§ 5.  Si  la  chevelure,  disait  Lavater , ne  peut  être 
mise  au  rang  des  membres  du  corps  humain,  elle  en 
est  du  moins  une  partie  adhérente,  essentielle.  Les  che- 
veux olîrent  des  indices  multipliés  du  tempérament  de 
l’homme,  de  son  énergie,  de  sa  façon  de  sentir,  et,  par 
conséquent  aussi,  de  ses  facultés  spirituelles  : ils  répon- 
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(lent  à noire  consliliUion  physique,  comme  les  plantes 
et  les  fruits  répondent  au  terrain  qui  les  produit.  «La 
diversité  du  pelage  et  du  poil  des  animaux  démontre 
assez  combien  celle  des  cheveux  doit  être  expressive 
dans  riiomme  : comparez  la  laine  des  brebis  avec  la 
fourrure  des  loups,  le  poil  du  lièvre  ou  celui  de  l’hyène 
(tome  II,  pages  256  et  25  7).»  Je  n’ai  pas  l’intention  de 
faire  ici  de  la  chevelure  une  étude  physiognomonique, 
ni  de  revenir  sur  les  nombreuses  différences  que  j’ai  déjà 
appréciées  , en  m’occupant  de  la  physiologie  du  cheveu  ; 
je  veux  seulementétablirque  cette  partie  de  l’organisme, 
même  au  point  de  vue  limité  de  son  hygiène,  n’est  pas 
une  chose  si  accessoire,  qu’elle  puisse  être  envisagée 
seulement  à part,  isolément,  et  en  dehors  de  toute  in- 
fluence de  la  constitution  en  général.  Si , au  contraire, 
dans  cette  appréciation  hygiénique  de  la  chevelure,  il 
faut  faire  une  part  assez  large,  très  souvent  négative, 
il  est  vrai,  aux  influences  locales,  il  reste  évident,  qu’in- 
limernent  liée  au  reste  de  l’économie,  expression  fidèle 
de  l’état  général,  elle  est,  envisagée  au  point  de  vue 
de  sa  conservation,  et  même  de  la  beauté,  soumise  à 
faction  de  causes  tout  à fait  générales.  Ainsi,  à la 
meilleure  constitution,  au  meilleur  état  de  santé,  ap- 
partient, sans  conteste,  la  chevelure  la  plus  belle,  celle 
du  moins  qui  se  présente  dans  les  meilleures  condi- 
tions : ainsi,  le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  l’a  Itération 
des  cheveux,  leur  chute  plus  ou  moins  complète,  la 
calvitie  anticipée,  c’est  d’entretenir  la  santé  générale 
dans  l’équilibre  le  plus  parfait;  d’éviter , autant  que  pos- 
sible, tout  ce  qui  tend  à troubler  cet  équilibre,  à affaiblir, 
à détériorer  la  constitution  ; de  la  défendre,  en  particu- 
lier, contre  certainescauses  générales  qui  semblent  avoir 
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une  inlluence  comme  direcie  el  immédiate  sur  la  che- 
velure. Il  importe  donc  de  signaler  rapidement  ici  ces 
influences  diverses,  en  faisant  remarquer  que,  malheu- 
reusement, il  n’est  pas  toujours  permis  à l’homme  de 
les  fuir  toutes,  mais  que  l’on  peut,  dans  de  certaines  li  - 
mites, contre-balancer  leurs  elTets,et  qu’il  faut  d’autant 
mieux  être  éclairé  sur  leur  danger,  que,  quant  à quel- 
ques unes,  du  moins,  on  peut  toujours  les  éviter. 

Des  considérations  générales  qui  précèdent,  il  ressort 
évidemment  que  prétendre  traiter  l’hygiène  de  la  che- 
velure au  point  de  vue  de  la  constitution  , en  général , 
ce  serait  dépasser  les  limites  que  j’ai  dû  assigner  à cette 
partie  de  mon  travail  : en  effet,  si  ceux-là  surtout  de- 
viennent hlancs  ou  chauves,  qui,  de  bonne  heure,  sont 
tourmentés  par  les  inquiétudes,  par  les  chagrins,  par 
les  passions,  qui  s’épuisent  par  des  travaux  excessifs, 
par  des  veilles  assidues  et  prolongées  ; si  la  calvitie 
apparaît  principalement  chez  les  individus  dont  la  con- 
stitution a été  détériorée  par  la  misère,  par  les  priva- 
tions de  toute  espèce,  qui,  vivant  dans  les  prisons,  sont 
privés  d’air  et  de  lumière,  qui  habitent  des  lieux  mal- 
sains ethumides;  et  si  de  ces  circonstances  résultait  pour 
nous  Tobligation  d’étudier  tout  ce  qu’il  conviendrait  de 
faire  pour  écarter  ou  amoindrir  ces  rapports  généraux 
de  causalité  entre  la  santé,  en  général,  et  la  perle  des 
cheveux,  nous  serions  exposé,  d’une  part,  à traiter  des 
questions  tout  à fait  étrangères  à la  chevelure  et  au 
cuir  chevelu;  de  l’autre,  à nous  préoccuper  de  condi- 
tions physiologiques  auxquelles,  pour  la  plupart  du 
temps,  il  n’est  pas  donné  à l’homme  de  se  soustraire. 
Aussi  peut-on  dire  des  quelques  conseils  qui , à la  ri- 
gueur, trouveront  ici  leur  place,  qu’ils  sont  d’une  telle 
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nature,  qu’ils  doivent  être  sponlanémenl  pressentis,  si 
je  puis  dire,  et  qu’ils  n’ont  qu’une  valeur  philoso- 
phique qui  n’est  pas  toujours  facilement  appréciable. 

11  est  impossible  de  diminuer  et,  à plus  forte  raison, 
d’écarter  la  dose  de  peines  et  de  chagrins  qui  incom- 
bent à chaque  individu  , mais  on  peut  dire  à un  homme 
qui  déjà  commence  à perdre  ses  cheveux , qu’il  ait  à 
éviter,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  peut  l’exposer  à 
une  émotion  morale  un  peu  vive  ; on  peut  surtout  lui 
recommander  de  mesurer  ses  veilles,  d’être  sobre  de 
contentions  d’esprit,  de  rompre  avec  certaines  habi- 
tudes de  solitude  et  de  recueillement. 

Il  existe  certaines  personnes,  d’une  constitution  déjà 
délicate  et  débile,  qui,  pour  la  vaine  satisfaction  de- 
certains  penchants,  ou  pour  obéir  à des  nécessités  se- 
condaires et  relatives,  se  privent  volonlairement  d’une 
part  nécessaire  à leur  alimentation,  éloignent  d’elles  les 
principaux  éléments  de  riiygiène  générale;  si,  au  mi- 
lieu de  ces  conditions  anormales,  ces  personnes  voient 
se  dégarnir  leur  tête,  et  déjà  se  préoccupent  d’une  cal- 
vitie prochaine,  il  est  utile  de  leur  rappeler  quelle 
inlluence  exerce  sur  la  chevelure  l’état  constitutionnel 
général,  et  d’en  conclure  qu’il  leur  importe,  dans  l’in- 
térêt de  la  conservation  même  de  leurs  cheveux  , de  se 
soumettre  à un  régime  alimentaire  bien  entendu,  de 
s’entourer  de  toutes  les  conditions  d’air , de  lu- 
mière, etc.,  indispensables  au  bon  état  de  leur  santé 
habituelle. 

En  dehors  de  ces  faits,  l’expérience  nous  en  cite  un 
qui,  seul , justifierait  cet  exposé  succinct  : c’est  la  coïnci- 
dence évidente,  souvent  grave,  signalée  d’ailleurs  dans 
tous  les  temps,  entre  l’abus  des  plaisirs  vénériens  et  la 
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calvitie.  Cette  coïncidence  n’olîre  pas  seulement  de 
l’intérêt  au  point  de  vue  des  ébranlements  nerveux  que 
déterminerait  cet  abus,  et  dont  elle  serait  une  dépen- 
dance sympathique  ; elle  est  curieuse  surtout  en  ce  sens 
qu’elle  tend  à faire  apprécier  une  sorte  de  relation 
directe  entre  la  sécrétion  spermatique  et  la  sécrétion 
du  cheveu,  relation  qui  serait  si  intime,  que  la  canitie, 
que  la  calvitie  surtout  apparaîtrait  avec  une  facilité  très 
remarquable  chez  les  individus  affaiblis  par  des  pertes 
réitérées  et  abondantes  de  semence.  Cette  circonstance 
a fait  dire  à quelques  auteurs  de  l’antiquité,  à Hippo- 
crate, à Aristote  (1),  que  les  femmes  étaient  exemptes 
de  calvitie,  parce  qu’elles  ne  perdaient  pas  leur  se- 
mence. C’est  par  la  même  hypothèse  que  l’on  a expli- 
qué comment  les  eunuques,  glabres  et  lisses  sur  tout 
le  corps,  avaient  ordinairement  une  très  abondante 
chevelure;  comment  les  femmes  avaient,  en  général, 
les  cheveux  plus  épais,  plus  longs  que  ceux  des  hommes. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  commentaires,  s’il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  les  femmes  soient  complètement  à 
l’abri  de  la  perte  des  cheveux,  il  est  vrai  cependant 
qu’elles  deviennent  chauves  généralement  plus  lard 
que  les  hommes;  il  est  enfin  démontré  par  l’observa- 
tion que  l’onanisme  et  le  commerce  excessif  avec  les 
femmes  sont  des  causes  très  actives,  très  manifestes 
aussi  de  la  calvitie.  Or,  si  l’on  a pu  dire  qu’il  serait 
impossible  de  représenter  un  libertin  sans  le  figurer 
chauve,  il  résulte  de  ces  diverses  circonstances  une 
indication  claire,  précise,  c’est  de  conseiller,  non 
pas  seulement,  bien  entendu,  la  cessation  absolue  des 

(1)  Argenlor.,  Commenl.  2,  in  Arle  medica  Galeni, 
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manœuvres  de  l’onanisme,  mais  aussi  une  modération 
calculée  dans  les  relations  sexuelles. 

§ 4.  Considérée  au  point  de  vue  général,  l’hy- 
giène de  la  chevelure  se  réduit,  comme  on  vient  de  le 
voir,  à l’appréciation  restreinte  de  certaines  conditions 
physiologiques,  dont  il  n’est  pas  toujours  facile  de  pré- 
ciser la  valeur  et  la  portée;  il  n’en  est  pas  de  même,  à 
beaucoup  près,  pour  les  influences  locales. 

Il  semblerait,  à première  vue,  que  rien  n"est  plus 
simple  que  de  conserver  une  chevelure  en  bon  état, 
que  même  d’en  prévenir  la  chute  et  la  perte.  Cependant 
une  foule  de  pratiques  diverses,  les  unes  généralement 
mauvaises,  les  autres  bonnes  pour  ceux-ci,  fâcheuses 
pour  ceux-là;  certaines  habitudes  de  se  couvrir  la  tête, 
les  coiffures,  les  exigences  de  la  mode;  l’abus,  l’em- 
ploi même  des  huiles , des  pommades,  des  eaux  cos- 
métiques, sont  autant  d’influences  qui  luttent  inces- 
samment contre  la  chevelure. 

Au  point  de  vue  des  soins  à donner  aux  cheveux, 
l’hygiène  doit  être  considérée  à un  double  point  de  vue: 
sous  le  rapport  de  l’absence  de  toute  culture  habi- 
tuelle; sous  celui,  tout  opposé,  de  l’excès  même  des 
soins  que  l’on  apporte  à cette  partie  de  notre  orga- 
nisme. Ainsi,  d’une  part,  il  existe  un  trop  grand  nombre 
d’individus  qui,  insoucieux  des  pratiques  de  la  toilette, 
laissent  leur  chevelure  inculte,  el,  dédaigneux  de  toute 
propreté,  permettent  à la  matière  que  sécrète  le  cuir 
chevelu  d’y  séjourner  en  trop  grande  abondance,  de 
s’y  accumuler,  et  de  devenir  une  sorte  de  corps  étran- 
ger qui  excite  la  peau,  détermine  souvent  une  des 
éruptions  que  nous  avons  eu  occasion  de  décrire,  ou,  ce 
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((iii  est  plus  fréquent,  altère  le  cheveu,  lui  fait  perdre 
de  sou  éclat,  de  sa  souplesse,  et  finit  même  par  en 
provoquer  la  chute  plus  ou  moins  complète.  On  ne  sau- 
rait trop  insister  sur  les  inconvénients  réels,  sérieux, 
que  peut  entraîner  un  pareil  oubli  de  soi-même;  mais, 
si  l’on  se  demande  ce  qu’il  importe  de  faire  pour  y 
obvier,  on  reconnaît  qu’il  n’y  a rien  d’absolu  comme 
règle,  dans  ce  que  l’on  peut  appeler  la  culture  des  che- 
veux. Tout  ce  point  d’hygiène  se  résume  par  ce  mot  ; 
propreté.  Je  crois  enfin  que  les  pratiques  qui  découlent 
de  celte  indication  se  réduisent  à ceci  : passer  de  temps 
en  temps  le  peigne  fin  dans  la  chevelure;  se  servir 
habituellement  du  démêloir;  séparer  avec  soin  et  à 
plusieurs  reprises  les  cheveux,  pour  les  aérer  pendant 
quelques  minutes;  faire  usage  surtout  de  la  brosse,  qui 
présente  le  double  avantage  de  bien  nettoyer  le  cuir 
chevelu  , et  de  provoquer  une  sorte  d’excitation  qui 
facilite  les  fonctions  du  bulbe.  Le  soir,  il  est  bon  d’im- 
primer aux  cheveux  une  direction  convenable,  pour 
éviter  qu’ils  ne  prennent  de  mauvais  plis,  que  l’on  ne 
peut  redresser  ensuite  qu’en  les  tourmentant,  qu’au 
risque  même  de  les  casser.  Tels  sont,  à la  rigueur,  les 
soins  courants,  habituels,  qu’il  n’est  jamais  permis 
d’oublier  ou  même  de  négliger. 

Par  contre,  et  d’une  autre  part,  il  y a des  personnes 
qui  poussent  jusqu’à  l’excès  le  culte  de  la  chevelure,  sur- 
tout parmi  celles  qui  sont  douées  des  plus  beaux  che- 
veux. Ainsi,  les  femmes  ont,  dans  les  soins  ordinaires 
de  leur  toilette,  l’habitude  de  serrer  leurs  cheveux  au 
point  de  tirailler  la  peau;  de  les  tourmenter,  de  les 
tordre;  pratiques  qui  ont  pour  premier  effet  de  casser 
le  poil,  de  fatiguer  le  cuir  chevelu,  et  qui  finissent  par 
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altérer  le  bulbe  lui-même.  En  général,  on  abuse  du 
peigne  lin,  surtout  aux  séparations  de  la  chevelure, 
point  que  l’on  aime  particulièrement  à tenir  propre; 
aussi  voit-on , principalement  chez  les  femmes,  la  che- 
velure se  dégarnir  dans  le  sens  de  ces  séparations,  et 
plus  encore  en  arrière,  à la  nuque , là  où  le  poil  est  le 
plus  fortement  et  le  plus  constamment  tiraillé. 

A côté  de  ces  pratiques,  que  l’on  peut  appeler  cou- 
rantes, il  faut  placer,  avec  toute  l’importance  qu’elles 
comportent,  les  exigences  de  ces  artifices  particuliers 
qui  constituent  la  coitfure;  exigences  qui  ne  luttent 
que  trop  sûrement  contre  la  conservation  de  la  che- 
velure. En  général,  il  faudrait  rejeter  comme  mau- 
vaises toutes  les  coiffures  qui  ne  laissent  pas  les  che- 
veux à peu  près  libres,  lisses  et  relevés,  mais  sans  être 
tordus,  tiraillés,  fatigués;  à plus  forte  raison  en  fau- 
drait-il dire  autant  de  celles  qui  nécessitent,  par 
exemple,  l’intervention  d’une  frisure  artificielle.  En 
effet,  la  chaleur  du  fer  a pour  résultat  certain  de  des- 
sécher le  poil , de  le  rendre  plus  cassant,  de  brûler  la 
peau  et  de  gêner,  en  conséquence,  les  fonctions  du  cuir 
chevelu. Ces  inconvénients,  toujours  réels,  augmentent 
d’intensité  selon  que  la  chevelure,  plus  ou  moins  sèche 
et  roide,  se  prête  plus  ou  moins  difficilement  aux 
manœuvres  multipliées  de  la  toilette.  On  comprend, 
en  effet,  que  l’usage  du  fer  chaud  doit  entraîner  des 
résultats  d’autant  plus  désastreux,  que  la  chevelure  est 
moins  souple,  moins  llexihle , plus  difficile  à manier  ; et, 
ce  qu’il  y a d’étrange,  c’est  que  là  où  il  s’agit  pourtant 
d’un  des  dons  les  plus  précieux,  d’un  des  ornements  les 
plus  aimables  dont  la  nature  les  ait  douées,  les  femmes 
préfèrent  à la  coiffure  qui  siérait  le  mieux  à leur  air,  à 
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leur  physionomie,  qui  sérail  le  plus  en  rapport  avec  la 
nature  même  de  leurs  cheveux,  celle  que  la  mode  leur 
impose,  dût  ce  despotisme  froisser  toutes  les  condi- 
tions individuelles,  et  être  en  contradiction  incessante, 
si  je  puis  dire,  avec  les  qualités  mêmes  de  leurs  che- 
veux ; dussent-elles  même,  pour  suppléer  à ce  qui  leur 
manque  dans  le  but  de  satisfaire  à ces  exigences,  em- 
ployer les  postiches,  qui,  trop  souvent,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  ne  constituent  qu"un  inconvénient, 
sinon  un  danger  de  plus. 

Des  considérations  qui  précèdent  découle  naturelle- 
ment une  indication  qui,  pour  être  puérile  en  appa- 
rence, a cependant  une  valeur  positive,  réelle  , au 
moins  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons  ici  : c’est 
que  la  coilTure  qui,  sous  le  rapport  de  l’hygiène,  con- 
vient le  mieux  aux  femmes,  et  surtout  aux  jeunes  filles, 
est  celle  qui  lient  les  cheveux  doucement  relevés,  ser- 
rés le  moins  possible;  celle  qui  consiste  à les  lisser 
soigneusement,  à les  disposer  en  larges  bandeaux,  de 
manière  à ce  qu’ils  soient  facilement  et  toujours  aérés; 
à les  démêler  malin  et  soir,  à les  brosser  avec  soin  et 
légèreté;  à les  enrouler  mollement;  en  un  mot,  à les 
façonner,  mais  sans  les  tordre,  sans  les  tirailler,  de 
manière  à les  laisser  libres,  pour  ainsi  dire.  Si,  poul- 
ies besoins  de  la  coilTure,  on  est  obligé  de  les  ser- 
rer, de  les  nouer  fortement,  il  faut  avoir,  plus  tard,  le 
soin  de  les  laisser  reposer,  de  les  tenir  flottants  pendant 
quelques  instants,  malin  et  soir. 

§ 5.  Quel  que  soit  le  genre  de  coiffure  que  l’on  ait 
adopté,  il  importe,  le  ])lus  souvent,  de  se  passer,  pour 
la  toilette,  de  tout  agent  étranger.  J’ai  connu  un  assez 
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grand  nombre  de  personnes  qui  onl  conservé  long- 
temps une  abondante  chevelure  sans  lui  avoir  jamais 
appliq  ué  autre  chose  que  le  peigne  et  la  brosse.  Cepen- 
dant, dans  la  plupart  des  cas,  il  est  de  mise  de  se  ser- 
vir, pour  la  coiffure,  de  cosmétiques,  et  cela,  soit  sans 
motif,  par  passe-temps,  si  l’on  peut  dire,  soit  pour 
répondre  à quelques  exigences  réelles  ou  spécieuses  de 
la  coiffure.  Mais,  si  cet  usage  est  largement  répandu,  il 
est  fréquent  aussi  de  voir  ces  agents  de  toilette,  desti- 
nés, pour  la  plupart,  à conserver  la  chevelure,  aller  à 
l’encontre  du  but  que  l’on  s’était  proposé,  et  devenir 
des  causes  d’amoindrissement , de  détérioration  et 
même  de  perle  pour  les  cheveux.  Ces  fâcheux  effets 
sont  d’autant  plus  marqués,  que  les  agents  choisis  sont 
inopportuns,  plus  intempestivement  actifs.  Ainsi,  chez 
certaines  personnes,  la  sécrétion,  destinée  à lubrifier  le 
poil,  étant  peu  abondante,  les  cheveux  sont  déjà  secs, 
et  il  semble  tout  naturellement  indiqué  que  l’on  doive 
avoir  recours  à des  cosmétiques  gras,  huileux,  utiles 
dans  certains  cas,  et  notamment  dans  l’espèce.  Cepen- 
dant il  est  commun  de  voir  alors,  peut-être  pour  ré- 
pondre à l’excitation  habituelle  du  cuir  chevelu,  de 
voir,  dis-je , un  grand  nombre  de  ces  personnes  mouil- 
ler leurs  cheveux  pour  leur  donner  une  souplesse 
et  une  fraîcheur  qui  ne  sont  que  passagères,  et  qu’on 
n’obtient  qu’à  la  condition  de  rendre  les  poils  de  plus 
en  plus  secs,  qu’au  prix  de  les  voir  devenir  cassants, 
tomber  enfin  avec  une  facilité  souvent  désespérante. 

En  général,  et  même  quand  cette  pratique  coïncide- 
rait avec  un  état  normalement  onctueux  de  la  cheve- 
lure, c’est  une  mauvaise  habitude  que  celle  qui  consiste 
à mouiller  les  cheveux,  habitude  d’autant  plus  funeste, 
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que  le  poil  a déjà  une  disposition  marquée  à la  séche- 
resse. Pour  ma  part,  je  regarde  comme  une  mauvaise 
chose  ralï'ectation  que  certains  hommes  apportent  à se 
baigner  largement  la  tête  matin  et  soir,  à la  plonger 
même  dans  l’eau  froide;  et  je  crois,  qu’à  quelques  ex- 
ceptions près  (exceptions  qui  ne  jiislilient  rien),  il  en 
résulte  toujours  au  moins  un  dommage  pour  la  che- 
velure. 

J’en  dirai  autant, quoiqu’à  un  degré  moindre,  du  soin 
que  prennent  surtout  les  femmes  de  se  mouiller  inces- 
samment les  bandeaux  pour  rendre  momentanément 
les  cheveux  plus  lisses  et  plus  foncés.  Et  si  je  voulais, 
en  généralisant  ces  observations,  apporter  une  preuve 
à l’appui  de  ce  que  j’expose  ici , je  ferais  remarquer  que 
les  bains  froids,  que  les  bains  de  mer,  ont  une  inlluence 
plus  ou  moins  marquée,  mais  toujours  mauvaise,  sur 
le  bon  état  de  la  chevelure;  que  celle  influence  est 
surtout  marquée  chez  les  femmes  qui  ne  prennent  pas 
le  soin  de  bien  couvrir  et  d’isoler  parfaitement  leurs 
cheveux. 

Les  inconvénients  qui,  dans  des  cas  tout  opposés, 
résultent  de  l’emploi  des  cosmétiques,  sont  au  moins 
aussi  réels,  aussi  sérieux,  et  ils  sont,  à beaucoup  près, 
plus  fréquents.  Il  arrive  très  souveni  que  certaines  per- 
sonnes ont  les  cheveux  habituellement  gras  et  humides  : 
chez  elles,  les  sécrétions  trop  abondantes  du  cuir  che- 
velu se  déposent,  à sa  surface,  sous  forme  d’une  crasse, 
incessamment  reproduite  et  incessamment  enlevée  par 
les  soins  de  la  toilette.  Malgré  celte  disposition  nalu- 
relle,  malgré  cet  étal  gras  normal,  on  voit  tous  les 
jours  employer,  dans  ces  cas,  des  huiles,  des  pom- 
mades destinées  immanquablementà  enlreleniret àcon- 
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server  la  chevelure.  Ces  topiques  ont  pour  elFel  certain , 
c’est-à-dire  pour  inconvénient,  d’exciter,  d’augmenter 
souvent  d’une  façon  excessive,  les  sécrétions  déjà  si 
abondantes  du  cuir  chevelu,  d’altérer  la  racine  du  poil, 
d"en  provoquer  la  chute,  quelquefois  d’en  déterminer 
la  disparition  complète.  Et  ce  qu’il  importe  de  remar- 
quer, c’est  que  ces  agents  illogiques  peuvent  être  tels, 
qu’ils  deviennent  la  cause  occasionnelle  d’une  éruption, 
qui  devient,  à son  tour,  un  auxiliaire  plus  ou  moins 
énergique  des  causes  locales  qui  provoquent  déjà  la 
calvitie. 

Enfin,  sans  que  les  cheveux  présentent  ou  cet  excès 
de  sécheresse,  ou  cette  exagération  d’humidité,  beau- 
coup de  personnes  ont  l’habitude  de  se  servir  de  cos- 
métiques destinés  à favoriser  les  dispositions  de  la 
coiffure,  à parfumer  la  tête  , et  surtout  à conserver  et 
à entretenir  les  cheveux  en  bon  état.  A ces  titres,  on 
a recommandé,  de  temps  immémorial,  une  foule  de 
recettes  qui,  il  faut  bien  le  reconnaître  tout  d’abord,  ne 
répondaient  que  très  imparfaitement  au  but  qu’elles  se 
proposaient.  Je  n’ai  pas  l’intention  de  les  passer  en 
revue;  j’en  citerai  seulement  quelques  unes,  choisies 
parmi  celles  que  l’expérience  a surtout  mises  un  relief. 
Ainsi,  pour  la  conservation  des  cheveux,  on  a préco- 
nisé les  pommades  à la  moelle  de  bœuf,  et  entre  autres 
celle-ci  (1)  : 

Pr.  Moelle  de  bœuf  préparée  ...  60  grammes. 

Graisse  de  veau  préparée.  . . 60  grammes. 

Baume  du  Pérou à grammes. 

Vanille 2 grammes. 

Huile  de  noisette 8 grammes. 

(1)  Laissant  de  côté  une  foule  recettes  empiriques,  je  ne  cite  ici 
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Chauffez  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure  ; passez  et 
battez  dans  une  terrine,  avec  un  pilon  de  bois. 


Sous  le  nom  de  pommade  phüocome , on  a vanlé  la 
coinposilion  suivait  le  : 


Pr.  Extrait  de  quinquina  . . . . 

Huile  d’amandes  douces  . . . 

Moelle  de  bœuf.  . . . . 

Huile  volatile  de  bergamote.  . 

Baume  du  Pérou 

F.  s.  a. 


2 grammes. 
8 grammes. 
2/i  grammes. 
6 gouttes. 
20  gouttes. 


On  connaît,  et  l’on  emploie  au  même  titre,  Y huile  phi- 
locome  : 


Pr.  Moelle  de  bœuf. 

Huile  d’amandes  douces. 

Huile  de  noisettes.  . , . aa  6 grammes. 

Mêlez. 

Pour  parfumer  les  cheveux,  on  a surloul  préconisé 
Yhuile  antique,  selon  la  formule  suivanle  : 

Pr.  Huile  de  ben 500  grammes. 

Teinture  d’ambre.  ...  5 décigrammes. 

Huile  volatile  de  bergamote 
ou  de  Portugal  ....  2 grain.  U décigr. 

L'huile  de  Célèbes  : 

Pr.  Huile  d’olive 1000  grammes. 

Cannelle 30  grammes. 

Santal  citrin Zi5  grammes. 

Essence  de  Portugal.  ...  4 grammes. 

Faites  digérer  la  cannelle  et  le  santal  dans  l’huile;  passez  et 
ajoutez  l’essence, 

Lhuile  Macassar,  dont  tout  le  monde  connaît  la  ré- 

que  des  topiques  dont  les  formules  existent  dans  la  Pharmacopée 

universelle,  par  le  docteur  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  1840,  2 vol. 
in-8. 
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pulalion,  a élé  vanlée  au  double  titre  de  parfum  et  de 
conservation  de  la  chevelure  : 


Pr.  Huile  du  soleil  (hélimèthe).  . 90 

Graisse  d’oie 30 

Styrax g 

Beurre  de  cacao 8 

Huile  d’œufs 8 

4 

Néroli U 

Huile  volatile  de  thym  ...  8 

Huile  volatile  de  rose  . . . 1,05 

Baume  du  Pérou 0,5 


Mêlez,  laissez  digérer  ensemble  et  filtrez. 


grammes. 

grammes. 

grammes. 

grammes. 

grammes. 

grammes. 

grammes. 

centigrammes. 

décigrammes. 


Enfin  , pour  faciliter  certaines  dispositions  de  la  che- 
velure, pour  lustrer,  et  surtout  pour  maintenir  les  ban- 
deaux, on  se  sert  des  cosmétiques  appelés  fixateurs; 
ainsi,  par  exemple , delà  bandoline^  fixateur,  clyphi- 
tique  : 


Pr.  Gomme  adragante  entière.  . 6 grammes. 

Eau 220  grammes. 


Laissez  en  contact  cinq  ou  six  heures  ; 
passez  à travers  un  linge , exprimez  et 
ajoutez  : 

Alcool 90  grammes. 

Eau  de  rose 10  gouttes. 

» 

Pour  répondre  à celte  exigence  de  la  toilette,  on  se 
sert  généralement  de  mucilages  de  psyllium,  et  surlout 
de  semences  de  coing,  additionnés  d’un  peu  d’eau-de- 
vie  ou  d'eau  de  Cologne. 

Il  faul|dire,  en  général,  de  ces  topiques,  qu’ils  sont 
inutiles  toujours,  nuisibles  quelquefois  ; et  il  ne  faut 
pas  entendre  cette  proposition  seulement  au  point  de 
vue  des  deux  exceptions  que  nous  venons  de  signaler, 
c’est-à-dire  des  chevelures  ou  trop  sèches  ou  trop  bu- 
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mides.lls  présentent  tout  d’abord  un  inconvénient  com- 
mun, c’est  de  rendre  la  tête  plus  difficile  à nettoyer, 
de  s’ajouter  comme  corps  étrangers  à tous  les  produits 
accidentels  que  forment  les  liquides  sécrétés  par  le  cuir 
chevelu;  de  plus,  et  selon  leur  composition,  il  n’est 
pas  rare  de  les  voir  déterminer  à la  peau  une  irritation 
plus  ou  moins  intense,  et  provoquer  même  de  véri- 
tables accidents  morbides,  qui  se  traduisent  par  tous 
les  degrés,  tous  les  phénomènes  et  tous  les  produits  de 
l’inflammation  : c’est  ce  qui  doit  arriver,  dans  tous  les 
cas,  où  les  huiles  et  les  graisses  rancissent,  où  sur- 
tout ces  cosmétiques  contiennent  des  agents  plus  ou 
moins  actifs,  ainsi  le  quinquina,  la  cannelle,  comme 
nous  en  avons  vu  des  exemples  dans  les  formules  énon- 
cées ci-dessus. 

Parmi  les  considérations  hygiéniques  qui  touchent  à 
la  chevelure,  il  faut  placer  en  première  ligne  certaines 
habitudes,  certains  modes  de  se  couvrir  la  tête.  Ainsi, 
l’expérience  a établi  que  des  inconvénients  véritables 
peuvent  se  rattacher  au  parti  pris  par  quelques  per- 
sonnes de  s’envelopper  la  tête  de  vêtements  ou  trop 
lourds  ou  trop  chauds.  Ils  ont  pour  effet  physiolo- 
gique d’appeler  à la  peau  une  transpiration  abondante, 
de  déterminer  sur  le  cuir  chevelu  une  accumulation 
de  matière  grasse  qui  rancit,  et  peut,  à la  longue,  pro- 
duire, comme  effet  pathologique,  une  éruption  quel- 
conque, qui  devient  à son  tour  une  cause  puissante 
d’alopécie.  Si  l’irritation  produite  ne  va  pas  jusque-là, 
on  peut  remarquer  un  excès  de  sécrétion  locale,  qui, 
se  desséchant,  sous  forme  de  crasse,  nécessite,  dans 
les  soins  de  la  toilette,  l’intervention  d’elforts  qui  sont 
suivis  de  l’avulsion  d’un  certain  nombre  de  cheveux , 
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el  aboulissenl  ainsi  à un  résnllal  tout  à fait  opposé  à 
celui  que  l’on  recherchait;  il  peut  même  arriver  que, 
indépendammenl  de  ces  causes  mécaniques  de  calvitie, 
les  cheveux  soient,  pour  ainsi  dire,  étouffés  sous  les 
plaques  qui  couvrent  le  cuir  chevelu,  et  tomheni  en 
plus  ou  moins  grande  quantité. 

A certaines  époques,  el  dans  de  certains  pays,  les 
femmes  se  servaient  hahituellemenl  de  coiffes  qui  pré- 
sentaient le  double  inconvénient,  et  de  trop  serrer  la 
tête,  et  d’être  pour  elle  un  fardeau  excessif.  Aujour- 
d’hui ces  coutumes  sont  singulièrement  modifiées; 
aussi  ont-elles  perdu  une  notable  partie  de  l’intérêt 
qu’elles  présentaient  au  point  de  vue  de  l’hygiène.  Ce- 
pendant on  remarque  encore , dans  certaines  classes, 
l’habitude  qu’ont  les  femmes  de  se  tenir  la  tête  con- 
stamment couverte  de  vêlements  plus  ou  moins  épais, 
de  mouchoirs,  par  exemple,  et  l’on  peut  dire  que  c’est 
là  une  chose  fâcheuse  au  point  de  vue  de  la  conserva- 
tion de  la  chevelure.  En  général,  s’il  n’est  pas  possible 
aux  femmes  d’aller  toujours  la  tête  découverte,  elles 
doivent  ne  la  revêtir  que  de  coiffes  légères,  perméables, 
de  bonnets  de  tulle,  par  exemple,  de  filets,  etc.  Les 
hommes  se  trouvent,  sous  certains  rapports,  placés 
dans  des  conditions  plus  avantageuses.  Ils  portent  une 
chevelure  plus  courte,  qui  exige  moins  de  soins  pour 
la  propreté,  la  disposition  , le  maintien;  qui , toujours 
libre , est  aérée  plus  facilement;  et,  malgré  cela , ils 
sont  plus  rapidement  et  plus  complètement  atteints  de 
calvitie  que  les  femmes.  Celle  différence  lient  à des 
causes  générales  que  j’ai  déjà  signalées  ; mais  ne  dé- 
pendrait-elle pas  aussi  de  quelques  causes  locales,  de 
la  coiffure,  par  exemple?  L’homme  a été,  de  tout  temps, 
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condamné  à des  couvre-chef  qui  oui  dû  êlre  une  cause 
de  désorganisation  pour  la  chevelure.  De  nos  jours,  le 
chapeau,  par  son  poids,  par  son  imperméabilité,  par  la 
pression  qu’il  exerce  autour  de  la  tête,  joue  évidem- 
ment un  rôle  fâcheux  dans  la  calvitie.  C’est  l’opinion 
de  M.  Rostan  , qui  attribue  une  mauvaise  influence  sur 
le  poil  lui-même,  au  calorique  accumulé  entre  le  crâne 
et  les  parois  du  chapeau,  et  par  suite  à la  raréfaction  de 
l’air,  comme  dans  une  véritable  étuve.  M.  Précy,  dans 
son  intéressante  thèse  (1)  sur  les  coiffures,  a vivement 
insisté  sur  ce  point  : il  a établi  que  la  pression,  aug- 
mentée par  le  poids,  avait  pour  effet  d’altérer  le  jeu  des 
artères,  de  diminuer  la  circulation  du  sang,  et,  par  suite, 
la  nutrition  du  poil  même  qui  alors  se  détache  et  tombe 
avec  facilité.  A l’appui  de  ce  point  de  doctrine,  il  faisait 
remarquer,  d’une  part,  que  les  valets  de  chambre  qui , 
par  respect,  restent  constamment  découverts,  conservent 
leurs  cheveux  très  longtemps  épais  et  beaux  ; de  l’autre, 
que  les  militaires,  par  suite  de  l’habitude  de  porter  des 
coiffures  lourdes,  sont  chauves  de  très  bonne  heure. 
M.  Précy  tirait  de  ces  aperçus  une  induction  autrement 
importante  : il  croyait  que  si,  après  les  maladies  graves, 
les  cheveux  tombent  aussi  facilement  et  aussi  complè- 
tement, cela  lient  surtout  à ce  qu'on  a l’habitude  de 
tenir  aux  malades  la  tête  soigneusement  et  chaudement 
couverte.  Quoi  qu’il  en  soit  de  celle  conclusion , ce  qui 
ressort  évidemment  des  faits  observés,  c’est  que,  pour 
conserver,  autant  que  possible,  à la  chevelure  toute  sa 
beauté  et  toute  sa  valeur  physique,  il  faut  se  couvrir  le 
moins  possible  la  tête,  ce  qui  permet  aux  cheveux  de 

(1)  Loc.  cit,y  p.  16. 
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s’aérer  facilenienl  el  favorise  l’évaporation  normale  qui 
a lieu  au  cuir  chevelu , ce  qui  enfin  laisse  s’établir  une 
humidité  suffisante  pour  entretenir  le  lustre  el  la  sou- 
plesse des  cheveux. 

Cependant  il  faut,  sur  ce  point,  comme  sous  le  rap- 
port de  la  propreté,  se  garder  avec  grand  soin  de  pé- 
cher par  l’exagération  contraire.  Si  un  vêtement  lourd  , 
épais,  inamovible,  est  une  chose  funeste  au  cuir  che- 
velu, il  ne  faudrait  pas,  pour  éviter  cet  inconvénient,  se 
condamner  à subir,  tête  nue,  toutes  les  intempéries, 
toutes  les  injures  de  l’air,  l’action  directe  et  souvent 
violente  de  l’insolation.  Ces  influences  extérieures, 
toutes  naturelles  qu’elles  soient,  deviennent,  eu  égard 
aux  conditions  et  aux  milieux  dans  lesquels  nous  vi- 
vons, autant  d’influences  excitantes  qui  sont  loin  d’être 
sans  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  conservation 
du  cheveu.  Aussi,  les  gens  delà  campagne  qui  tra- 
vaillent aux  champs,  et  qui  sont  exposés  constamment, 
el  sans  défense,  aux  influences  que  je  viens  de  signaler, 
sont-ils  de  bonne  heure  atteints  de  calvitie? 

Il  importe  de  faire  observer  que , indépendamment 
pe  fhabilude  de  se  couvrir  la  tête,  la  nature  même  du 
vêlement  doit  exercer  une  action  ou  utile  ou  nuisible 
au  point  de  vue  de  l’hygiène  de  la  chevelure.  Si  l’on 
connaît  l’avantage  d’une  coiffure  légère,  fraîche,  bien 
perméable,  on  peut  aussi  facilement  comprendre  com- 
bien un  vêlement  de  laine,  par  exemple,  peut  avoir 
d’inconvénients  à ce  point  de  vue  : il  a le  double  défaut 
de  provoquer  une  chaleur  exagérée,  et , par  suite,  tons 
les  excès  de  sécrétion  qu’elle  entraîne  après  elle,  et 
de  nuire  au  cheveu  pai’  voie  directe  de  frottement. 

Il  me  reste  à parler  de  pratiques  sur  la  valeur  des- 
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quelles  ou  n’esl  pas  définilivement  fixé;  qui,  préconi- 
sées (laus  le  double  bul  de  conserver  la  chevelure,  et 
même  d’en  arrêter  la  chute,  n’ont  jamais  été  utiles  qu’à 
la  condition  d’être  employées  à propos  et  dans  de  justes 
limites  ; qui , le  plus  souvent,  sont  restées  sans  effica- 
cité, et  qui,  exécutées  inopportunément,  ont  produit 
des  efi’ets  tout  différents  de  ceux  qu’on  en  attendait:  je 
veux  parler  de  l’hahitude  de  raser  la  tête,  ou  de  couper 
les  cheveux. 

Alors  qu’il  n’existe  aucune  inffuence  morbide  géné- 
rale ou  locale,  mais  par  suite  des  fatigues  de  la  crois- 
sance, ou  sous  l’empire  de  causes  qu’on  n’apprécie  pas 
toujours,  il  peut  arriver  que  tes  cheveux  aient  une  ten- 
dance à tomber.  Dans  ces  cas,  qui  ne  sont  pas  rares, 
on  est,  en  général,  disposé  trop  facilement  à raser  le 
cuir  chevelu.  Ainsi,  on  voit  souvent  une  mère,  mal 
inspirée  par  la  peur  d’une  calvitie  imaginaire,  mal  con- 
seillée par  les  préjugés  de  la  routine,  se  décider  à dé- 
pouiller sa  fille,  encore  enfant , d’une  chevelure  déjà 
riche  et  belle  ; dans  quelques  cas  même  elle  se  résigne 
à ce  sacrifice,  non  plus  seulement  par  effrci  de  l’alo- 
pécie, mais  uniquement  dans  l’espoir  toujours  faux,  de 
voir  se  reproduire  une  chevelure  plus  longue,  plus 
fournie.  Pour  ma  part,  je  ne  pense  pas  qu’il  aille  atta- 
cher à la  rasure  toute  l’importance  hygiénique  qu’on 
lui  attribue  : je  suis  même  très  disposé  à croire  qu’elle 
n’est  indiquée  qu’à  la  suite  de  ces  maladies  graves  après 
lesquelles  apparaît  fatalement  l’alopécie,  mais  dont  il 
faudrait  excepter  certaines  fièvres  éruptives,  comme  la 
carlatine  et  la  rougeole.  Voici  d’ailleurs  ce  que  l’expé- 
rience m’a  appris  : le  plus  souvent,  l'action  du  rasoir, 
surtout  quand  on  l’applique  su  r des  individus  jeunes,  à 
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plus  forte  raison  dans  l’enfance,  né  fait  qu’ajouter  aux 
causes  toutes  d’excitation  et  d’irritation  d’où  dépend  la 
calvitie  que  l’on  redoute.  Je  respecte  infiniment  l’opinion 
d’Hérodote,  prétendant  que  celui-là  qui  se  rasait  le 
plus  souvent,  devenait  chauve  le  plus  lard  : mais  l’oli- 
servation  m’a  appris  que  si,  comme  conséquence  de 
riiabitude  de  la  rasure,  les  cheveux  repoussent  plus 
épais,  ils  tomhent,  en  général,  plus  tôt  et  plus  facile- 
ment. 

Quant  à l’hahitude  de  couper  de  temps  en  temps,  de 
plus  ou  moins  près  les  cheveux  , de  les  rafraîchir, 
comme  on  dit  vulgairement,  je  ne  l’accuserai  pas  d’en- 
traîner les  mêmes  inconvénients,  quoique  je  ne  puisse 
pas  consentir  à l’accepter  comme  un  moyen  toujours 
efficace  pour  prévenir  la  chute  des  cheveux.  Je  recon- 
nais l’utilité  de  cette  pratique,  mais  dans  de  certaines 
limites  et  pour  répondre  à certaines  indications.  Ainsi, 
toutes  les  fois  que,  sans  cause  appréciable,  sans  trouble 
réel  dans  l’économie,  les  appendices  pileux  languissent 
et  dégénèrent;  quand  la  chevelure  est  trop  ahondante 
et  semble  en  disproportion  absolue  avec  les  forces  de 
l’individu,  de  l’enfant,  par  exemple;  quand  déjà  le  cuir 
chevelu  se  dégarnit;  dans  ces  cas,  dis-je,  on  peut  uti- 
lement couper  la  chevelure  ; et,  d’ailleurs,  je  préfère  in- 
lininient  cette  pratique  à la  rasure  que  je  serais  tenté 
de  proscrire  complètement,  au  risque  de  la  remplacer, 
dans  les  cas  exceptionnels  où  je  l’ai  admise,  par  une 
tonsure  opérée  aussi  près  que  possible  du  cuir  che- 
velu. 

l^our  résumer  ce  premier  point,  je  crois  qu’à  moins 
d’indications  particulières,  de  celles,  par  exemple,  qui 
ressortent  de  la  beauté  du  cheveu,  l’hygiène  actwe  de 
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la  chevelure  doit  se  borner  : généralement,  à la  re- 
cherche des  moyens  qui  peuvent,  ou  maintenir  en  bon 
état,  ou  améliorer  la  constitution;  localement,  aux 
soins  bien  entendus  de  propreté.  Je  crois  enfin , à un 
point  de  vue  négatif,  mais  important,  que  l’hygiène 
des  cheveux  consiste  véritablement  à ne  pas  les  serrer, 
les  tordre,  les  tirailler,  à les  condamner  le  moins  pos- 
sible à finlluence  des  cosmétiques;  enfin  à leur  épar- 
gner la  contrainte  d’une  coiffure  lourde  et  épaisse,  si 
chaudement  agréable  qu’elle  soit  d’ailleurs. 


§ 6.  — Malgré  fobservance  exacte  et  rigoureuse 
de  toutes  les  règles  que  je  viens  d’indiquer,  et,  à 
plus  forte  raison,  quand  elles  n’ont  pas  été  suivies,  il 
arrive  souvent,  soit  sous  f influence  de  l’âge,  soit  par 
suite  de  toute  autre  cause,  que  la  tête  se  dégarnit  réel- 
lement; que  la  calvitie  existe.  Abstraction  faite  de  la 
diversité  des  causes  possibles  et  probables,  on  a vanté, 
dans  tous  les  temps,  un  nombre  infini  de  cosmétiques 
destinés  à réparer  les  injures  du  temps  ou  de  la  mala- 
die. Une  première  réflexion  frappe  ici  l’observateur, 
c’est  que  presque  toutes  les  compositions  imaginées 
par  f expérience  étaient  conseillées  pour  tous  les  cas,  et 
indépendamment  des  causes,  pourtant  si  variables,  de 
la  calvitie;  et  l’on  comprend  tout  d’abord  combien,  en 
supposant  que  ces  recettes  fussent  applicables  à cer- 
tains faits,  elles  devaient  être  de  funestes  auxiliaires 
dans  la  plupart  des  autres  circonslances.  Pour  moi,  avant 
d’examiner  ici,  età  leurs  différents  degrés  d’utilité  rela- 
tive, tous  ces  cosmétiques,  je  n’hésile  pas  à dire  qu’ils 
sont  tous  dangereux,  et  qu’en  conséquence,  ils  doivent 
être  rejetés  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  d’autre  chose 
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que  d’une  calvilie  réelle;  quand,  par  exemple,  on  a affaire 
à ces  alopécies  accidenlelles  que  j’ai  signalées,  et  sur 
lesquelles  je  ne  dois  pas  revenir  ici.  Il  faut  donc,  avant 
tout,  avoir  bien  soin  d'examiner  quelle  est  la  nature  de 
la  calvitie  : si  elle  constitue,  par  rapport  à l’âge,  un 
accident  évidemment  prématuré;  si  elle  est  due  à une 
cause  pathologique;  il  faut  avoir  égard  à la  constitu- 
tion, à l’âge  de  l’individu,  à l’élat  local  du  cuir  che- 
velu. C’est  pour  n’avoir  pas  pris  ces  précautions;  c’est 
pour  avoir  nésfligé  ces  règles,  qui  dominent  toute  Thy- 
giène  du  cheveu,  que  l’on  a pu  voir,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  une  chevelure,  déjà  menacée  de  calvi- 
lie, se  dégarnir  avec  une  rapidité  affligeante,  par  suite 
et  par  l’effet  de  l’emploi  empirique  et  irrationnel  de 
certains  cosmétiques  excitants,  de  Veau  d'Alcibiade, 
par  exemple,  etc. 

Ce  point  posé,  je  répète  que  de  temps  immémorial 
on  a combiné  et  vanté  une  foule  de  cosmétiques  éga- 
lement riches  de  promesses,  également  dépourvus  de 
résultats;  mais,  en  ne  les  considérant  qu’au  point  do 
vue  d’une  application  restreinte  à certains  cas,  et  sur- 
tout en  supposant  une  juste  règle  dans  leur  emploi,  on 
peut  dire  d’un  grand  nombre  d’entre  eux,  qu’ils  ont  été 
conseillés  et  employés  sans  inconvénients.  Depuis  Cléo- 
pâtre , qui  recommandait  la  graisse  d’ours  , on  a essayé, 
pour  faire  pousser  les  cheveux,  tous  les  corps  gras  possi- 
bles : riiuile  de  laurier,  les  huiles  de  noix,  d’aspic,  d’au- 
rone,  de  genièvre;  les  graisses  de  canard,  de  taupe, 
de  serpent  et  surtout  de  vipère  ; on  a expérimenté  les 
cendres  de  sarment,  d’avelines,  de  châtaignes,  de  noyaux 
dépêchés,  de  capilli  Veneris;  celles  de  guêpes,  de  gre- 
nouilles, de  lézards  verts,  de  cantharides,  dûment  hriilés 
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et  pilés. On  trouve , dans  Liébaut  et  dans  Guyon  , un  cer- 
tain nombre  de  compositions  plus  ou  moins  étranges, 
mais  destinées  également  à faire  repousser  le  poil.  Il  me 
suffira  d’en  citer  deux  ou  trois  des  plus  recommandées. 
Liébant  dit  (page  199)  : « Prenez  chairs  de  limaçons, 
» de  mousches  guespes,  de  mousches  à miel , de  sang- 
» sues,  sel  bruslé;  de  tous  parties  égales.  Enfermez  en 
» un  vaisseau  vitré  qui  ait  plusieurs  trous  au  fond  , 
» comme  vn  crible;  sous  ce  vaisseau  , mettez  vn  autre 
))  vaisseau  vitré  pour  receuoir  riiumidité  qui  en  décou- 
» lera : amassez  cette  humidité  et  en  frottez  la  partie; 
» elle  en  sera  plus  excellente,  si  vous  couurez  ces  deux 
» vaisseaux  de  fien.  » Ce  remède  avait  une  telle  effi- 
cacité, ou  du  moins  il  passait  pour  tel,  que  Guyon  ra- 
conte naïvement  l’avoir  administré  à un  adolescent 
(]ui  perdait  ses  cheveux  à l’âge  de  quatorze  ans,  et  chez 
lequel,  pour  avoir  été  continué  trois  mois  seulement, 
il  eut  ce  résultat,  que  a les  cheueux  luy  vindrent  en 
» quantité,  fort  gros,  non  seulement  à la  teste,  mais 
))  aussi  ailleurs,  après  quelques  années,  comme  au  penil, 
» menton  , etc.  » 

Plus  loin,  Liébaut  nous  dit  : «Prenez  myrrhe,  aloë, 
«ammoniac,  de  chaque  demi-once  ; cendres  d’aurone, 
» de  marrubium,  et  de  racines  de  cannes,  de  chacun 
» six  drachmes;  térébenthine  et  poix  liquide,  de  cha- 
))  cune  once  et  demie  ; faictes  onguent  auec  huyle  de 
« lentisque....  » 

Guyon  recommandait  très  fort  l’huile  de  lézard.  Il  y 
avait  de  plus  une  foule  de  remèdes  secrets,  l’eau  de 
chanvre,  l’huile  benedicte  de  Léonard  Fioravenli;  enfin 
l’or  potable  , selon  la  formule  de  Fumavel. 

Ces  recettes  sont  aujourd’hui  tombées  en  désuétude, 
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mais  la  Iradition  s’est  conservée,  et  avec  elle  Üeu- 
risseiit  encore  de  nos  jours,  des  cosmétiques  destinés  à 
résoudre  un  problème  toujours  irrésolu.  On  a préco- 
nisé, à ce  titre,  une  foule  de  compositions  plus  ou 
moins  infaillibles,  dont  la  plupart  sont  aussi  uniformé- 
ment inutiles  qu’elles  sont  uniformément  riches  de 
promesses,  mais  dont  quelques  unes  sont  réellement 
dignes  d’être  citées,  et  peuvent  être  conseillées  dans  les 
limites  que  j’ai  signalées  plus  haut.  Ainsi , la  pommade 
Schneider  : 

Pr.  Suc  de  citron U grammes. 

Extrait  de  quinquina.  ...  8 grammes. 

Teinture  de  cantharides.  . , U grammes. 

Huile  volatile  de  cédrat ...  1 gram.  3 décigr. 

Huile  de  bergamote 0 gram.  5 décigr. 

' Moelle  de  bœuf.  . . . . ,60  grammes. 

En  onctions  sur  la  tête,  préalablement  lavée  à l’eau 
de  savon. 

La  teinture  de  Cauderer  : 

Pr.  Feuilles  de  laurier 60  grammes. 

Girofle 8 grammes. 

Esprit  de  lavande 125  grammes. 

Esprit  d’origan 125  grammes. 

Faites  digérer  à une  douce  chaleur  ; 
passez  et  ajoutez  : 

Ether  sulfurique 15  grammes. 

Enfin,  et  surtout  la  pommade  du  docteur  Bouche- 
ron : 

Pr.  Savon  médicinal, 

Cendres  de  cuir. 

Sel  gemme, 

Tartre  rouge, 

Poudre  à poudrer, 
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Sulfate  de  fer, 

Sel  ammoniac, 

Coloquinte 30  grammes. 

Cactiou 8 grammes. 

Faites  une  poudre  fine , et  formez  une 
pommade  avec  : 

Axonge q.  s. 

On  enduit  un  bonnet  de  taffetas  de  cette  composi- 
tion, et  on  le  place  sur  la  tête. 

Si  ingénieusement  que  soient  combinés  d’ailleurs 
ces  remèdes,  il  faut  bien  reconnaître  qu’ils  sont,  en 
général,  inutiles  en  ce  sens  qu’ils  ne  répondent  que  très 
imparfaitement  au  btit  qu’on  se  propose;  aussi  faut-il 
répéter  ici  avec  Lorry,  qu’il  n’y  a rien  d’aussi  rare 
qu’un  homme  chauve  recouvrant  des  cheveux.  Si  quel- 
ques observateurs  ont  cité  des  faits  d’hommes  déjà 
centenaires,  chez  lesquels  des  cheveux  auraientrepoussé 
sous  la  seule  influence  de  la  nature,  la  rareté  même  de 
ces  faits  ne  permet  pas  de  leur  donner  une  valeur 
réelle;  pour  ma  part,  je  n’ai  jamais  vu  un  seul  exemple 
de  ce  phénomène  de  récapillisation,  si  je  puis  dire  ainsi. 
Cependant,  et  pour  juger  l’application  de  ces  cosméti- 
ques au  j)oint  de  vue  de  l’hygiène,  je  répéterai  que  la 
plupart  d’entre  eux  ont  pu,  même  à la  condition  d’être 
inefficaces,  ne  présenter  aucun  inconvénient  général  ou 
local  sérieux  ; et,  à cette  condition  , je  crois,  d’une  part , 
que,  si  la  calvitie  est  commençante,  si  elle  apparaît  à 
une  époque  de  la  vie  où  elle  n’est  pas  l’apanage  de  l’àge, 
on  peut  lui  opposer  utilement,  au  moins  pour  faciliter 
la  reproduction  des  cheveux  , certains  topiques  éprou- 
vés ; d’une  autre  pari , je  suis  surtout  convaincu  que, 
en  laissant  de  côté  toute  illusion,  quant  à cette  re- 


378 


HYGIENE  DE  LA  CHEVELURE. 


production  du  poil,  il  est  permis  d’espérer,  à l’aide  de 
quelques  cosmétiques,  enrayer  la  calvitie,  si  je  puis 
dire,  et,  ce  que  l’on  doit  ici  avoir  principalement  en 
vue,  conserver  le  plus  possible  ce  qui  reste  de  la  che- 
velure. Si  une  longue  expérience  m’a  conduit  à cette 
conclusion  : qu’il  ne  faut  pas  faire  trop  de  fond  sur  les 
cosmétiques,  elle  m’a  appris  aussi  que  l’on  pouvail, 
dans  certains  cas,  satisfaire  à la  double  indication  que 
je  viens  de  signaler,  et  surtout,  au  point  de  vue  de  la 
première,  j’ai  obtenu  de  bons  résultats  des  pommades 
suivantes  : 


Pr.  Sulfate  de  quinine 2 grammes. 

Baume  du  Pérou 1 gramme. 


Huile  d’amandes  amères  ....  8 grammes. 

Moelle  de  bœuf  préparée  ....  30  grammes. 

F.  s.  a. 

Pour  onctions  tous  les  soirs. 


Pr.  Tannin 

Vanille 

Huile  d’amandes  douces 

Moelle  de  bœuf  préparée  . . . . 

F.  s.  a. 


h grammes. 
1 gramme. 
8 grammes. 
30  grammes. 


Ou  bien  je  conseille  des  lotions  malin  et  soir,  soit 
avec  la  teinture  d’arnica  aromatique,  soit  avec  la  mixture 
suivante  : 


Pr.  Teinture  de  sulfate  de  quinine.  ...  15  grammes. 

Teinture  de  cannelle U grammes. 

Mêlez. 

Je  ne  voudrais  pas  donner  à ces  moyens  plus  de  va- 
leur qu’ils  n’en  comportent;  je  craindrais  surtout  de 
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leur  laisser  supposer  une  efficacilé  absolue.  Il  est  évi- 
dent que,  si  éprouvés  qu’ils  soient,  ils  doiveni  êlre 
sans  influence  sur  la  calvitie  réelle;  et,  sous  réserve 
de  ces  topiques,  dont  l’observalion  lu’a  démontré,  du 
moins,  rinnocuité,  et,  pour  me  tenir  exclusivement 
dans  les  bornes  de  ma  proposilion  bygiéni(|ue,  relative 
à la  chevelure,  je  crois  devoir  terminer  ce  point  parti- 
culier de  mon  sujet  par  cet  aphorisme  : Il  faut,  en  gé- 
néral, s’abstenir  de  l’emploi  de  moyens  qui,  sous 
prétexte  de  reconstituer  la  chevelure,  peuvent  ()orler 
une  atteinte,  souvent  grave,  aux  cheveux  qui  restent. 
C’est  de  l'hygiène  négative  , peut-on  dire  ; mais  elle 
n’en  a ni  moins  d’importance,  ni  moins  de  valeur. 

§ 7.  — Avoir  recherché  quelle  peut  être,  sur  la  con- 
servation des  cheveux,  l’inlluence  des  soins  hygiéniques 
dont  ils  sont  l’objet,  c’est  avoir  accompli  la  plus  impor- 
tante partie  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Ce  qui 
me  reste  à dire  a un  cachet  moins  sérieux  peut-être, 
mais  est  loin  cependant  d’être  dénué  d’intérêt.  Après 
avoir  examiné  ce  qu’il  importe  de  faire,  et  surtout  de  ne 
pas  faire,  pour  conserver  à la  tête  le  vêtement  que  la  na- 
ture lui  a donné,  j’ai  à étudier  les  résultats  de  cette  con- 
servation, au  point  de  vue  de  l’ornement  et  de  la  beauté. 
J’ai  longuement  traité  déjà  de  ce  point  important  ; aussi 
n’y  reviendrai-je  que  pour  le  formuler  ainsi  et  comme 
un  fait  acquis  et  indiscutable  : la  chevelure  est  un  des 
éléments  les  plus  précieux  de  ce  tout  que  l’on  appelle 
la  beauté  humaine. 

Ce  point  étant  donné,  on  s’est,  dans  tous  les  temps, 
ingénié  à trouver  des  moyens  propres  à augmenter,  à 
créer  a ême  les  caractères  constitutifs  d’une  belle  cbeve- 
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lure  : ainsi  à rendre  les  cheveux  plus  longs,  plus  épais  ; 
à augmenter  leur  éclat  et  leur  souplesse  ; à faire  dispa- 
raître quelques  défauts,  œuvre  de  la  nature  ou  de  l’âge  ; 
à remédier  à une  fausse  implantation  ; à changer  la 
couleur;  enfin  on  a été  jusqu'à  suppléer  tout  cela  par 
des  postiches... 

Qui  ne  sait  combien  est  répandu  l’usage  de  couper 
les  cheveux  des  enfants  très  jeunes,  cela  dans  le  but  de 
les  rendre  plus  longs  et  plus  beaux,  et  d’après  cette  idée 
généralement  répandue  que  les  premiers  cheveux  ne 
viennent  jamais  complètement  bien  : c’est  un  usage  au 
moins  inutile,  né  d’une  erreur  et  d’un  préjugé.  Chez 
l’homme,  la  chevelure  doit  atteindre  une  longueur  que 
l’on  peut  appeler  fatale,  au  moins  au  point  de  vue  de  la 
constitution  individuelle.  Cette  longueur,  en  écartant, 
bien  entendu,  toutes  les  influences  pathologiques,  est 
en  rapport  avec  la  force  et  la  vigueur  de  l’homme, 
comme  sur  un  arbre  bien  coordonné,  les  branches 
sont  en  rapport  avec  le  tronc  : elle  coïncide  avec 
l’énergie  du  bulbe;  elle  est  en  harmonie  avec  la  dis- 
position naturelle  et  générale  de  l’individu  : il  est 
donc  permis  de  croire  quelle  a des  limites  qu’il  ne  lui 
est  pas  donné  de  dépasser  ; et  l’on  peut  conclure  de 
cette  proposition,  que  l’habitude  de  couper  les  cheveux 
ne  peut  avoir  aucun  effet,  quant  au  but  qu’on  se  pro- 
pose; qu’elle  peut  tout  au  plus  servir  à retarder  le  mo- 
ment où,  sans  celte  précaution,  le  développement  delà 
chevelure  aurait  atteint  son  apogée.  Je  vais  plus  loin, 
et  si  l’expérience  ne  me  trompe  pas,  je  n’hésite  pas  à 
dire  que  les  plus  belles  chevelures  sont  bien  certaine- 
ment les  chevelures  primitives.  Je  connais  une  famille 
où  il  y a trois  sœurs,  toutes  trois  jolies,  blondes  : tou- 
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les  Irois  onl  des  clieveu.x  d’une  rare  magnificence,  au 
point  de  vue  el  de  l’éclal,  et  de  l’épaisseur,  et  de  la  lon- 
gueur. Chez  deux, les  cheveux  ont  été  coupés  dans  la 
seconde  enfance  ; la  troisième  a sa  chevelure  primitive, 
et  cependant  elle  est  égale  à celles  de  ses  sœurs,  si 
meme  elle  ne  leur  est  pas  supérieure.  Elle  m’a  montré 
de  ses  cheveux  ayant  de  longueur. 

Il  paraît  donc  certain  que  la  précaution  que  je  si- 
gnale ici  est  au  moins  très  inutile,  en  ce  sens  qu’elle  ne 
remplit  pas  l’indication  qu’on  se  propose.  Si  elle  a un 
résultat  possible,  c’est  de  favoriser  l’épaississement 
de  la  chevelure  : aussi  faudrait-il  la  conseiller  surtout 
quand  les  poils  sont  grêles,  chétifs,  clair-semés.  Dans 
ce  cas  même,  il  n’est  pas  besoin  de  les  couper  ras  : il 
suffit  le  plus  souvent  de  les  rafraîchir. 

L’éclat  et  la  souplesse  des  cheveux  sont  des  qualités 
qui  dépendent,  si  l’on  peut  dire  ainsi,  de  la  santé  géné- 
rale, bien  qu’elles  soient  influencées  réellement  par  le 
bon  état  d’entretien  de  la  chevelure.  Il  semblerait  donc 
que  l’hygiène  n’eût  lien  à faire  ici.  Cependant  certaines 
dispositions  idiosyncrasiques,  indépendantes  de  l’état 
de  santé  générale,  peuvent  altérer  ces  deux  caractères 
essentiels  de  toute  belle  chevelure.  Ainsi,  chez  quelques 
|>ersonnes,  les  poils  sont  naturellement  secs  : pour  peu 
qu’on  les  loui-mente,  qu’on  les  torde,  ils  se  brisent  fa- 
cilement; ils  sont  sujets  à prendre  des  directions  vi- 
cieuses : comme  conséquence  quelquefois  de  cet  étal, 
ils  se  bifurquent  à la  pointe,  el  ils  ont  une  tendance 
bien  manifeste  à s’emmêler.  Il  faut  surtout  alors  se 
bien  garder  de  les  couper,  de  les  rafraîchir  même  : en 
effet,  si  peu  qu’on  en  fasse  tomber,  la  nouvelle  pointe 
se  bifurque  à son  tour,  el  si  l’on  continue  la  tonte,  le 
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même  |3liénomène  se  reproduit  incessammenl , de  telle 
sorte  qu’oii  arriverait  à une  tonsure  complète,  sans  avoir 
remédié  à l’inconvénient  que  l’on  voulait  détruire.  C’est 
ici  le  lieu  de  répéter,  au  point  de  vue  de  l’hygiène  né- 
gative, qu’il  faut  s’abstenir  rigoureusement  de  coupel- 
les cheveux,  de  les  mouiller,  de  les  tourmenter. 

Sous  le  rapport  des  soins  positifs,  on  doit  démêler 
avec  soin  et  précaution  la  chevelure,  la  couvrir  soigneu- 
sement le  soir,  pour  lui  imprimer  de  bons  mouvements  : 
c’est  enlin  le  seul  cas  peut-être  où  il  soit  rationnel  d’em- 
ployer des  corps  gras,  sous  forme  de  cosmétiques  , de 
pommades;  et  il  faut  ajouter  que  la  formule  la  plus 
simple  est  la  meilleure,  puisqu’il  s’agit  seulement  de 
suppléer  l’espèce  de  sécrétion  grasse  qui,  à l’état  nor- 
mal, sert  à lubrifier  le  poil.  Il  importe  d’autant  plus 
d’être  très  réservé  dans  le  choix  des  cosmétiques  que, 
dans  ce  cas,  le  cuir  chevelu  a une  tendance  marquée  à 

I 

s’enflammer.  Pour  moi,  je  conseille  exclusivement  la 
pommade  suivante  : 


Ur.  Moelle  de  bœuf  préparée. 
Huile  d’amandes  amères. 

Mêlez. 


30  grammes. 
10  grammes. 


Il  faut  avoir  soin  d’en  oindre  les  cheveux,  non  seule- 
ment dans  leur  longueur,  mais  aussi  à la  racine  en 
écartant  la  chevelure  ; il  faut  surtout  veiller  à ce  que  le 
cosmétique  ne  rancisse  pas. 

Par  contre,  il  arrive  souvent  que  les  cheveux  sont 
trop  gras,  et  alors  ils  perdent  de  leur  éclat  : ils  sont 
ternes,  mats,  plus  foncés  ; ils  perdent  aussi  de  leur  sou- 
plesse, ils  sont  collés  comme  par  paquets.  Cet  état  gras 
est  quelquefois  tel  qu’en  y joignant,  soit  une  sorte  d’hy- 
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persécrélion  de  matière  colorante,  soit  une  malpropreté 
habituelle,  il  y a des  chevelures  qui  semblent  détein- 
dre. C’est  alors  qu’il  faut  s’abstenir  avec  soin  de  l’em- 
ploi de  tout  corps  gras.  Je  conseille  de  saupoudrer  de 
temps  en  temps,  le  soir,  avec  un  peu  d’amidon  en  pou- 
dre, et  de  nettoyer  soigneusement  le  matin  la  tête  avec 
une  brosse.  Il  est  utile  aussi  de  bien  émonder  la  tête, 
de  temps  en  temps  aussi,  avec  une  eau  légèrement  al- 
coolisée, par  exemple.  Cette  mesure  n’a  pas  d’inconvé- 
nients : je  me  suis  bien  trouvé  aussi  de  l’emploi  de  la 
solution  suivante  pour  répondre  à cette  indication  : 

Pr.  Sous-borate  de  soude  ...  2 grammes. 

Eau  distillée 250  grammes. 

Essence  de  vanille.  ...  15  gouttes, 

F.  s.  a. 

Les  chevelures  grasses  exigent  plus  que  les  autres 
des  soins  minutieux  de  propreté. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  cheveux  sont  mal  placés, 
circonstance  qui  nuit  à certaines  exigences  de  la  mode, 
à certaines  manœuvres  de  la  toilette.  Cela  a lieu  sur- 
tout quand  les  appendices  pileux  dépassent,  dans  quel- 
ques points,  les  limites  habituelles  de  la  chevelure.  On 
remédie  d’ordinaire  à ce  petit  inconvénient  en  rasant 
le  point  où  a lieu  la  vicieuse  implantation.  C’est  en  gé- 
néral un  mauvais  moyen,  en  ce  sens  que  la  place  ainsi 
dénudée  par  le  rasoir  conserve  une  teinte  plus  ou 
moins  foncée,  mais  presque  toujours  aussi  désagréable 
à l’œil  que  la  présence  anormale  des  cheveux  enlevés. 
Dans  ce  cas,  ce  qu’il  convient  le  mieux  de  faire,  c’est 
d’épiler.  On  a proposé  dans  ce  but  une  foule  de  moyens, 
mais  le  plus  simple,  sans  contredit,  est  le  cosmétique 
connu  sous  le  nom  de  rusma , et  qui  est  surtout  em- 
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j)lüyc  pai‘  les  Turcs.  C’esl  un  mélange,  à parties  égales, 
(le  sulfure  d’arsenic  et  de  cliaux;  on  en  fait  une  petite 
pâte  en  le  délayant  dans  un  peu  d’eau  de  rose;  on 
lapplitjue  pendant  l’espace  de  quelques  minutes  sur  le 
point  que  l’on  veut  épiler;  on  enlève  avec  soin,  et  l’on 
obtient  ainsi  une  place  nette  de  tout  poil,  sans  cicatrice 
ni  empreinte. 


§ 8.  — Parmi  les  pratiques  qui  ont  pont  but  d’ajou- 
ter artilîciellement  à la  beauté  de  la  chevelure,  il  en  est 
qui  touchent  plus  particulièrement  à l’hygiène  , et  il 
faut  placer  en  première  ligne  toutes  les  préparations 
proposées  pour  la  teinture  des  cheveux.  Cette  simula- 
tion est  très  ancienne,  car  il  s’est  trouvé,  de  tout  temps, 
des  hommes  qui,  esclaves  de  la  mode,  changeaient 
complaisamment  la  couleur  de  leur  chevelure  tout  en- 
tière; et  d’autres  qui,  pour  dissimuler  les  outrages 
partiels  ou  de  l’âge,  ou  des  affections  morales,  ou  de  la 
maladie, ont  eu  recours  à des  cosmétiques  qui  n’étaient 
que  très  rarement  inoffensifs.  L’enchanteresse  Médée, 
qui  avait  le  don  de  rajeunir,  était  prohahlemeiit  une 
praticienne  habile  dans  l’art  de  teindre  les  cheveux  : 
nous  avons  vu,  en  écrivant  l’histoire  de  la  chevelure, 
qu’à  une  époque  où  le  blond  était  particulièrement  à la 
mode,  les  dames  allaient  se  baigner  dans  les  eaux  du 
Crathys  ou  du  Syharis,  fleuves  qui  avaient  la  vertu  de 
blondir  les  chevelures.  Depuis  nous  avons  perdu  les 
traditions  mythologiques,  mais  les  chevelures  dorées 
étaient  encore  en  vogue  au  moyen  âge,  cl,  pour  se  don- 
ner ce  relief,  on  employait  une  foule  de  recettes:  le  foie 
de  corbeau  et  la  liente  d’hirondelle  (l)  ; l’eau  vénitienne 
(1)  Bender,  Dii^s.  des  cosmelicis , Witiver,  i,  II. 
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de  Bionda  (1)  faite  avec  la  centaurée  (racine  et  feuilles), 
l’alun  et  le  savon  de  Venise:  les  germes  de  peuplier 
noir,  les  cendres  d’écorce  de  bois  de  lierre,  la  garance,  les 
lupins  cuits  dans  de  l’eau  avec  une  dissolution  de  nitre; 
le  tartre  blanc;  la  lessive  de  cendres  de  sarment  et  les 
fleurs  de  tapsus  barbatus  (2),  etc.  Aujourd’hui  toutes  ces 
recettes  sont  tombées  en  désuétude,  avec  l’engouement 
pour  le  blond. 

Le  noir  a été,  de  tout  temps  aussi  , une  couleur  re- 
cherchée pour  les  cheveux;  aussi  a-t-on  vanté  une 
foule  de  moyens  à l’aide  desquels  on  était  sûr  d’obtenir 
une  chevelure  de  celle  qualité.  On  peut  dire  que,  de  nos 
jours,  c’est  à peu  près  la  seule  nuance  que  l’on  demande 
à des  moyens  artificiels,  et  cela  dans  le  but  que  j’ai 
signalé  plus  haut,  c’est-à-dire  pour  remplacer  complè- 
tement une  teinte  de  mauvais  aloi,  une  chevelure 
rousse  par  exemple , ou  pour  dissimuler  les  neiges  dont 
l’âge  sème  la  chevelure.  Mais  il  faut  reconnaître  et  éta- 
blir tout  d’abord  , qu’à  ce  double  point  de  vue  ces  pra- 
tiques sont  essentiellement  mauvaises,  puisque,  d’une 
part,  elles  peuvent  manquer  complètement  leur  but , 
que,  de  l’autre,  elles  ne  sont  jamais  sans  inconvénients, 
si  ce  n’est  même  sans  dangers. 

Et  d’abord,  la  simulation  de  teintes  anormales  consti- 
tue, au  point  de  vue  de  la  physiognomonie  générale,  un 
véritable  contre-sens.  En  effet,  tout,  dans  l’homme,  est 
homogène  ; tout  concourt  à faire  de  la  machine  humaine 
un  tout  harmonieux  : la  forme,  la  stature,  la  peau,  la 
chevelure,  la  démarche,  etc.  Les  cheveux  blonds  sont  l’a- 


(1)  Guyon  , loc.  cit. 

(2)  Liébaut , loc,  cil. 
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panage  d’un  leinpéranient  sanguin  , lymphatique  ; ils 
accompagnent  une  peau  fine  et  blanche,  des  yeux  bleus, 
une  démarche  douce  et  molle.  Les  cheveux  noirs,  au 
contraire,  appartiennent  en  général  à une  constitution 
bilieuse,  musculaire,  à un  tempérament  nerveux;  ils 
ombragent  une  peau  légèrement  fauve  et  bistrée;  ils 
vont  à des  yeux  vifs  et  noirs,  à une  démarche  fière  et 
hardie.  Les  cheveux  roux  accompagnent  un  mode  de 
constitution  tout  particulier,  quoique  se  rapprochant  du 
type  blond;  la  peau  a alors  une  transparence,  une  fraî- 
cheur, une  sorte  de  limpidité  qui  est  l’accessoire 
exclusif  de  cette  sorte  de  chevelure...  Eh  bien,  à quel 
étrange  résultat  s’expose-t-on  si,  pour  satisfaire  à un 
vain  caprice,  on  brise  le  lien  nécessaire  qui  existe  entre 
la  chevelure  et  les  autres  parties  de  l’organisme?  Si, 
regardant  ces  cheveux  roux  comme  un  déshonneur,  on 
se  hasarde  à les  teindre  en  noir,  quelle  signification 
auront  alors  des  yeux  doux  et  tranquilles,  cette  peau 
si  fine,  si  susceptible,  que  le  soleil  semble  la  pénétrer 
sous  forme  de  taches  lentigineuses,  de  la  poussière  de 
ses  rayons?  Il  est  bien  évident  que,  toutes  les  fois  qu’on 
se  soumet  à une  transformation  complète  de  la  cheve- 
lure, cette  pratique  a pour  résultat  nécessaire  d’intro- 
duire, dans  l’ensemble  physiognomonique  de  l’homme, 
un  détail  anormal  qui  en  détruit  riiarmonie;  détail 
quelquefois  si  choquant,  qu’un  œil  tant  soit  peu  exercé 
reconnaît  des  cheveux  teints,  seulement  au  défaut  d’é- 
(juilihre  qu’ils  introduisent  dans  l’extérieur  de  l’iiom  me. 

Ces  inconvénients  existent  à un  degré  évidemment 
moindre,  quand  la  teinture  n’a  pour  but  que  de  dissi- 
muler les  décolorations  partielles  de  la  chevelure  ; ce- 
pendant il  n’est  pas  toujours  facile  de  reproduire  exac- 
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lement  la  nuance  naUirelle  des  cheveux,  el  d’ailleurs, 
quand  les  cheveux  commencent  à repousser,  il  arrive 
que  la  décoloration  partielle  se  reproduit  sur  un  cer- 
tain point  el  fait  mentir  la  teinte  artificielle.  Enfin,  si 
la  décoloration  largement  répandue  sur  la  tête  néces- 
site l’emploi  d’une  teinture  très  étendue,  il  peut  arri- 
ver, quand  cette  simulation  a lieu  chez  un  vieillard, 
par  exemple,  que  les  cheveux  aient  alors  un  éclat,  un 
brillant  et  une  nuance,  qui  soient  en  contradiction 
évidente  avec  une  peau  fanée,  quelquefois  flétrie,  avec 
des  yeux  éteints,  des  rides,  une  démarche  brisée  et 
chancelante. 

D’un  autre  côté,  et  à propos  des  deux  circonstances  que 
je  viens  de  signaler,  l’expérience  a suffisamment  établi 
que  les  préparations  employées  pour  la  teinture  des 
cheveux  sont  loin  d’être  sans  inconvénients  ou  sans 
danger,  comme  l’affirment  les  prôneurs  intéressés  de 
de  ces  moyens  empiriques.  Par  rapport  au  cheveu  lui- 
même,  elles  sont  une  cause  généralement  très  active  de 
détérioration.  Composées  pour  la  plupart  d’agents  très 
actifs,  elles  brûlent  le  poil,  elles  altèrent  la  capsule 
pilifère,  nuisent  aux  sécrétions  nécessaires  au  cheveu, 
hâtent  el  favorisent  la  calvitie  : par  rapport  au  cuir 
chevelu,  elles  deviennent  la  source  d’inflammations  iilus 
ou  moins  intenses,  le  point  de  départ  de  certaines  ma- 
ladies que  j’ai  signalées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  : 
j’ai  vu  bien  des  fois  des  femmes  qui,  pour  avoir  de- 
mandé une  vaine  satisfaction  à ces  cosmétiques  , se 
trouvaient  réduites  à la  triste  alternative,  ou  de  con- 
server une  éruption  souvent  gênante,  toujours  désa- 
gréable, qu’elles  avaient  gagnée  à l’emploi  liabituel  des 
teintures,  ou  de  renoncer  à ces  préparations  qui  les 
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avaient  accoutumées  à des  illusions  indestructibles. 

Entin,  il  n’est  pas  sans  importance  de  faire  remar- 
quer que  le  maniement  de  ces  cosmétiques  n’est  pas 
toujours  facile  ; que,  pour  la  plupart,  leur  emploi 
exigerait  l’intervention  d’une  main  prudente  et 
exercée  : or,  parmi  les  individus  que  la  vanité  con- 
damne à l’emploi  de  ces  préparations,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui,  pour  ne  mettre  personne  dans  la  confi- 
dence de  leur  secret,  ne  confient  qu’à  eux-mêmes  le 
soin  de  leur  transformation  ou  de  leur  rajeunissement. 
Or  de  combien  d’accidents  cette  réserve  n’est-elle  pas 
la  source?  Combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu,  pour  ma  part, 
l’emploi  malhabile  ou  inspiré  par  une  analogie  appa- 
rente, l’emploi,  dis-je,  de  ces  agents  de  teinture,  devenir 
soit  à la  tête,  soit  ailleurs,  une  cause  très  active  de 
brûlure,  de  dépilation? 

En  général,  il  me  jiaraît  hors  de  doute  et  de  conteste 
(ju’il  vaut  mieux  , à tous  égards  , s’abstenir  de  ces 
pratiques  qui,  au  point  de  vue  de  l’hygiène  de  la  cheve- 
lure, ont  l’inconvénient  à peu  près  certain  de  nuire  au 
cheveu,  de  l’altérer  plus  ou  moins  rapidement,  et  de 
constituer  dès  lors  un  danger  pratique  qu’il  importe 
de  relever  et  de  combattre.  Pour  se  convaincre  de  cette 
vérité,  il  suffit  d’examiner  les  unes  après  les  autres 
toutes  ces  préparations  dont  l’histoire  a recueilli  les 
formules  : elles  sont  toutes,  à peu  près  sans  exception, 
composées  de  matières  dont  le  contact  doit  être  néces- 
sairement une  cause  d’excitation,  d’inflammation  même 
pour  le  cuir  chevelu,  et  par  suite  de  détérioration  pour 
le  poil  lui-même.  Il  faudrait  donc  proscrire  tous  ces 
moyens  et  se  consoler  de  la  perle  des  avantages  pbysi- 
(jues  qu’ils  procurent,  par  cette  idée  que  chaque  Irans- 
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l'ormation  naturelle  de  l’extérieur  de  l’homme  comporte 
avec  elle  un  cachet  propre  qui  n’est  ni  sans  charme,  ni 
sans  valeur.  Ainsi  la  canilie,  qui  est  pour  tant  de  gens 
une  cause  de  véritable  affliction,  concourt  à donner  au 
vieillard  cet  air  de  calme  et  de  sérénité  qui  est  un  vé- 
ritable attrait  pour  la  vieillesse...  Ainsi  une  chevelure 
rouge , considérée  souvent  comme  une  laideur,  peut, 
surtout  par  suite  de  l’harmonie  particulière  qu’elle 
crée  dans  l’individu,  peut,  dis-je,  constituer  un  des 
plus  sûrs  et  des  plus  précieux  éléments  de  la  beauté... 
Mais  qui  peut  se  flatter  de  faire  comprendre  et  accep- 
ter ces  propositions,  tout  élémentaires  qu’elles  soient? 
Depuis  des  siècles,  les  praticiens  ont  signalé  les  dan- 
gers de  ces  cosmétiques , et  depuis  des  siècles  leur 
usage  ne  s’est  ni  effacé,  ni  même  amoindri.  Aujour- 
d’hui, comme  au  temps  des  Aspasie  et  des  Cléopâtre, 
les  femmes  surtout  cherchent,  par  tous  les  moyens  et 
à tout  prix,  à dissimuler  les  ravages  que  le  temps  fait 
subir  à leur  chevelure,  et  puisqu’il  n’est  pas  permis  d’es- 
pérer proscrire  complètement  l’usage  des  compositions 
pour  la  teinture  des  cheveux,  il  faut  donc,  sous  le  héné- 
lice  de  toutes  ces  réserves  bien  entendu,  nous  occuper 
de  ces  cosmétiques,  surtout  de  ceux  qui  sont  le  plus 
sérieusement  conseillés. 

De  temps  immémorial  on  s’est  servi,  pour  noircir 
les  cheveux,  de  l’huile  de  cade  (xéSpiav  des  Grecs,  vul- 
gairement appelée  tac)  y de  la  noix  de  galle,  de  la  les- 
sive de  sarment,  des  préparations  de  plomb  ; on  a vanté 
les  œufs  de  corbeau,  probablement  parce  que  cet  oi- 
seau est  du  plus  beau  noir;  les  hirondelles  putréfiées; 
la  coloquinte  ; l’urine  d’un  chien  gardée  pendant  six 
jours  (Liéhaut);  que  sais-je,  enfin?  Aujourd’hui,  l’ex- 
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périeiice  a sancliomié  l’efficacité  plus  ou  moins  com- 
plèle  d’un  certain  nombre  de  préparations  dont  je  vais 
signaler  les  principales. 

Pr.  Chaux  vive  éteinte  à l’air  jusqu'à  ce 

qu’elle  tombe  en  poudre 2 parties. 


Carbonate  de  plomb 1 partie. 

Ou  bien  : 

Pr.  xYcétate  de  plomb 2 parties. 

Chaux  carbonatée 3 parties. 

Chaux  vive  éteinte U parties. 

Ou  encore  : 

Pr.  Litbarge 60  grammes. 

Chaux  éteinte . 30  grammes. 

Amidon 30  grammes. 


Soluté  de  potasse.  8 grammes. 

Faites  une  poudre  bomogène  et  conservez  dans  un 
flacon.  On  forme  avec  de  l’eau  et  une  de  ces  poudres 
une  pâle  claire;  on  l’étend  sur  les  cheveux  à l’aide  d’un 
pinceau.  Lorsqu’ils  sont  tous  bien  chargés,  on  couvre 
la  tête  avec  un  bonnet  de  taffetas.  Au  bout  de  quatre  ou 
six  heures,  on  lave  les  cheveux  pour  les  débarrasser  de 
la  composition. 

Ces  cosmétiques  teignent  plutôt  en  brun  foncé  qu'en 
vrai  noir. 

Pour  obtenir  cette  dernière  nuance  on  a surtout  em- 
ployé les  préparations  d’argent;  on  les  trouve  signalées 
«à  toutes  les  époques,  par  Triller,  par  Bender,  par  Lié- 
baut  : l’azolatc  d’argent  est  la  base  de  presque  toutes 
les  préparations  les  plus  célèbres  pour  ce  genre  de 
teinture,  l’eau  égyptienne,  l’eau  étbiopique,  etc.  L’a- 
zotate noircit  les  cheveux  par  la  combinaison  de  deux 
causes  chimiques  : l’action  de  l’air  qui  réduit  le  sel  en 
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oxyde  d’argent  noir,  et  l’action  dn  soufre  naturel  aux 
cheveux. 

On  a employé  les  préparations  d’argent  sous  toutes 
les  formes  ; en  pommade  : 

Pr.  INitraie  d’argent ....  8 grammes. 

Crème  de  tarlre ....  8 grammes. 

Ammoniaque  faible.  . . 15  grammes. 

Axonge 15  grammes. 

Mêlez. 

On  introduit  cette  pommade  dans  les  cheveux  à l’aide 
du  peigne  ou  de  la  brosse. 

En  pâte  : 

Pr.  Azotate  d’argent. 

Proto-azotate  de  mercure.  . aa  15  grammes. 

Eau  distillée 125  grammes. 

Faites  dissoudre,  filtrez,  lavez  le  dépôt  produit  avec  q,  s.  d’eau 
distillée  pour  obtenir  165  grammes  de  soluté. 

On  fait  une  pâle  claire  avec  ce  soluté  et  quantité  suf- 
fisante d’amidon,  et  on  enduit  les  cheveux  avec  pré- 
caution. L’opération  se  fait  le  soir;  on  recouvre  la  tête 
d’une  calotte  de  taffetas  gommé;  le  lendemain  malin 
on  se  lave  la  tête , et  ensuite  on  applique  sur  les  che- 
veux un  corps  gras  quelconque. 

Sous  forme  liquide  : 

1°  Pr.  Nitrate  d’argent.  .....  l\  grammes. 

Eau  distillée 30  grammes. 

Suc  vert q.  s.  pour  colorer. 

On  applique  à l’aide  d’un  peigne  fin  trempé  dans  le 
liquide,  et  en  évitant  de  toucher  la  peau. 

2"  Pr.  Hydro-sulfure  d’ammoniaque.  . 30  grammes. 

Soluté  de  potasse 12  grammes. 

Eau  distillée 30  grammes. 

Mêlez  et  étiquetez  ; Soluté  rf  1. 


HYGIENE  DE  LA  CHEVELURE. 


Pr.  Nitrate  d’argent.  .....  l\  grammes. 

Lan  distillée 60  grammes. 

Mêlez  et  étiquetez  : Soluté  2. 

On  applique  d’abord  sur  les  cheveux  le  solulé  11°  1 
avec  une  brosse,  pendant  quinze  à vingt  minutes;  le 
solulé  no  2 est  ensuite  appliqué  avec  une  seconde 
brosse,  pendant  qu’avec  Taulre  main  on  sépare  les 
cheveux,  de  manière  à les  atteindre  partout. 

La  plupart  des  sels  métalliques,  et  en  particulier 
ceux  de  plomb,  peuvent  servir  à teindre  les  cheveux. 
Pour  obtenir  immédiatement  la  teinte  noire  qui  quel- 
(|uefois  se  fait  al  tendre  dans  ce  cas,  il  faut  passer  dans 
les  cheveux,  après  la  préparation  plombique,  un  soluté 
d’un  sulfure  alcalin  (sulfure  de  potasse,  de  soude,  d’am- 
moniaque). Quand  les  cheveux  sont  secs,  on  les  enduit 
d'une  huile  ou  d’une  pommade. 

On  a conseillé  enfin,  pour  obtenir  la  teinte  noire  des 
cheveux,  l’usage  habituel  du  peigne  de  plomb;  mais  c’est 
un  moyen  peu  efficace. 

Et  maintenant,  qu’il  me  soit  permis  de  le  répéter,  au 
point  de  vue  de  l’hygiène  de  la  chevelure,  ces  moyens 
ont  tous  des  inconvénients  de  nature  diverse;  quant  à 
la  forme,  ils  demandent  à êlre  maniés  avec  une  certaine 
habileté;  quant  au  fond,  ils  constituent,  surlout  si 
on  les  emploie  longtemps,  de  véritables  dangers,  et 
pour  les  cheveux  et  pour  la  peau.  De  plus,  ils  ne  don- 
nent pas  toujours  les  résultats  qu’on  en  attend,  et  que 
leurs  vendeurs  ne  manquent  jamais  de  proinellre.  Que 
de  gens  avaient  emporté  de  la  source  de  rajeunissement 
une  drogue  qui  devait  leur  donner  les  pins  beaux  che- 
veux noirs,  qui  y sont  revenus  furieux  d’avoir  obtenu 
une  chevelure  du  rouge  le  plus  désastreux! 
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Ce  t|ui  ressort  de  tout  cela,  c’est  qu’il  vaut  mieux 
conserver  notre  chevelure  telle  que  la  nature  ou  l’âge 
nous  l’a  faite  ! le  plaisir  de  simuler  un  ornement  qui  jure 
avec  tout  notre  air  ou  avec  nos  rides,  vaut-il  le  risque 
de  provoquer,  par  des  moyens  funestes,  la  dévastation 
du  cuir  chevelu.  Pour  tous  ceux  que  tenterait  cette  si- 
mulation qui  ne  trompe  personne,  l’homme  d’expé- 
rience et  de  pratique  doit  toujours  tenir  en  réserve 
cette  parole  d’AugusIe  à sa  fille  : « Aimerais-tu  mieux 
être  chauve  que  blanche  (I)?  » 

§ 9.  Cela  nous  conduit  tout  naturellement  à parler 
(les  moyens  artificiels  à l’aide  desquels  on  a suppléé, 
dans  quelques  cas,  la  chevelure,  et  masqué  unecalvilie 
plus  ou  moins  complète.  Il  arrive  en  effet  trop  souvent, 
ne  fiU-ce  que  quand  elle  est  le  résultat  de  Page,  que  la 
calvitie  est  au-dessus  des  ressources  de  l’art,  et  alors, 
pour  remplacer  ce  vêlement  nécessaire,  au  double  point 
de  vue  de  l’utile  et  de  l’agréable,  on  a imaginé  des  coif- 
fures artificielles  appelées  postiches,  et  dont  j’ai  eu 
l’occasion  de  parler.  Je  n’élonnerai  pas  le  lecteur  en  lui 
disant  que  j’aurai  peu  de  chose  à en  dire  ici  sous  le  rap- 
port de  l’hygiène  : cependant  il  y a des  cas  où,  même 
à ce  point  de  vue,  l’usage  des  postiches  n’est  ni  sans 
importance  ni  sans  intérêt.  Pour  certains  vieillards  fa- 
cilement impressionnés  par  les  influences  atmosphé- 
riques; lorsque  le  cuir  chevelu  a été  soudainement  et 
largement  dégarni  de  ses  appendices  pileux;  après  une 
maladie  grave,  par  exemple,  il  peut  être  utile  de  rem- 
placer par  une  coiffure  postiche  les  cheveux  qui  man- 

(t)  Voyez  page  9. 
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qiieiit  et  qui  n’oiïrent  plus  à la  lêle  une  proleclion  suf- 
fisante. Mais  cette  précaution  est  particulièrement  indi- 
quée quand,  pour  une  cause  quelconque,  pour  provo- 
quer ou  activer  la  reproduction  du  poil,  par  exemple, 
on  s’est  décidé  à raser  le  cuir  chevelu  : il  se  trouve  dans 
des  conditions  telles  de  désarmement,  si  je  puis  dire 
ainsi,  contre  les  influences  externes,  qu’il  devient  indis- 
pensable, pour  la  santé  générale,  de  suppléer  par  une 
perruque  la  chevelure  qui  manque  complètement.  Ces 
considérations  prouvent  une  fois  de  plus,  et  que  les 
cheveux  sont  un  vêlement  nécessaire  à l’homme,  et 
qu’il  est  de  la  plus  haute  importance  de  les  conserver. 

N’est-ce  pas  le  lieu  de  nous  demander  si  les  postiches 
ne  sont  pas,  dans  de  certaines  limites,  susceptibles  de 
produire  des  effets  tout  opposés  à cette  indication?  En 
effet,  leur  présence,  si  légers  qu’ils  soient  d’ailleurs, 
peut  devenir,  pour  le  cuir  chevelu,  une  cause  inces- 
sante d’excitation  et , par  suite,  de  ruine  pour  les  che- 
veux qui  restent.  Que  dire  de  cette  influence,  si  elle  est 
telle  que  J’ai  déjà  eu  occasion  delà  signaler;  si,  par 
exemple,  ces  postiches  pèsent  de  deux  à trois  livres, 
comme  nous  l’avons  vu  à propos  des  perruques  du 
temps  de  Louis  XIV?  Il  est  vrai  que  c’est  là  un  fait 
complètement  exceptionnel , sans  analogie  avec  ce  qui 
se  passe  de  notre  temps;  mais  il  peut  se  produire  plus 
ou  moins  identiquement,  et  il  faut  qu’on  soit  bien 
prévenu  du  danger  qu’il  doit  y avoir,  pour  la  chevelure 
naturelle,  à l’étouffer  sous  ces  masses  artificielles,  qui 
provoquent  des  transpirations  excessives,  empêchent 
la  tête  d’être  suffisamment  aérée,  et,  à la  longue,  doi- 
vent altérer  plus  ou  moins  profondément  la  sécrétion 
du  poil.  Au  point  de  vue  des  cheveux  qui  restent,  les 
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postiches,  siirtoiil  ceux  qui  ont  un  certain  volume  et  un 
certain  poids,  doivent  présenter  d’autres  inconvénients. 
Ainsi,  les  ressorts  dont  on  les  garnit  pour  les  mainte- 
nir peuvent,  outre  les  effets  généraux  qu’ils  produisent, 
entraîner  des  résultats  locaux  assez  importants  : ils 
compriment  les  vaisseaux,  nuisent  à la  circulation  du 
sang  et,  par  suite,  à la  nutrition  du  poil  qui  tombe, 
et  ne  se  reproduit  qu’incomplétement,  si  même  il  ne 
disparaît  tout  à fait.  D’un  autre  côté,  on  se  sert  sur- 
tout, pour  faire  adhérer  les  postiches  partiels,  de  ma- 
tières agglutinatives,  qui  deviennent,  pour  les  cheveux 
naturels,  une  cause  d’arrachement  qui  vient  aggraver 
une  calvitie  commençante.  Enfin,  les  artistes  en  coif- 
fure  ont  reconnu  que,  du  moment  où  l’on  suppléait, 
au  sommet  de  la  tête,  par  exemple,  à l’ahsence  de  poils 
par  un  postiche,  aussi  Lien  fait  qu’il  fût  d’ailleurs,  la 
calvitie,  jusqu’alors  très  lente,  faisait  souvent  des  pro- 
grès véritablement  affligeants.  Il  semble  qu’il  existe 
entre  cette  perruque,  espèce  de  corps  étranger,  et  les 
cheveux  naturels,  une  incompatibilité  qui  se  traduit 
par  l’agrandissement  plus  ou  moins  rapide  du  point 
déjà  dénudé  et  par  la  nécessité  incessante  d’ajouter  à 
l’étendue  du  postiche.  Si  l’on  se  rappelle  que  le  con- 
tact habituel  d’un  vêtement  de  laine,  du  drap  avec  la  peau 
du  corps,  a pour  résultat  à peu  près  certain  de  pro- 
duire l’usure  et  la  disparition  du  poil,  on  peut  très  bien 
comprendre  que  le  contact  incessant  des  matières  qui 
constituent  le  postiche  devienne,  pour  le  cuir  chevelu, 
une  cause  permanente  de  dévastation. 

11  résulte  de  ces  considérations  que  l’usage  de  porter 
des  postiches  peut  entraîner  des  inconvénients  réels, 
et  cette  considération  nous  conduit  à nous  demander. 
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au  point  de  vue  de  l’hygiène,  s’il  y a fiuelques  condi- 
tions, d’une  valeur  réelle,  auxquelles  il  soit  important 
de  soumettre  la  confection  de  ces  chevelures  artüi- 
fîcielles.  Quelques  mots  résumeront  tout  ce  que  j’ai  à 
dire  de  ce  point  purement  artistique  : une  perruque, 
générale  ou  partielle,  doit  être  la  plus  légère  possible, 

• faite  en-  tulle,  par  exemple,  pour  être  facilement  per- 
méable à l’air  extérieur,  et  permettre  le  libre  jeu  des 
fonctions  perspiratoiresdu  cuir  chevelu  ; on  ne  doit  pas, 
autant  que  possible,  en  subordonner  le  maintien  à des 
ressorts,  qui  sont  toujours  une  mauvaise  chose;  au 
risque  même  de  ne  pas  assez  les  assujettir,  il  faut  éviler 
de  les  coller  par  des  matières  trop  agglutinatives,  qui 
ont  le  double  inconvénient  de  devenir  une  cause  d’ar- 
rachement pour  le  poil  naturel,  et  de  recouvrir  le  cuir 
chevelu  d’une  couche  plus  ou  moins  dense,  qui  nuit 
aux  sécrétions  normales;  il  faut  enfin  les  ôter  le  plus 
souvent  possible,  pour  aérer  la  tête,  et  les  renouveler 
de  temps  en  temps,  parce  que,  à la  longue,  la  saleté 
dont  ces  postiches  s'imprégneraient  nécessairement 
pourrait  devenir,  pour  le  cuir  chevelu , une  nouvelle 
cause  d’irritation. 

Les  perruques  ont  été  évidemment  inventées  pour 
suppléer,  au  point  de  vue  de  l’ornement,  les  cheveux  que 
l’âge  ou  une  autre  cause  avait  fait  disparaître.  Remplis- 
sent-elles le  but  qu’on  s’est  proposé?  Le  doute  est  au 
moins  permis.  Ainsi,  sans  parler  des  modes  extrava- 
gantes qui  se  sont , à certaines  époques,  introduites 
dans  cette  partie  du  costume,  et  qui  n’élaient  rien 
moins  que  des  éléments  de  beauté,  il  peut,  il  doit  même 
arriver  que  ces  chevelures  postiches  détruisent  l’har- 
monie qui  doit  exister  dans  l’ensemble  de  la  physiono- 
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mie  liumaiiie...  (Jiii  n'a  j)as  vu  des  perruques  juvéniles 
parlées  pflr  des  vieillards  dont  les  rides  leur  donnaient 
le  plus  violent  démenli?  Quel  est  l’œil  exercé  qui  ne 
démêle  la  calvitie  sous  une  perruque  luxuriante,  dont 
la  disposition  et  la  teinte  sont  en  désaccord  avec  les 
lignes  du  front,  avec  la  couleur  même  de  la  peau?  11 
est  probable  que,  dans  tous  les  cas,  les  cheveux  blancs 
que  l’on  prétend  cacher,  que  la  calvitie  même  siéraient 
mieux  à Tairqueces  postiches,  si  bien  faits  qu’ils  soient 
d’ailleurs,  dont  on  s’affuble  la  tête,  dans  un  but  sou- 
vent mal  rempli.  Ce  que  je  dis  ici  s’applique  surtout 
aux  hommes;  quant  aux  femmes,  elles  peuvent  trouver, 
à un  certain  âge,  une  espèce  d’attrait  de  plus  dans  la 
canitie  qui  les  effraie  : quant  à la  calvitie,  il  leur  est 
facile  d’y  remédier  par  l’emploi  de  coiffures  liarmoniées 
à l’air  de  leur  visage. 

Employés  comme  protection  pour  la  tête,  les  posti- 
ches ont  réellement  quelques  avantages  que  j’ai  déjà 
signalés  : il  y a dès  lors  et  bien  évidemment  des  cas  où 
leur  usage  est  commandé  ; mais  il  faut  que  cet  usage 
soit  subordonné  aux  conditions  particulières  de  légè- 
reté, d’aération  facile,  d’adhésion  très  simple  que  j’ai 
signalées  plus  haut. 

§ 10.  — En  résumé,  à l’hygiène  de  la  chevelure  se 
rattachent  deux  ordres  de  conseils  : les  uns  positifs,  qui 
embrassent  tous  les  moyens  pouvant  activement  con- 
courir à la  conservation  et  à rembellissement  de  la 
chevelure;  les  autres  négatifs,  qui  comportent  la  re- 
cherche, l’examen  et  la  proscription  des  pratiques  qui, 
sous  prétexte  d’utilité  ou  d’ornement,  peuvent  nuire, 
sous  le  rapport  et  de  la  durée  et  de  l’entretien,  an  bon 
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état  des  cheveux  ou  du  cuir  chevelu.  Nous  avons  passé 
en  revue  ces  divers  moyens,  et  de  cet  exposé  il  ressort 
que  : 

1°  Si  pour  les  nécessités  de  la  coiffure  ou  pour 
obvier  aux  inconvénients  inhérents  à certaines  cheve- 
lures, il  devient  nécessaire  de  se  servir  de  cosmétiques, 
les  plus  simples,  les  plus  inoffensifs  sont  toujours  les 
meilleurs  ; 

2®  Qu’il  faut,  à peu  d’exceptions  près,  s'abstenir  de 
l’emploi  des  préparations  actives  destinées  principale- 
ment à faire  repousser  les  cheveux  ; 

5”  Que  toutes  les  pratiques  ayant  pour  but  la  tein- 
ture des  poils  sont  plus  ou  moins  funestes,  et  qu'il 
vaut  mieux,  en  tout  cas,  se  résigner  à ce  qu’on  regarde 
comme  un  déshonneur,  que  de  s’exposer  aux  inconvé- 
nients plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  résulter  de 
l’emploi  de  ces  cosmétiques; 

4®  Qu’enfin  le  traitement  hygiénique  de  la  chevelure, 
si  l'on  peut  dire  ainsi,  consiste  dans  des  soins  bien  en- 
tendus de  propreté  ; dans  un  culte  assidu  , mais  sage  et 
bien  réglé;  dans  un  entretien  incessant;  dans  l’em- 
ploi prudent  de  cosmétiques  rationnels;  dans  l’obser- 
vation rigoureuse  de  ce  principe  qui  domine  toute  la 
matière  : que,  pour  tout  ce  qui  touche  à l’organisme 
humain,  il  faut  toujours  suivre  et  aider  la  nature;  il 
ne  faut  jamais  ni  la  fausser  ni  la  contraindre. 


FIN. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Planche  P®.  — Achores  ( p.  96  ). 

Petites  croûtes  verdâtres  sur  le  cuir  chevelu.  — Lamelles 
épaisses  au  visage,  quelques  unes  augmentées  par  du  sang 
desséché.  — Squames  minces  autour  des  nombreux  points 
rouges , excoriés , humides. 

Planche  II.  — Eczéma.  — Eczéma  squameux  (p.  llû). 

Petites  lamelles  blanches,  sèches,  très  minces,  peu  adhé- 
rentes , répandues  en  grand  nombre  au  milieu  des  cheveux.  — 
Cheveux  plus  rares  sur  les  côtés  de  la  tête. 

Planche  III.  — Impétigo.  — Impétigo  granulé  (p.  136). 

Croûtes  nombreuses , jaunes,  surtout  à la  partie  supérieure 
et  postérieure  de  la  tête.  — Les  unes , appliquées  au  cuir  che- 
velu; les  autres,  en  grand  nombre  , séparées  en  granulations 
inégales.  — Quelques  unes  molles , semblables  à de  la  manne 
desséchée;  les  autres,  très  dures,  et  simulant  des  portions  de 
vieux  piâtre  sali. 

Planche  IV.  — Psoriasis.  — Éruption  squameuse  (p.  ilxl). 

Plaques  squameuses,  irrégulières , d’un  blanc  chatoyant, 
légèrement  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  peau. — Quelques 
unes  s’étendant  sur  quelques  parties  du  visage. — Les  cheveux, 
entremêlés  autour  de  ces  disques  secs,  sont  restés  sains  et 
fournis. 

Planche  V.  — Herpès  tonsürant  (p.  190). 

Plaque  irrégulièrement  arrondie , simulant  une  tonsure. — 
Aucun  suintement.  — État  légèrement  farineux  de  toute  la 
partie  malade,  qui  est  grisâtre.  — Cheveux  plus  rares  et  coupés 
ras  dans  toute  l’étendue  du  disque.  — Cheveux  épais,  fournis, 
à l’état  normal,  aux  limites. — Quelques  disques  irréguliers 
autour  de  la  plaque  principale. 
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Planche  VI.  — Favüs  disséminé  (p.  236). 

Croûtes  laveuses  se  rejoignant  par  leurs  bords  dans  les  dé- 
veloppenienis  extrêmes.  — Chaque  croûte  conserve  à peu  près 
isolément  ses  caractères  de  dépression  centrale  en  godet,  de 
couleur  d’un  jaune  spécial  surtout  aux  bords.  — Quelques  favi 
naissant  sur  le  côlé  droit  et  descendant  sur  la  tempe.  — Alté- 
ration et  absence  complète  des  cheveux  sur  les  points  occupés 
par  les  disques. 

Planche  VII.  — Favüs  en  cercles  (p.  2Zi2). 

Plaques  laveuses  disposées  irrégulièrement  en  anneaux  s’ar- 
rêtant aux  confins  de  la  chevelure.  — Période  croûteuse.  — 
Favi  confluents,  peu  profonds,  peu  développés,  se  formant  en 
plaques  irrégulières,  croûteuses,  sèches,  où  l’on  ne  découvre 
que  çà  et  là  la  couleur  jaune  et  les  godets  caractéristiques.  — 
Disques  faveux  commençant  à la  partie  supérieure  de  la  che- 
velure. — Quelques  points  alopéciques.  — Cheveux  générale- 
ment peu  altérés  et  mêlés  aux  croûtes. 

Planche  VIII.  — Vitiligo  (p.  279). 

Plaque  complètement  chauve,  décolorée,  d’un  blanc  lai- 
teux. — Aucune  squame,  aucun  suintement.  — La  peau  est 
lisse  et  unie.  — On  aperçoit  ù peine  quelque  léger  duvet.  — 
Cheveux  épais,  sains  et  fournis  aux  limites  de  la  plaque  dé- 
colorée. 
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